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,louT  est  merveille  dans  la  Nature» 
La  reproduction  de  Fétre  le  moins  . 
organise,  les  phénomènes  qui  Faccom- 
pgnent  et  qui  la  suivent,  seroient 
autant  de  merveilles,  si  nous  n'étions 
habitués  à  les  observert  On  ne  regarde 
donc  comme  merveilleux  que  ce  qui 
contrarie  les  lob  connues  de  la  Nature , 
ou  que  ce  qui  s'en  joigne  au  point 
qu'il  ne  parof t  pas  possible  de  l'y  rame- 
ner. On  rangé  cependant  encore  assez 
conminnément*dans  cette  classe  ces  faits 
extraordinaires  qui  ne  se  montrent  que 
rarement ,  et  qui  par  cela  seul  sont 
merveilleux  aux  yeux  du  vulgaire.  Les 
uns  et  les  autres  font  l'objet  de  cet 
Ouvrage  ,  que  nous  avons  distribué 
par  ordre  alphabétique,  parce  que  les 
matières  étant  isolées ,  ne'  sont  pas  sus- 
ceptibles d'un  ordre  plus  commode  et 
plus  suivi. 

Si  notre  travail  ti  de  quoi  satisfaire 
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ij       AVERTISSEMENT. 

là  curiosité  du  lecteur ,  parla  singula- 
rité des  objets  qu'il  présente,  tt  ne 
manquera  pas  d'exercer  la  sagacité  des 
physiciens  qui  veulent  tout  expliquer  ,- 
et  tout  ramener  à  Topinion  chérie  qu'ils 
ont  embrassée  ;  mais  les  difficultés 
insurmontables  qui  se  présenteront  en 
foule,  révolteront  sans  doute  ceux  qui 
mesurent  la  puissance  de  la  Nature  à 
la  foible  portée  de  lesprit  humain ,  et 
le  dépit  suivant  de  près ,  ils  crieront  à 
l'imposture  ou  à  la  bonne  crédulité  du 
rédacteur. 

Nous  n'avons  cependant  rien  avancé 
que  d'après  les  autorités  les  plus  res- 
pectables ,  d'après  Jes  mémoires  des 
plus  célèbres  académies  ,  d'après  les 
journaux  les  mieux  accrédités  ;  rare- 
ment y  et  en  deux  endroits  seulement , 
d'après  notre  propre  témoignage,  et 
encore  réuni  à  celui  de  plusieurs  per- 
sonnes éclairées,  et  bien  faites  pour 
ne  pas  se  laisser  surprendre.  Aussi 
sommes-nous  persuadés  que  le  public 
éclairé,  qui  ne  doute  nullement   que 
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nos  coQDoissances  sont  très  bornées  ^ 
et  que  nos  facultés  ne  peuvent  atteindre 
à  toute  rétendue  de  la  puissance  de  la 
Nature  9  nous  saura  gré  du  soin  que 
nous  avons  pris  de  recueillir  cette  mul- 
titude étonnante  de  faits,  plus  mer- 
veilleux les  uns  que  les  autres,  épars 
dans  une  quantité  innombrable  de 
volumes*  Si  ces  faits,  présentés  séparé- 
ment^ dans  le  temps  qu  ils  se  sont  mani- 
festés, ont  fait  l'admiration  de  ceux 
qui  en  ont  eu  connoissance,  nous  pou^ 
vous  croire  qu'ils  ne  seront  pas  moins 
admirables,  lorsqu'on  les  verra  réunis 
en  un  corps  d'ouvrage. 

Favorablement  accueilli  dès  qu'il  pa- 
rut, nous  nous  proposions,  quelques 
années  après,  d'en  donner  une  nou- 
velle édition  ornée  de  nouveaux  faits 
intéressants,  sans  augmenter  le  nombre 
des  volumes.  Peut-être  seroit-elle  épui- 
sée aujourd'hui,  s'il  ne  fût  alors  sur- 
venu des  temps  fâcheux  qiji  s'opposèrent 
à  ce  projet.  Pendant  ce  temps  nous  nous 
sommes  occupés  à  relire  Vouvrage  et  à 
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chercher  des  moyens  de  le  rendre  plu» 
utile.  Nous  croyons  y  être  parvenus  en 
ajoutant  à  la  tête  de  chaque  article,  qui 
nous  en  a  paru  susceptible^  une  digres- 
sion qui  en  fait  connoitre  l'objet,  ou 
qui  expose  la  marche  ordinaire  de  la 
Nature  ,  les  lois  qu^elle  suit  dans  la 
production  des  phénomènes  qui  y  ont 
rapport.  C'est  uniquement  par  la  con- 
noissance  de  ces  lois  qu'on  pourra  par« 
venir  à  expliquer  et  à  se  rendre  raison 
des  écarts  qu'elle  se  permet  quelquefois. 
Alors  au  lieu  denouis  étonner,  souvent 
même  de  nous  effrayer,  ces  écarts  ne 
seront  plus  pour  nous  que  des  objets 
d'admiration ,  et  des  sujets  de  médiu- 
tions.  C'est,  le  but  auquel  nous  nous 
sommes  proposé  d'atteindre  dans  cette 
nouvelle  édition^  C'est  aussi  ce  qui  la 
distingue  de  la  précédente ,  dont  elle 
diffère  encore  par  un  plus  grand  nombre 
de  faits  qu'elle  renferme  et  quelques 
corrections  que  nous  y  avons  faites. 
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À. 
Absti^^ences  extraordinaires. 

La  cbaleur  naturelle  qui  atténue  et  volati- 
lise les  parties  de  nos  liquides ,  leur  circula- 
tion non-interrompue  ^  les  exercices  liabi^ 
tuels  auxquels  nous  nous  livrons,  sont  autant 
dq  causes  qui  occasionnent  et  entretiennent 
une  perte  continuelle  de  substance ,  qui  doit 
être  nécessairement  rëparëe*  Aussi  la  Nature, 
attentive  à  nos  besoins,  pous  avertit  de  celui^ 
ci  par  un  sentiment  vif  et  particulier,  qu^on 
comioit  sous  le  nom  de/aim.  Ce  sentiment , 
si  nécessaire  à  la  conservation  de  notre  être, 
et  qui  se  «réveille  assez  régulièrement  ,*eq 
certains  tems  périodiques,  nous  porte,  pour 
ainsi  dire  malgré  nous,  à  le  satisfaire.  XJqq 


2  Abstinekces 
diminution  sensible  dans  les  forces,  un  dé- 
rangement plus  ou  moins  marqué  dans  Tordre 
des  mouvemens  et  des  sentimens ,  un  cer- 
tain plaisir  qufon  éprouve  à  suivre  les  inipres- 
sions  de  ce  sentiment ,  sont  autant  d'aiguillons 
que  la  sagesse  de  la  Nature  met  en  jeu ,  pous 
nous  engager  à  veiller  à  notrç  conservation. 

Malgré  cela  cependant ,  il  est  des  circons- 
tances dans  lesquelles  Thoaune  peut  se  pa^ 
ser*,  et  même  très-long-tems ,  de  ce  secours 
habituel.  Noiis  en  trouvons  des  exemples 
assez  multipliés  dans. des  personnes  jouis- 
santes d'une  bonne  santé  j  mais  ces  sortes  de 
phénomènes  sont  bien  plus  ren^arquables  ^ 
et  bien  plus  extraordinaires*dans  certains  cas 
de  maladie,  particulièrement  dans  celles 
qui  attaquent  le  cerveau  et  les  nerfs ,  telles 
c]ue  la  folie ,  la  stupeur  des  sens ,  l'assoupis* 
sèment,  la  paralysie.  Les  femmes  hysté- 
riques encore  soutiennent  merveilleusement 
rabstinence. 

Il  y  a,  par  exemple,  quelque  chose  de 
bien  extraordinaire  dans  celui  d'un  certain 
fou,,  nommé  Isaac  Henedrisse  Stipliont^ 
né  en  1644 ,  d'une  mère  sujette*  J  avoir  des; 
absences  d'esprit.  Ce  fou ,  s'imagiuanf  êtr^ 
le  Messie^  se  mit  dans  l'esprit  dfe  sur '^•» *'-'*'• 


le  jeûne  du  lëgisldteur  des  chrétiens  qu'il  re- 
gardoit  comnie  un  faux  Messie.  Il  ne  prit 
aucun  aliment  depuis  le  6  dëcepabre  1684  > 
jusqu'au  iS  février  i685  j  après  ce  tems  il 
revint  à  sou  train  ordinaire.  On  pourroit 
peut-être  imaginer  que  ce  jeûne  fqt  simula 
et  que  notre  fou  prit  (Je  la  nourriture  en 
cachette  ;  mais  le  fait  fut  constaté  dans  le 
tems  par  des  gens  irréprochables  et  attentifs. 
Ils  attestent  que  pendant  tout  ce  tems ,  cet 
honune  fuma  seulement  du  tabac  comme  à 
son  ordinaire  et  prit  de  l'eau ,  plus  pour  laver 
9a  bouche  que  pour  boire.  Aussi  ne  rendit-il 
aucun  excrément  pendant  cet  espace  de  temç , 
comme  l'observe  très*bien  Vander^wiel ,  de 
qui  nous  tenons  cette  observatipu  ^  et  lorsqu'il 
fut  revepu  à  l'usage  des  alûnens,  la  première 
soupe  qu'il  mangea  lui  causa  des  tranchées 
très- vives  et  il  ne  fut  à  la  garde-robe  que 
trois  jours  après  ;  ce  qui  prouve  que  ses  in-^ 
testins  s'étoient  singulièrement  retréciç^  ejQTet 
naturel  d'un  jeûne  fiussi  long.  Quelque  sur- 
prenant que  paroisse  ce  phénomène,  on  peut 
néanmoins  en  rendre  raison  jusqu^à  un.  cer- 
tain point,  et  dire  que  la  frénésie^  qui  em- 
pêche souvent  les  corps  de  se  ge|^r  dans  les 
froids  les  plus  âpres  ^  auxquels  :des  qm^% 
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ôains  nerësîsteroient'poînt,  apucontribudricî 
à  défendre  le  corps  de  notre  fou  de  Tanéalntis- 
sèment oùil  eût  dûtomber.Le  tabac  d'ailleurs, 
qu*il  fumoit  régulièrement,ne  contribuoit  pas 
peu  au  même  effet.  On  sait  par  l'exemple  des 
Sauvages  et  des  soldats ,  qu'il  a  la  propriété 
d'émousser  l'appétit  et  de  fortifier  le  corps  de 
telle  manière ,  qu'on  a  vu  plusieurs  personnes 
saines  se  soutenir  des  semaines  entières,  par 
le  seul  usage  de  l'eau  et  du  tabac. 

Vander-wiel  cite  encore  pour  exemple 
d'une  longuiB  abstinence  l'histoire  d'un 
potier  de  Londres  qui ,  après  avoir  dormi 
pendant  quinze  jours  consécutifs ,  crut  en  se 
réveillant  n'avoir  dormi  qu'une  seule  nuit , 
et  ne  se  trouva  nullement  affoibli  d'une  aussi 
longue  abstinence.  Beccàri  assure  qu'une 
religieuse  vécut  l'espace  de  vingt  jours,  dans 
un  état  apoplectique ,  et  qu'elle  ne  prit  pen- 
dant ce  tems  aucune  nourriture.  Il  fait  aussi 
mention  d'une  fille ,  attaquée  d'une  passion 
hystérique, qui  étoit  restée  sans  mouvement, 
sans  sentiment ,  et  sans  prendre  de  nourri- 
ture pendant  huit  à  neuf  jours.  Mais  les  faits 
que  nous  allons  rapporter,  aussi  certains 
que  ceux-ci ,  sont  bien  plus  surprenans ,  par 
la  durée  des  abstinences  qu'ils  indiquent; 
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On  ëcrivoit  au  docteur  îVepfer  en  1669, 
qu^une  fille  du  comté  de  Derby ,  nommée 
Marthe  Tayler ,  reçut  un  coup  au  dos ,  qui* 
lui  fit  garder  le  lit  pendant  long-tems  :  elle  se 
trouva  ensuite  un  peu  mieux  ;  mais  quelques 
jours  après  elle  éprouva  une  grande  difficulté 
d'avaler ,  et  perdit  entièrerabent  l'appétit  ;  de 
sorte  que  depuis  les  fêtes  de  Noël  1667  eHe 
avoit  cessé  de  prendre  de  nourriture  solide. 
La  difficulté  d'avaler  ayant  augmenté  de 
îour  en  jour,  il  lui  étoit  devenu  impossible 
de  prendre  même  des  alimens  liquides ,  à 
Texcieption  du  jus  de  raisins  secs  et  de  pru- 
joeaux  cuits ,  et  d'eau  sucrée  qu'on  lui  fai- 
,soit  distiller  quelquefois^  mais  très^rarement^ 
dans  la  bouche  avec  une  plume.  Il  y  avoit 
déjà  treize  mois  qu'elle  étoit  en  cet  état,  et 
pendant  tout  ce  tem^  il  ne  s' étoit  fait  aucune 
évacuation.  Souvent  on  lui  trouyoit  la  paume 
des  mains  humides ,  le  teint  a$sez  bon  ,  la 
voiîf,. forte  j  mais  toutes  les  parties  du  bas- 
ventre  dans  le  plus  grand  degiré  d'affaisse- 
ment. On  a  examiné  ce  phénomène  avec  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse ,  pour  éviter ,toute 
supercherie ,  et  on  répond  de  ce.  fait  sur  le  ^ 
témçignage  de  plusieurs  médecins  et  de  plu« 
sÂeurs  chirurgienSé 

A  3 
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Voici  un  autre  exemple  du  même  genre,  et 
également  surprenantJl  est  certifie  par  l'abbé 

•  Boisot  :  ou   le  Ut  dam  le  journal  des  Sa- 
vans,  pour  Tannée  1687. 

Une  fille  de  vingt^six  à  trente  ans ,  dans  le 
village  de  PaJlet ,  prèfe  Pontariier ,  fut  ren- 
versée par  dés  chevaiiit  attelée  à  uii  charroi 
'de  foin.  Le  ohariot  lui  piisiga  sur  le  do^  >  et 
elle  vomit  pendant  plusieurs  joutsitne  grande 
quantité  de  sang.  La  fièvre  et  d'autres  acci^ 
dens  survinrent.  Il  y  avoit  déjà  quatre  ans 
qu'çlfe  ^toit  dans  cet  état,  et  qu'elle éprou- 
voit  coritinuellemeiit  dé  grandes  douleurs  y 
sur-tout  à  Téstomac ,  au  dos  et  au  sommet 
de  la  tête,  de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  faire 
aucun  mouvement  dans  sa  chambre,  sans 
que  ses  douleurs  n'augnibntassent.  Tel  étoit 
Tétat  de  cette  inalheureuse  fille  ,  lorsque 
l'abbé  Éoisôt  rendoit  compte  de  cette  singu- 
Kère  maladie  à  l'abbé  Nicais&.  Elle  étoit , 
outre  cela ,  tourmentée  d'une  fâcheuse  insom- 
nie, et  elle  avoit  tellement  perdu  l'appétit  ^ 
que  depuis  quatre  ans ,  elle  n'avoit  maiigé  au 
plus  que  o  kilog.  7842  (  une  livre  et  demie  ) 

*  de  pain ,  ôu  d'autre  nqiirriture ,  avec  un  peu 
de  suere  qui  couvroît  quinze  ou  vingt  grains 
d'anis^  et  gros  conune  une  noix  de  confitures  ; 


extraohbi-nAires.  7 
elle  n*ayoit  pareillement  bu  dans  cet  espace 
de  tems ,  que  deux*  verres  d'eau  5  mais  ce 
qui  passe  toute  croyance ,  ajoute  Tabbé  Bo/- 
sgtj  c'est  que  depuis  'près  de  i*uf  mois 
elle  n'a  absolument  rien  bu  ni  mangé ,  au 
rapport  des  domestiques,  qui  ne  peut  être 
suspect.  ;^        •  ' 

Uû  médecin  du  Toisinage  fut  curieux  d'ob- 
server cette  "maladie.  I^^int  Yoir  la  malade  : 
il  lui  trouva  un  peu  de  fîèv,^  y  le  pouls  iné- 
gal, mou  et  fréquwt ,  lax;ouletir  assez  bonne 
et  i^tûrelle ,  la  langue  ni  sèche  ni  humide  ^ 
leé  chairs  assez  dures. et  pleines;  et  s'étant 
informé  de  quelques  autres  particularités  ^ 
il  apprit  qu'elle  netendoit  aucun  excrément; 
qu'elle  avoit  souvent  de  petites  sueurs ,  et 
que  depuis  le  conunencej^ent  de  sa  mala- 
die y  ni  l'insomnie  ^  ni  l'inedie  y  iû  la  fièvre 
n'avoient  interrompu  le  \;ours  ordinaire 
menstruel*  A  cette  époque  cette  fille  parois* 
.  soit  être  encoie  en  état  d^  vivre  long^tems. 
Il  estfi  regretter  qu' tu  ne  nous  ait  point «ppris 
#  l'issue  de  cette  singulière  maladie. 

Voici,  encore  un  exemple  d'une  axitre  per- 
sonne qiii  a  9^servé  pendant  long-tems  une 
abstinence  fort  rigide.  Qn  lit  ce  fait  dans  le 
journal  Encyclopédique >  pour, le  mois  de^ 

A4 
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juillet  1774.  On  y  lit  qu'à  Diimingerv ,  pelît 
bourg ,  éloigné  de  ^eux,  lieues  de  Hotweil , 
ville  impériale  d'Allemagne  ^  en  Souâbe ,  la 
nommée^ Monique  Mutscheterin  ^  âgée  de 
trente-sept  ans.,  mariée  depuis  quinze ,,  et 
imère  de  six  en&ns ,  doiit  cinfl  étoient  en- 
core vivans,  ayant  sodflFert  dfc  grandes  dou^ 
leurs  de  nerfs,  devint  si  foïble  qu'elle  fut 
t)bligée  de  se  servir  <Je  béqu^les  pendant  l'es- 
pace de  dpux  aA«.  Elle  ne  put ,  pendant  ce 
tenis,  jsuppdrter  tfautrt  npi^riturô,  quç 
celle  d'un  peu  de  lait  caillé  et  d'eau.        • 

Au  mois  de  février  1778 ,  on  lui  fit  avaler 

un  peu  de  bouillop  cliaud  et  un  jaune  d'oeuf 

frais;  mais  elle  en  eut^iti  vomissement  si 

violent  qu'on  craîgoit  pour  ses  JQurs.  Depuis 

ce  tems  elle  a  gardé  le  lit ,  et  n'a  prîs  awcuae 

^drogue,  aucune  nouMitùire,  aucune  boisson ^ 

yTas  même  une  goutte  d'eau.  Ses  paupières  ne 

%e  sont  point  fernaées  pendant  l'espace  de  ces 

trois  années:  elle'etfte  ridoittrès^nèoiefte  voyôit 

de  même,  et  elle  jî)arloifctnêt5e  distinctement 

quoiqu'un  peu  bas.  Son  odorat  étoitextrême-* 

mentfitai  mais  elle  n'avoit  de  sentiment  quç 

dans'les  mains ,    8eule9  parliez  de  son  corps 

qu'elle  pouvoit  remuer ,  depuis  qtf  elle  s'étoit 

alitée:  ses  yeui  étdiçnt clairs ,  seb lèvres rou-» 


•  EXTRAORDINAIRES.  9 

'geâtres^  sa  lângae  aussi  fraîche  que  celle  des 
personnes  les  plus  saines  j  son  visage  même 
n'étoit  point  désagréable.  Les  gardesqu'on lui 
avpitdonnéeSjônf  assuré  par  seAuent  la  vérité 
de  ces  faits,  qu'on  fit  constater  juridiquement 
en  1774^  *lorequ'on  publia  cette  singulière 
maladie^  dont  on  n'a  point  entendu  parler 
depuis  cette  époque.  Il  eût  aepend'ant  été 

•  fort  à  desîrér.qu'on  eût  publié  avec  exacti- 
^f  ùde  de  quelle  n^anière  elle  s'est  terminée  ,• 

*et  jusqu'à  quel  point  cette  femme  a  pu  sou- 
tenir une  sibstinence  aussi  rigide.    . 
"•  En  voici  une  presqu'aussi  lohgue ,    dont 
Gaspard ^artholln  ftiit  mention,  avec  cefete 
di/Férenoe  qifeHe  inflnoit  visiblement  sur  le 

'sujet.  Uoe fille  de  douze  ans ,  dit-il ,  renfer- 
mée dans  l-hôpital  de  Copenhague,  a  passé 
presqli'dh  âtt  entier  sans  ri#n  manger.  Tous 

'  ceux  qui  l'ont  gardée  •«ont  attesté  le  fait  :  c^ 
qu'ils  orft^u  obtenir  d'elle  paf  prières ,  par 

♦ifaenacès»,  c0  fut  qu'elfe  bût  un  peu,  et  en- 

;  core  fort  rarement  Mais  cette  longue  absti- 
nence éto;tvisibfement  marquée  sur  sa  figure. 

•  Son  coiT)S  .aloit  treinbldcnt ,  d\me  pâleur  et 
'  d'une  maigreur  extrêmes.  Elle  se  pkignoit 

|our  et  nuit  dhm  grand  ï^aI  de  tète  et  de  dou« 
leurs  dans kventre.  Il  est  égaleaientfLicheux 
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servent  à  rapprocher  les  mâchoires ,  le  reste 
du  corps  parut  constamment  dans  un  état  de 
calme  et  de  tranquillité. 

Depuis  le  jour  où  la  malade  cessa  de 
prendre  de  la  nourriture ,  toutes  les  évacua- 
tions furent  supprimées  :  la  transpiration 
mêm^^rut  cesser ,  elle  entendoit  parfaite^ 
ment  ,  et  répondoii  pat  signes.  Malgré  une 
abstinence  aussi  longue,  elle  avoitle  pouU 
réglé,  ies  couleurs  bellçs^  et^mo^ns  de  mai- 
greur qu'avant  la  maladie,  • 

If  y  âvqit  déjà  six  mois  que  duroît  cette 
abstinence ,  lorsque ,  les  premiers  jours  de  . 
juin  y  on  s'appèrçut  du  changement  suivant: 
la  peau  commença  a,  s'ouvrir  ,  et  à  donner 
passage  à  des  sueurs  gluantes  et  fétides. 
La  difficulté  de  respirer  •devint  considé- 
rable y  ^elle  fut  même  poussée  jusqu'à  faire 
craindre  ,  par  momens  ,  upe  suffocation 
.]:»*ochain€.  Sa  façon  ordinaire  de  respirer, 
depuis  cette  révolution  ,  s'exécuta  encore 
par  une  action  violente  de  tous  les  musclas 
qui  concourent  à  cette  fonction* 

Vers  le  2o  juin ,  la  malade  suça  un  peu 
de  vin  et  de  lait  coupé  ^  mads  la  déglutition 
étoit  si  difiScile  ,  qu'elle  ne  pouvoit  prendre 
une  cuillerée  de  lait ,  sans  en  épancher  1^ 
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moitié ,  et  en  pousser  une  autre  portion  par 
les  narines.  Dès  qu'elle  eût  un  peu  avalé  de 
cette  boisson  ,  elle  rendit  |>eaucoup  de  vents 
par  en  haut ,  et  la  transpiration  àe  rétablît 
de  jour  en  jour.  Le  27  ,  elle  rendit  une  petite 
quantité  d'urine  laiteuse  :  elle  eut  ensuite 
une  hémorragie  par  le  nez ,  à  la  suite  da 
plusieurs  nausées  que  lui  avoit  procuré  le 
lait  qu'elle  s'étoit  efforcée  d'avaler. 

On  la  mit  alors  à  l'eau  pure ,  qu'on  lui 
fit  prendre  à  petites  gorgées  ,  mais  souvent , 
et  elle  continua  d'uriner.  Le  3  juillet  ,  elle 
vomit  des  matières  vertes  et  gluantes  ,  et 
depuis  elle  avala  avec  plus  d'aisance.  Le 
9  juillet,  jour  auquel  on  écrivoit  cette  rela- 
tion ,  on  remarquoit  qrfil  n'y  avoit  plus 
d'obstacle  de  la  part  de  la  contraction  de 
la  mâchoire  inférieure  :  le  seul  qui  restoit, 
dépendoit  de  la  disposition  de  Tœsophage. 
Mais  cette  fille  a-t-elle  été  enfin  guérie  à 
l'éruption  de  ses  règles  ,  comme  il  y  a  lieu 
de  le  croire  ?  C'est  ce  que  nous  ignorqns. 
L'observation  suivante  ,  non  moins  surpre* 
nante  que  la  précédente  ,  nous  satisfera  à  cet 
égard  ,  et  nous  y  verrons  avec  plaisir  qu'on 
n'arrive  quelquefois  à  la  régularité  qu'après 
avoir  pa9sé  par  bien  des  irrégularités. 
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Le  pnovcmbre  17^1,  Christine  Micheîot  f 
âgée  de  dix  ans  et  demi  j  fille  d'un  vigneron 
de  Pomard  ,  à  o  myr.  8898  (  i  lieue  ) 
deBeaune,  fut  attaquée  d'une  fièvre  qu'où 
regarda  comme  l'avant-coureur  de  la  rou- 
geole ^  alors  épidémique  à  Pomard.  On  lui 
ordonna  d'abord  une  tisane  légère  qu'elle 
prit  j  et  ensuite  plusieurs  autres  remèdes 
qu'on  ne  put  lui  faire  prendre.  Elle  ne  vou- 
lut constaniment  rien  avaler  que  de  l'eau 
fraîche  j  cependant  Téruption  ne  se  fit  points 
et  il  ne  lui  resta  d'autre  symptôme  de  cette 
maladie  y  qu'un  mal  de  tète  si  affreux  , 
qu'elle  sortoit  de  son  lit  pour  se  touler  sur 
le  pavé.  Son  père  ,  l'ayant  trouvée  dans  cet 
état  et  l'ayant  relevée  un  peu  brusquement  y 
elle  tomba  dans  une  syncope  si  longue  et 
si  complette ,  qu'on  la  crut  morte.  Cet  acci- 
dent ayant  cessé ,  elle  perdit ,  peu  de  jours 
après,  l'usage  de  tous  ses  membres  y  qui 
ne  conservèrent  que  la  flexibilité  qu'on 
renaarque  d^ns  ceux  du  cadavre  d'une  per- 
sonne qui  vient  de  mourir. 

Ces  accidens  cessés ,  elle  recouvra  l'ap- 
pétit et  la  parole  ;  mais  bientôt  après  elle 
tomba  dans  un  délire  ,  accompagné  •  de 
frayeurs  ^  de  convulsions  |  de  soubresauts  et 
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de  tremblemens  dans  les  bras  et  dans  les 
jambes.  Ces  mouvemens  étoient  si«violeîis  , 
qu'on  avoit  peine  ,  même  en  employant  la 
force ,  à  la  tenir  dans  son  lit« 

On  essaya  de  jemédier  à  ces  terrible» 
symptômes  ,  par  la  saignée  du  pied  et  l'ap- 
plication des  çantharides  aux  jambes ,  et  on 
n'y  rëùssit  que  trop  bien.  La  malade  tombai 
presque  uussi-tôt  dans  une  atonie  et  une 
inaction  tptale  :  elle  perdît  Tusage  de  tous 
ses  membres  ,  celui  de  ijnanger  et  la  parole  ; 
il  né  lui  resta  que  Votiie ,  la  vue  y  le  tact  et  le 
;eu  db  la  respirafion*  Au  délire  près  ,  dont 
nous  avons  par^',  et  qui  ne  dura  que  peu 
dé  tems ,  la  raison  de  la  malade  ne  s'altéra 
plîis  :  elle  s'en*  servoit  pour  faire  connoître 
par  des  sons  non  articulés  ,  ce  qu'elle 
approuvoit  orf  ce  qu'elle  re)ettoit«  Ces  sons 
A'étoient  d'abord  qu'au  nombre  de  deux  : 
ils  se  multiplièrent  ensuite  ,  et  elle  com- 
mença à  y  joindre  quelques  mouvemens 
des  mains  ,  et  ces  mouvemeizs  augmen- 
tèrent à  mesure  que  ces  sons  devinrent 
flus  variés.  Elle  ne  prenoit  toujours  que 
de  l'eau  ,  et  d'abord  en  petite  quantité  ; 
aussi  son  ventre  étoit-il  afi'aisséàtelpoint^ 
qu*on  croyoit  sentir  les  vertèbres  à  travers 


l6  A    B    s    T    I    M"    B    W    C    E    S 

ï  et  qu*on  n'y  dîstinguoit  plus  de  viscères* 
.On  eût  dît  que  toute  cette  partie  ,  ainsi 
que  les  extrëmit^s  inférieures ,  auxquelles 
il  ne  restoit  que  le  sentiment  ,  étoient 
attaquées  d'une  paraly^ia  înconaplette  :  du  . 
reste  ,  le  corps  conserva  sa  couleur  ;  elle 
avoit  l'œil  vif  ^  les  lèvres  vermeilles'  ,  le 
teint  assez  coloré,  le  pbuls  régulier  ,  et 
ipême  assez  fort. 

•Le  même  régime  continuoit  '  toujours  , 
mais  elle  avaloit  l'eau  plus  aisément  et 
en  plus  grande'  quantité.  Xjn  médecin  de 
Beaune  qui  la  vit  en  cet  ^tat  ,  ne  put 
imaginer  que  ce  liquide  fû|  sa  seule  nour- 
riture. Il  n'en  fut  certain  qa*après  qu'use 
dame  ,  qu'il  avoit  priée  de  la  prendre 
chez  elle  ,  l'eût  gardée  assez  de  tenvi 
pour  s'en  assurer.  II  imagina  alors  de 
tromper  la  malade  ,  en  lui.  faisant  donner^ 
au  lieu  d'eau  simple  ,  un  léger  bouillon  de 
veau  très-clarifié.  Il  trompa  feflFectivement 
ses  sens  ,  mais  non  son  estomac  ,  qui  le 
rejetta  avec  des  nausées  et  «defe  convulsion» 
violentes ,  et  cette  supepclierie  ,lui  occasion-* 
na  la  fièvre. 

Au  sortir  de  chez  cette  âc^ame  ,  le»  père, 
de  la  malade  mena  sa  malhçureuse  fille  eo^ 

pèlerinage 


péîeî4riage.  Ait  retour ,  là  soif  la  piieiMa  si 
fortement ,  kju'ellé   fit  un  effrfrt  ,  et  que  la 

parole  lui  revint  pour  demander  à  boire 
dé  l'eàu.  Elfe  conserva  la  faculté  de  parler, 
et  sa  parolfe  devint  de"  plus  libre  en  plus 

«  libre  :  elle  augmenta  aussi  la  quantité  de 
sa  boisson ,  qu*elle  rendoit  abondamment 
par  les  urines;  On  juge  bien  qu*avec  le  ré- 
gime qu*elîe  observoit  depuis  si  Idng-tems , 
les  garde-robes  étoient  totalement  suppri- 
niées. 

EHe  reprit  alors  pèu-à-peu  Pusage  de 
ses  bras ,  au  point  de  poùvoii*filer ,  s*habil-* 
1er  et  se  siervir  de  deux  petites  béquilles  , 
avec  lesquelles  elle^  se  tenoît  sur  fes  genoux  j* 
ne  pouvant  encore  faire  usage  de  ses  jam- 
bes. Par  ce  Inoyéri  elle  se  transpbrtoit 
auprès  du  seau  qui  contenoit  toutes  ses 
jprovisions  5  elle  alloit  même  chez  quelques 
voisins.  Ce  fut  en  cet  état  que  le  méde- 
cin LardzHon  la  vit, le  p  décembre  1754, 
plus  de  trois  ans  après  sa  maladie.  Il  obser* 
va  qu'elle  conuneûçoit  alors  à  élever  sod 
genou  droit  ;  que  la  cuisse ,  ni  la  jambe  du 
même  côté  n'étoieût  point  décharnées  , 
non  plus  que  les  bras 'et  les  mains;  qu'elle 
avoit  la  peau  souple ,  le  visage  assez  plein  ^ 
Tome  I.  B 
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un  air  de  sérénité  ,  qui  n'annonçoieat  au- 
cune mauvaise  disposition.  Il  osa  prédire 
qu'elle  guériroit  absolument  et  plutôt  même 
qu'on  ne  le  pensoit.  Sa  prédiction  fut  par-^ 
faitement  vérifiée  }  car  dès  qu'elle  eût 
atteint  Tâge  auquel  elle  devoit  être  assujet-;  ^ 
tie  aux  évacuations  menatruelles  de  son 
sexe,  l'appétit  lux  revint  j  elle  commença 
à  manger  peu-à-peu  ,  çt  à  l'aide  de  quel- 
ques légers  remèdes  ,  tou9  les  accidens  de 
son  mal  disparurent  les  uns  après  les  autres  j 
en  sorte  qu'au  mois  de  juillet  ijSS  ,  elle 
maagegit  conune  toute  autre  personne ,  et 
çUe  commençoit  à  marcher  sans  béquilles , 
ayant  été  près  de  quatre  ans  sans  prendre 
d'autre  nourriture  que  de  l'eau  fraîche. 

Lardillon  suivit  de  près  cette  maladie  ; 
mais  comme  elle  n'çSxe  rien  d'intéressant 
que  pour  le  sujet ,  qui,  s'est  totalement  réta- 
bli à  la  longue ,  nqus^passerons  soys  silence 
les  QbsçrvatiPn^  quTon  trouvera  dans  le^ 
mémoires  de  l'Acadéinie  pour  l'année  1761. 

En  177^  on  yoyoit  dans*le,  ci -devant 
Dauphiné  uq  jeûneur  bien  plus  obstiné, 
sans  qu'il  pey-oisse ,  d'après  le  rapport  qu'en 
fit  4^^  k  tems  le  fy^^  Cqlixte  Gautier , 
religieux  de  la  charité  ^  que  la  disposiliou 
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de.  ses  organes  l'obligeât  h  ce  régime.  L'ia* 
tendant  de  cettç  ci-r devant  province,  char^ 
geace  religieux  de  se  transporter  au  village 
de  Château-Roux ,  alors  diocèse  d'Embrun, 
pour  y  voir  le  uoïDm&  Guillaume  Gay  ^ 
âgé  de  treize   ans  trois  mois  ^  fils  d'yn  la- 
boureur de  cet  endroif  qui  y  vivoit ,  disoit- 
on  ,  depuis  deux  ans  et  demi  sans^  boire  et 
sans  manger.  Il  s'y  transporta^  et  y  arriva 
le  lo  a.oût  :  il  prit  d'abord  tous  les  reQ-r: 
seigneméns  que  le  chirurg^n- diJi.lieu  p^t 
lui  donner ,  et  ensuite  il  *e  renferma  avec 
cet  enfant  dans  une.  chambre,  après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
n'être  point  trompé.  B  y. resta. jusqu'au  i5 
du  même  mois ,  et  il  attesta  que  cet  ^nfezift 
n'avoit  prU  9  peAi^aujI;,  jtout  ce    tems  y  le^ 
moindre  soupçon  de  nQurriture. 

Je  l'ai  laissé ,  dit-il  dans  le  rappprfc  qu^il* 
en  fît  9  en.  «ssez  bonne  8â;até  :  il  est  d'un 
tenxpérament  ti*iste  et  mjélancoliqué  ,^'une 
grandeur  progortiQpnée À  son  âge'.-  il  a  la 
peau  des  extréipités  extrêmement  sèche 
et  terreuse  /tjelle  du  visage  polie  et  ver- 
meille ,  la  physionomie  fort  gracieuse  5  sgn 
pouls  ordinaire  e^t;  très^petit  l  mais  réglé. 
Son  peu  de  goût  pour  les  alîm^s  lui  esb 
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venu  depuis  une  esquinande  qu'il  eut  erl 
1760':  on  né  lui' fît  aucun  remède  pour 
cettfe  maladie^  et^dépûfe  cette  époque  ,  il 
a  absolument  renoncé  kvt  boire  et  au  man- 
ger." îi  fut  attaqué^  d'une  petite  vérole  con- 
fluefttCj'au  mois  dé  mai  de  là  même  année: 
H  ne  prit  encoi^ç  faucim  remède ,  et  guérit 
dam  l'espace  de  trois  semaines.  Dans  le 
^cour^  de  cette  maladie  ,  il  rendit  par  en- 
bel» ''quantité  de  vers  morts,  sans  aucutt 
excrémefûfc  Actuelléméût  il  fest  très-foible, 
et  il  ne  peut- marcher  que  courbé.  Il  est 
probaMe  que  l'issue  de  cette  maladie  n'au* 
ra  point'  été  heureuse. 

Nous  ajouterons'  encore  de  nouveaux 
faits  aussi  bien  côiistàtés  que  les  précédens, 
élf  qui  prouvent  tous  qu'il  «st  certaines 
maladies  daAs  les(|ûelle8  on  supporte  long* 
teinç  une  abstinence  ^tt'un  ne  supporteroit 
point  danfe.  unéVdit  dé  santé.  Il  est  cepen- 
dant: KÎes  cas  où  le-  corps •  habitué  à. une 
grande»  abstifiience  ,  supporte  ^en  santé  ,  le 
réginafe  te^ht«  rîèôHreui:  ,  et  ne  pourroît 
se  faire  a  un  '  meilleur.  Témoin  le  fait 
que  Vôiiïi.  i  »  ^  -  t    - 

.  .Le^  n imv^Uësî  f^iibfiques  de  1772 ,  parlent 
d'ttnè  '  fifie    tic>ïiméùOJivône    qui   avoit 


près    de   quarante^neuf  ans   ,   et   qui   ne 
inangeoit  que  des. fruits.  Elle  tomba,  dès 
l'âge  de  dix^sept   ans  ,  dans   un  sommeil 
léthargique  qui  dura  dix -huit  jours»  .Cet 
accidpqt  n'a.  p^  varié  depuis ,  et  chaque 
année  y  fiu  mois,  de   n^ars  y  elle  s'ei\dert , 
et  ne  se  réveiljie  «qu'aprësle  ndême  t^me.^ 
Peudant  ^on  sommeil .  elle  devient  Toide  et 
n'a  qu'un  mouvement  convulsif  aux  pau- 
pièreSt  ,Paû&  Tété  ,  cinq  à  six  cerises  corn* 
posent  sa  nourriture  par  jour.  En  automne, 
une    ppmjne  c^u   une    po^re    suffisent.    En 
hiver  ,  deux   fruits  secs.    Jamais   on    ne 
lui   présçnte   c)e  viande  ;  elle  la   rendroit 
sur-^le-champ ,  ainsi  que  toute  autre  cour-* 
riture.  .       .  ; 

On .  écrivoit  d'Ecosse  y  vers  la  fin  de 
1753,  qu%m  jeune  garçon  d'enviroç  quinze 
anis ,  nommé  Gilbert  Jacksou ,  de  Garse-* 
granje.^  tcvuba  maladp  ap  commencement 
dç  1746  ,  et  eut  pçès^^!^  ^<>i*  ^^^  fièvre 
violente  ,  qui  lui  câ^Ufp^t  ^des  douleurs  par 
tout  le.  corps.  Il  revint  en  santé  3  mais  deux 
moj^  après.,  la  fièvçe  le  reprit  :  elle  étoit 
accompagnée  d'un  tremblement  général  y 
qt|l  parpissoit  tendre  à  la  paralysie.  <I1  eut 
au  wois  de  juin  suivant  y  ijne  rechute  pa**^ 
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reille  ,  pendant  laquelle  il  devint  .muet , 
perdit  Tappétit  et  l'usage  de  tous  ses  meni-. 
bres.  II  resta  en  cfet  état  pendant  près  d'un 
an  ,  «âlis  boire  ',;  ni  mattget  ,  et  tous  les 
remèdes  furent  inutiles.  •  Au  mois  de  mai 
1747,1a  fièvre  le  quitta  ;  maïs  le  tô  juin 
de  la  même  année ,  il  fut  attaqué  de  nou-' 
teau  d'une  •  fièvre  extraordinaire  ,  et  la 
paifole  Itii  revint  le  lendemain.  La  fièvre 
conOmiant ,  il  fat  encore  jusqu'au  todis  de 
«ovémbrè  suivàiit  sans  prendre  de  nourri- 
ture ,  ni  aucune  boisson  ,  et  sans  pouvoir 
s'aider' de  ses  membres.  Alors  fe  'santé  lui 
revint  :  il  commença  à  remuer  une  jambe  ; 
mais  il  ne  mangeoit  point  encore  :  il  se 
layoit  quelquefois  la  bouche  avec  de  Peau, 
et  quand'  il  vôyoit  cètix  de  la  maison  se 
mettre  à  table  ,  il  en  ressentoit  quelque 
peine.  Au  mois  de  juin  1748  j  la' fièvre 
revint  et  ne  le  quitta  qu'au  mois  de  septem* 
bre  ;  mais  on  ne  put  le  faire  boiiî^  ,  ni 
inangâr.  Il  resta  ^n  assez  bonne  santé, 
avec  un  teint  assez  frais ,  jusqu'au  m'ois  de 
juin  1749  y  qu'il  fut  encore  attaqué- d'une 
très-grosèe  fièvre.  Un  jour  fenfin  son  père 
le  pressant  de  prendre  un  peu  de  laitbàuilK 
avec  de  la»  farine  d*avoine  ,  il  en  pHt  ime 
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cuillerée ,  qui  resta  si  long-tems  dand  son 
gosier  ,  qu'on  ci-ut  qu'il  ëtoil  «uflFoqué. 
Depuis  ce  tems ,  il  prit  toujours  un  peu  de 
nourriture  ;  mais  en  si  petite  quantité  j 
qu'un  pain  d*un  sol  lui  suffisoit  pour  dix 
fours.  Pendant  tout  le  tenas  qu'il  a  été  sans 
manger ,  il  n*a  eu  aucune  évacuation  ,  ni 
par  les  selles ,  ni  par  les  urines  ,  et  ce  n^a 
été  que  (quatorze  à  quinze  jours  après  qu'il 
a  commencé  à  manger ,  que  les  évacuations 
ont  repris  leur  cours.  La  lettre  dans  la-  ' 
quelle  on  faisoit  part  de  cette  étonnante 
maladie  ^  ajontoit  qu'il  côutinuoit  k  être  en 
bonne  santé,  mais  qu'if  lui  manquoit  edcore 
l'usage  des  jambes. 

Vbîci  une  autre  abstinence  intermittente 
qui  ,  quoique  moins  loilguè  ,  n'eu  -est  pas 
moins  extraordinaire. 

Oh  conduisit  en  1782  ,  à  Pbôpifal  du 
Mans  ,  ame  jeune  fille  de  dix -huit  ans  ,  de 
la  .paroisse  de  Safct-Vitocdnt.  Elle  étoit 
toBàbéè^  dans  une  âiiénation  d'esprit ,  à  la 
suitfe  dSxù  délire  ^  qti'on  regarda  conome 
Téffet'  d'UKle  fureur  utérine.  Elle  avoit  jde 
l'etùbotopoint ,  la  peaii  blandhe  et  eUe  étoit 
asseîT  bien  pé^ée,       • 

Deux  et  quelquefois  tf«tô  fois  l'année  ^ 
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tantat  avant ,  tantôt;  après  se»  règles  j  vers 
le  printems  '  et  vers.  T^utomiie  9  sa  -  folie 
augmentoit  de  telle  fior te,  qu'elle  parloit, 
crioit  et  chantoit  sians  cesse.  Oevenatit.fu* 
rieuse  dans  ces  paroxismes  ^elkne  vouloit 
ni  boire  ,  ni  mang^  ,  q^oii  qu'on, fit. poui? 
l!y  .déternûner.  Ces  accès  d'abstinence  du- 
voient  depuis  vingt  jusqu'à  vingt«K:inq  jours, 
pendant  lesquels  son  ;e|iibpi]ppirit  dimi-* 
nuoit  :  elledépérissoit  et  fondoit  visiUeinent^ 
Il  ne  se  faisoit  alors  que  très-»pteu  dje -trans- 
piration ^fCt  les  autres  évacuations^  se  réduir 
soient  légalement  à  très^peu  de  chose.  Sa 
peau,  de  belle  et  blanche  qu'elle  étoit , 
devenoit  sèche  ,  jaunâtre  et  chagrinée.  Sa 
bouche  se  desséchoit  considérablement  , 
ses  lèvres ,  sa  langue  et  ses  dents,  devenpient 
arides  ,  et  sa  voix  rauque.  Ce  tem^s  passé, 
elle  reprenoit  dç  la  nourriture  ,  ^t  ^llç'  re- 
V0noit  peu*à-peu.  Les  secréti^fls  repre^ 
noient  leur  .  cours  j  -son  embonpoint  repa-^ 
roilsoit  ,^sa  peau  devenoit  belle  ,  sans  que 
pour*  cela  la  foUe.  djUninxiât.  Elle  a  été  en 
cet  état  jusqu'à  ^  mort>  arrivée  en  1746. 

Les.  essais  de  Médecine  de  .1^  ^opiété 
d'Edimbourg  ,  font  mention  d'une  sJ^!^^ 
nence   iiéitéréei^iqw    dura   trente*» quatre 
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futurs  la  première  fois  ^  et  cinquante   la 
seconde. 

Le  fait  suivant  est  encore  pli4s  singulier 
que  les  précé<}^BS  ^  vu  que  la  santé  du 
sujet  n*en  fi^t  point  altérëe.  Ce  fait  est 
attesté  par  ,une  Jettr^  de  Marteau  de 
Grani^illhr^.  „  médecin  >  eX  confirmé  par 
)e  témoignage  dei. TAz^ai//  ,  curé  de  la  per- 
sonne dont  il .  est  ici  question. 

Une  femme  veuve  ,  nommée  Anne  Hat" 
iey\ ,  du  viUage  d'Ôr^val ,  ci-devant  diocèse 
etgénéralité  de  Ronçn ,  d^t  Marteau ,  vit; 
depuis  vingt-six  ans  dans  un  état  bien 
extraordinaire.  JEJJe  ne  mange. ni. pain  ni 
i^iande,  et  elle  ne  prend  aucun  autre  aliment 
sotide,  Toqte  sa- nourriture  consiste  en  im 
peu  de.lait,  qu*çUe  boit  tous  Tes  jours  , 
et  qu'elle  vomit  presqu'aussi^tôt.  après.  Elle 
vit  cependant  idepuis'  un  ^aussi  long  tems  y 
et  sa  sa|iité..n'en.  p^oit  pas.^manifestement 
aiforee.  ,  j    •  .  '.'<')  c 

.<^'est  sa^s  cpi)tre,dit  dans  la  cpnservatiçn 
apparente  de  la.s^até  y  que  g^t  ce  qu'il  y 
a  de  plus  merveilleux  dans  cette  observa- 
tion ^  vu  )a  diuée  ;  étonnante  de  Tabsti-* 
nence.  Cependant  :on  pourroit  imaginer  que 
h  petite  quantité  de  lait  que  cette,  femme 


30,  A    B    s    T    I    îr    E*3Sr.   C    B    s 

prenoit  régalièrement  ^  pouvoit  lui  procu* 
rer  suffisamment  de  nourriture  3  mais ,  dh» 
qu'elle  lé  Vômîssoit  aussi-tôt ,  il  ne  puroit 
pas  probkible  qu'elle  fût  pttipré  à  cet  eflFet? 
D'ailleurs  ce-  vomissement  habituel  étoît 
une  marque  bien  assurée  du  dérangemexil 
de  l'estomac  ,  et  •  on  sait*  qùfe  du  déran-» 
gement  dfe  ce  viscère  suit  nécessairement 
une  'altération  plus  ou  mbitis  sensible  de 
la  santé.  :.     - 

Les  faits  que  nous  alibris  rapjJortef'  ,' 
quoique  moins  extraordinaires  ,  n'en  sont 
pas  moin^  îritéressans  et  ne  prouvent  pas 
moins  qu*ori  peut  sùpporler  3  pendant  \m 
laps  de  teins  plus  ou  hiolns  long  ,  Une 
abstinence,  asssea^  rigouréuéeî  Le  premier 
est  imprimé  dans  les  Trânsaètions  Philoso* 
pliiquespoto  Vannée  i6yS.^ 

Plusieurs  ouvriers  travaillant  dans  une 
mine  de  charbon  <3è -*et-rfe-,'à  Hersfal  ,^ 
éloigné  de  Liège  d'environ  une  demi-lieue,^ 
l'un  d'eux  oiivrif  une  veirife  d'eâii ,  laquelle 
coulant  aûséUôt  avec  rapidité  dans  le  ter^ 
feiii,  néyaitm  de  ces  ouvriers.  Plqsie«r» 
furent  assfez  prompts-  pour  s'éVadèr  et  iop*^ 
tir  de  la  tnlnè  ;  maisf  il  en  Testa  qtiàftW 
c|ui ,  n*ayaiit  pu. se.  s^uVer y  montèrent  eite* 
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lin  petit  tertre  ,  situé  au-dedans  de  la  mine, 
et  parvinrent  par  ce  moyen  à  ^e  garantir 
d*être  submergés.  On  çmploya  vingt-quatre 
jours  pour  épuiser  îeau  dont  cette  mine 
^toit  inondée  et  le  vingt  -  cinquième  on 
en  retira  ces  quatre  ouvriers.  Ils  h'avoient 
pris  pour  toute  nourriture  ,  pendant  ce 
tëms ,  que  Se  Teaù  d'une  petite  fontaine 
GÙMis  avoierit  découverte  dans  Tintérieur 
de  la  mine. 

I.e  fait  suivant  est  encore  du  même 
genre.  Le"  17  décehvbre  Ï760,  neuf  ouvriers 
étarit  occupes  dhans  tmè  miiîe  de  charbon 
de  terre  près  Charîeroy  ,  l'un  d'eux  se  fit 
fôlir  dans  un  endi^oît  qui  côntenbit  tontes 
leè  eaujL  àlhasséés  d^uh  ancien  travail  , 
dont  on  n'avoit  point  connqissance.  Ces 
eaux  s'élancèrent  avec  tant  d'impétuosité, 
qrfil  û'y  eut  que  deux  dé  ces  ouvriers  qui 
se  sauvèrent.  Les  sept  autres  furent  entraî- 
nés par  le  iôifreht  j  avec  lès  décombres 
qu'il  cliafioît.  L'un  d'entr'eut  y  nommé 
Ki^rard  ,  âgé  de  Vîhgt-sept  anè ,  fut  a^séz 
lieùreux  pour  se'  ^uver'et  gagner  iih  petit 
endroit  élevé  j  mais  il  s*y  trouva  rfenférmé 
pat  les  ébdrrleméiîs  que  1/eàu  avoît  causés. 
Ses  habita  ëtôieilt  moiallés  >  il  avoit  été 
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maltraité  par  le  choc  des  différentes  ma-, 
tières  avec  lesquelles  il  a,voit  été  entraîné. 
II  cria  et.  appela  au  .  secours  inutilement^ 
pendant  long-rtems.  Ayant  regagné  §a  hau- 
teur, il  s*y  endormit  de  fatigue.  A  son 
réveil  ^s  liabits  se  trouvèrent  séchés.  Il 
n*avoit  pour'  toute  provision  .  que  quatre 
chandeDes  3 .  mais  il  ne  put  ,  malgré  l0 
besoin ,  vaincre  sa  répugnance  à  les  man« 
ger  et  il  se  contenta ,  dans  l'espace  de  neuf 
j()urs  qu'il  p^ssa  en  cet  état  ,  de  boire 
trois  fois  des  eaux  qui  avoient  causé  sou 
désastre.  Ce  jeûne  ,  si  long  et  si  sévère  .  ^ 
lui  laissoit  cependant  assez  de  force  pouç 
aller  et  venir,  et  tâcher  de  se,  faire  enten- 
dre. Cétoit  sa  seule  occupation  :  la  fatigue 
l'endormoit  ensuite.  Il  assure  avoir  bçc^r^ 
coup  dormi*.  c 

Le  35  ,  on  se  mit  à  déblayer  le&  galeries 
encombrées  •  et  à  chercher  les  cadavres  i 
car;  oa  les .  oroyoit  tous,  xhortsi  JBi^ra/4 
entendJLt  du  bruit  ,  et  se .  mit  à  crier  de 
son  côté.  On.  le  prit  ppur  ,un;  revenant  et 
on  l'abandonna  à  son  mauysps  sort.  Une  au- 
tre troupe  d'ouvriers  étajat  survenue ,  ils  per- 
cèrent juscju'à,  lui.  Dès.qu'û  i^perçut  4^ 
four,  il, s'y  précipita^  se,  «afeit.  d'un  des 
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travailleurs  y  qu'il  prit  au  collet  8t'nc  le 
quitta  point  qu'il  ne  fût  arrivé  au  haut  du 
puits.  On  le  mena  chez  le  curé,  où  plq3  de 
cent  personnes  se  trouvèrent  assemblées  et 
où  un  homme  de  Tart ,  nommé  Santorrin 
lui  administra  des  secours  qui  le  rétablirent. 
Son  rétablissement  fut  long  et  il  fut  encore 
plus  long-tems  à  être  en  état  de  reprendre 
son  travail. 

Ces  deux  faits  s'accordent  on  ne  peut 
mieux  avec  celui  dont  BelvigÎB^ -menton* 
Il  dit  qu'une  fille  de  Nuremberg ,  poussée  à 
bout  par  ses  parons  ,  se  retira  au  plus  haut 
étage  de  la  maison  et  qu'elle  y  resta  18  Jours 
«ans  prendre  de  nourriture.  Le  seizième  ce- 
pendant, ajotite-t-il ,  elle  avbit  léché  une 
tranche  de  pain  trempé  dans  l'eau. 

Si  Tabstinence  avoit  été  moins  long-tems 
prolongée  et  s'il  ne  s'y  fût  joint  une  autre 
cause  étrangère  qui  paroîtra  cependant  plus 
capable  de  nuire  au  sujet  que. dé  remédier 
au  mal  dont  il  étoit  atteint ,  on  pourroit  lûî 
attribuer  une  guérison  bien  singulière  que 
voici  : 

On  Ut  dans  le  journal  de  Verdun  pour  Tan 
ï5i3,  qu'une  fille  delà  ci-dc  vaut  paroisse 
dç  Gumeri ,  proche  Nogent-sur-Scine,  âgée 
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de  23'  tns  éteint  sourde  et  ayant  perdu 
Tesprit  depuis  quelque  tems ,  sç  sauv^.  de  1^' 
maison  da^  laquelle  elle  demeuroit  et  s'en- 
fonça dans  un  bois^  où  elle  passa  cinq  jour^ 
près  d'un  buisson-,  sans  y  prendre  la  moin-: 
dre  nourriture.  Pendant  ce  tems-Ià ,  ajoute^^ 
t-on ,  il  plut  deux  jours  et  deux  nuits,. sans 
discontinuer  ;  ce  qui  eût  été  sans  doute  très^ 
préjudiciâblç  à  toute  autre  personne  bien 
portante  exposée  à  un  pareil  accident.  Bien 
au  contrake  celle-ci  s'en  trouva  pin  .ne  peut 
mieux.  Un  chasseur  la  découvrit  le  sixième 
jour  i  sa  surdité  étoit  dissipée  et  elle  étpit 
revenu^  dans  son  bon  sens*.  On  la  mena  dans 
une  maison  où  on  lui  fit  prendre  des  ali- 
mens  dont  elle  avoit  grai^d  besoin.  Sa  longue, 
abstinence  et  l'eau  fuxenj;  pour  elle  un 
remède  bien  saiutaiire  que  je  ne  conseillerois 
cependant;  pas  à  toute*  autre  personne  atta- 
quée de  la  même  infirmité. 

Le  même  journal  avoit  annoncé ,  l'année 
précédente ,  up  fait  bien  aussi  extraordi- 
naiJkC  en  son  genre.  ^11  s'agit  ici  d'une  nom-; 
mée  Apollonie  Schroïer^  du  voisinage  de 
Berne  en  Suisse  ,  qui ,  en  1703 ,  âgée  de  dix- 
huit  aQS  ^  >  éprQUva  un  dégpût  tellement  in-^ 
suroiontable  poui:  le  boire   et  le  manger  ^ 
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qu*elle  cessa  dç  prendre  aucun  aliment  tant 
solide  que  liquide  et  qui  persévéra  dans  cette 
abstinence  jusqu^en  1708  j  elle  ^toit  alora 
âgée  de  34  ans.  $pn  dégoût  cosMue^ça  à  se 
dissiper  et  elle  prit  un  peu  de  nourriture  k 
laquelle  elle  s'habitua  peu-^-rpeu^  et  elle  a 
vécu,  ajoute  le  même  journal  ^ji^sqi^'à  T^^ 
de  70  ans. 

Ce  qui  paroitra  sans  doute  plus  extraordi^ 
naire  encore  , .  c'est  sans  contnadit  de  voir 
croître  et  profiter  le  corps  d'une  personne 
qui  ne. prend  aucune  nourriture.  Je  veux 
bien  que  pendant  le  cours  d'une  V?ngue  abs- 
tinence y  les  sécrétions  et  les  évacuations 
soient  suspendues  5  c'est  ce  qui  doit  natu^ 
tellement  arriver ,. et  ce  c^'09. obsiierve  cons- 
tamment 5  mais  où  trouver  la  matière  qui 
puisse  fournir  à  l'accroisseingLçnt  du  corps , 
à  moins  qu'on  ne  rçg.arde  l'air  qu'on  respir<^ 
comme  propre  à  cet  e£[et?  C'est  une  ques^^ 
tion  que  je  propose  et  à  laque}le  je  ne  me 
charge  pas  de  répondre.  Quant  au  fait ,  il  est 
inconstestable  et  en  ^  voici  deux  exemples 
authentiques. 

Le  premier  fut  observé  dans  ]e  village  de 
Tourandois  près  Dinan.  On  y  vit  une  fill^ 
âgée  de  14  ans  qui  vécut  quatorze  mois  ^na 
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prendre  aucune  nourriture  et  deqt  le  corps 
cependant  acquit  un  accroissement  très-sen- 
sible pendant  ce  laps  de  terns* 

Le  second  rapporté  dans  le  second  volume 
d'un  ouvrage  intitulé  i  Le  pour  et  le  contre 
est  encore  plus  frappant*  On  y  lit  qu'une 
fille 'âgée  d^environ  dix  Uns  cessa  de  prendre 
aucune  nourriture ,  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans  auquel  elle  étoit  part^enue  ^  au  moment 
ou  l'on  publioit  ce  fait  ,  et  que  malgré  cela 
elle  avoit  grandi  dans  une  proportion  con- 
venable à  son  âge.  ^Ue  n' étoit ,  dit-on  ,  ni 
maigre  ,  ni  grasse  ;  elle  avoit  des  couleurs 
qui  annonçoient  une  .personne  en  santé  j  ses 
lèvres  et  ses  gencives  étoiént  vermeilles  3  elle 
marchoit  aisémeot  et  se  tenoit  debout  asse^ 
long-tèms  sans  en  être  fatiguée.  Elle  ne  fai- 
fioit  à  la  vérité  aucune  évacuation  quelconque; 
elle  ne  crachoit  jamais  et  il  paroît  même 
évident  que  sa  transpiration  insensible  étoit 
supprimée  ,  puisqu'après  avoir  porté  une 
chemise ,  pendant  ï5  jours  ,  elle  la  quittoit 
aussi  nette  et  aussi  blanche  par  le  corps  qu'au 
moment  où  elle  Tavoit  prise. 

L'accident  dont  il  est  ici  question  avoit 
été  précédé  d'une  longue  maladie  qu'elle 
avoit  éprouvée  ^  dinrant  laquelle  elle  avoit 

eu 
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éu  une  foîblesée ,  ou  plutôt  un  évanouîsse-r 
ment  qui  avoit  persisté  pendant  douze  jours* 
La  flexibilité  des  parties  de  son  corps  et  le 
battement  du  cœui*  furent  les  seuls  moyens 
de  s'assurer  qu'elle  tfétoit  pas  morte.  Elle 
revint  de  cet  accident  et  guérit  ensuite  par- 
faitement de  sa  maladie  ;  mais  trois  mois 
après,  il  lui  en  survint  une  autre,  peu  consi- 
dérable à  la  vérité ,  qui  lui  fit  perdre  Tusage 
du  boire  et  du  manger. 

I^es  animaux   comme  les  hommes   sont 
sujete  et  peuvent  également   supporter    do 
très-longues  abstinences.  Redi  rapporte  qu'il 
avoit  gardé  deux  aigles  en  vie,  l'un  pendant 
vingt-huit  jours ,  l'autre  pendant  vingt-un, 
sans  leur  donner  de  nourriture.   Le  même 
auteur  dit  avoîr  vu*  deux  petits  chiens  vivre 
sans  prendre  aucun  aliment ,  l'un  pendant 
vingt -cinq  jou*,   l'autre  pendant  près  de 
trente-six.  D'où  il  infère  que  si  les  chiens, 
qu'on  regarde   comme  des  animaux  très- 
chauds  ,  peuvent  néanmoins  soutenir  d'aussi 
longues  abstinences ,  à  plus  forte  raison  des 
vanimaux  plus  froids. 

Sans  admettre  l'ancienne  théorie  de  l'école 
sur  les  tempéramens    chauds  et  froids  j 
*  voici  un  exemple  rapporté   par  Mendoze 
Tome  L  C 
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qui  paroît  confirmer  Topinlon  de  Redié  Tt 
dit  avoir  vu  une  poule  qui^^a  vécu  quatre- 
vingt-six  jours  sans  boire  ni  manger.  Beccari 
vient  à  l'appui  de  ces  faits  par  une  observa- 
tion qu'il  rapporte  et  qu'il  dut  au  hasard. 
Il  avoit  laissé,  par  inadvertance,  un  chat 
dans  un  endroit  renfermé  de  toutes  parts 
et  où  les  rats  ne  pouvoient  pénétrer.  Trente 
jours  après ,  dit-il ,  on  trouva  cet  animal  en 
vie  et  se  tenant  sur  ses  pattes. 

Ce  fait  s'accorde  on  ne  peut  mieux  avec 
cdui  dont  Gallois  fit  part  à  l'académie 
des  Sciences  dé  Paris  en  1706.  Il  dît  qu'une 
chienne  danoise,  pleine  et  prêté  à  mettre 
bas,  ayant  été  oubliée  et  renfermée  dans  une 
des  chambres  d'une  maison  de  campagne 
d'où  l'on  s'en  retournoit  à'Parfs ,  fut  trouvée , 
au  bout  de  quarante-un  jours ,  couchée  sur 
un  lit  y  mais  ne  pouvant  se  <l&outenir  et  sans 
aucun  signe  de  rage  qu'on  auroitpu  craindre, 

H  faut  cependant  convenir, ajoute-t-il,  que 
cette  chienne  avoit  eu  l'avantage  sur  le  chat , 
dont  il  vient  d'être  question;  qu'ayant  mis 
bas,  elle s'étoit sans  doute  nourrie,  pendant 
quelques  jours ,  de  ses  petits  chiens  et  bien 
certainement  d'une  partie  de  la  futaine  et  de 
la  laine  d'un  matelat  que  l'on  trouva  déchiré*  ♦ 


A  cette  occAdicm  Duhamel  rapporte 
qu'une  autre  ohieatie  ayant  été  renfermée^ 
pendant  quarante  jotire,  n'avolt  mangé  autre 
cfao^e  que  la  palUe  d'une  chài$e  restée  dans 
le  même  lieu  ^où  il  ee  trouvait  aussi  un  peu 
d'eau  qu'elle  avoit  biie  5  et  que  cette  chienne 
Técut  très-bien  après  cet  éténement* 

On  trouvera  quantité  de  faits  de  ce  genre 

dans  plusieurs  ouvrages  très -^  estimés  danâ 

lesquels  leurs  auteurs  ont  pris  plaisir  de  les 

recueillir.  Dans  ce   nombre  ^  le  traité  de 

hentulus  intitulé  ,  De  prodigiosis  inédits  ^ 

mérite  d'être  distingué ,  ainsi  que  celui  de 

Licetus  professeur  dis  lïlédêeine  à  Padoue* 

Celui-ci  a  pour  titre  ^  De  iis  qui  Hvunt  sine 

alimento  ;  biais  comme  l'observe  très-bien 

le  savant  Bayle ,  dans  ses  Nouif elles  de  Id 

république  des  lettres^  la  plupart  de  ces 

faits  n*ont  pas  le  degré  d'authenticité  néces-* 

saire  pour  qu'on  leuir  dcmne  une  confiance 

entière.  C'est  la  raison  qui  m*a  déterminé  & 

ne  les  mettre  point  à  contribution  et  à  me 

borner  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter  sur 

l'authenticité  desquels  on  peut  compter ,  et 

qui  sont  plus  que  suffisâns  pour  prouver  que 

quelque   nécessaire  que  soit  la  nourriture 

pour  réparer  les  pertes  que  nous  faisons 
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continuement ,  on  peut  nëanmoins  «uppottei* 
une  abstineiKe  plus  ou  moins  longue ,  sans 
en  être  sensiblement  incommodé ,  et  même 
pendant  un  laps  de  tems  qu'il  n'est  pas  pos- 
siUe  de  déteximner ,  sur*tout  dans  des  cas 
de  maladies  extraordinaires.  C'est  donc  un 
objet  digne  de  toute  l'attention  des  méde- 
cios  et  des  physiciens  qui  voudront  bien  con- 
?ioîti:e  les  forces  de  la  Nature  et  les  moyens 
qu'dle  emploie  à  la  QonservaJtion  de,  l'espèce 
humaine  et  des.  animfiux.       .•  ; 

*  ACCOUCHEMÉNS  EXTRAORDI- 
NAIRES.. Cette  opération  est  une  des  fonc* 
tions  naturelles  par  laquelle  la  matrice  se 
débarrasse ,  dans  un  tepas  marqué ,  du  frmt 
de  la  conception.  Quelle  est  la  cause  déter- 
ndpante  de  cette  expulsion?  C'est  «rar  quoi 
les  opinions'  furent  toujours  et  sœit  encore 
partagées.  Je  n^jadiqucrai  que.celles  qui  ont 
le  plus  marqué dansieur  tems.      .   ' 

On  prétendit  dabord  que  le  défaut  de 
pourriture  obUge>  foetus-  à  s'échapper  de 
la  matrice,  pour  trouver  ailleurs;  de ^uoi 
satisfaire  aux  besoins  qui  le  pressent.  C'est 
une  absurdité  révoltante  de  la  part  de  celui 
qui  A'ignore  pas  que  la  circulation  a  Uch 
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de  la  mère  à  Tenfant.  Or  tant  qu'elle  se 
soutient  «  et  rien  ne  peut  l'interrompre  avant 
raccouchement ,  si  elle  ne  peut  fournir  à 
un  plus  grand  accroissement,  au  moins 
peut-elle  suffire  à  entretenir  le  fœtus  dans 
l'état  auquel  il  est  parvenu ,  lorqu'il  est  à 
terme ,  et  d'ailleurs  quand  il  seroit  possible 
d'admettre  la  disette  que  l'on  suppose  ici; 
au  moins  resteroit-il  à  expliquer  le  mécha- 
nisme  par  lequel  le  fœtus  pourroit  surmon* 
ter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  sortie. 

D'autres  ont  prétendu  qu'il  quitte  sou 
poste  ,  qu'il  abandonne  la  matriee  par  le 
même  méchanisme  qui  détache  un  fruit 
mûr  de  l'arbre  qui  le  porte.  Moins  «bsurdo 
que  la  précédente  ,  cette  opinion  pré- 
sente un  grand  vice  dans  l'analogie  que 
l'on  voudroit  établir  ici.  Elle  pèche  d'abord 
en  im  point  essentiel  que  voici.  Au  mo- 
ment où  le  fruit  parvenu  à  la  maturité  se* 
détache  de  l'arbre  ,  il  n'y  a  rien  qui  l'y 
retienne  ,  ou  qui  tende  à  l'y  retenir.  Or  il 
n'en  est  pas  ainsi  du  fœtus»  Au  moment, 
où  il  s'échappe  de  la  matrice  ,  il  y  tient 
encore  par  le  placenta  qui  ne  s>n  sépir& 
^uite  qu'avec  plus  ou  moins  de  difficultés. 

£t  quajadcette  analogie  seroit  aussi  exacte 
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qu*elle  est  défectueuse,  le  problème  ne  seroit 
point  encore  résolu.  Il  resteroit  à  indiquer 
la  cause  qui  fait  que  le  fruit  parvenu  à  son 
état  de  maturité  se  détache  de  l'arbre  y  et  à 
prouver  ensuite  que  cette  même  cause  expulse 
Tenfant  de  là  matrice/  Je  laisse  de  càtéplun 
f  leurs  autres  difficulté  que  je  pourrois  oppo» 
«er  à  cette  opinion  et  je  passe  à  la  suivante^ 

Dans  celle-'Ci ,  on  a  prétendu  que  Tâcreté 
des  eaux  ,  au  naddien  desquelles  Tenfant  est 
comme  submerîgé  ,  l'oblige  a  faire  différent 
mouvemess  ,  parmi  lesquels  il  s^en  trouve 
enfm  un  qui  favorise  sa  sortie.  Ce  seroit  dono 
ici  le  hasard  qui*produiroit  un  effet  des  plus 
réguUecB.en  économie  animale.  C'en  seroit 
bien,  un  autre  que  cette  opinion  fut  vraie^ 

Toute  absurde  qu'eHe  est^  elle  a  néan-^ 
moins  donné  naissance  à  une  ^utre  plus 
captieuse  et  égalen^ent  fausse  que  voici. 
On  prétend  qqe  le  fotfus ,  parvenu  au  terme 
de  neuf  mois  ,  se  trouve  très^incommodé 
et  fort  irrité  par  son  urine  et  ses  excré*?* 
mens  -accomulés  pendant  oet  espace  de 
tems  ;  que  cette  incommodité  ,  que  cette  irri^ 
tation,  qui  vu  toujours  en  crpissant ,  le  sok 
Udite  à  se  débarrasser  de  I^état  fâcheui^ 
<J4ns  lecjuel  il  sç  trouve.  De  là  ,  dit-ojp  , 
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di£fêreDS  mouvemens  qui  se  succèdent  et 
ces  mouvemens  le  portent  ordinairement 
de  manière  que  sa  tête  se  tourne  vers  l'ori- 
fice de  la  matrice  y  son  visage  vers  le  coc-^ 
cyx  ,  situation  qui  augmente  encore  Tir» 
ritation  ,  le  picottement ,  le  tenesme  que  la 
mère  partage^  avec  lui  ^  ce  qui  détermine 
cçlle-ci  à  faire  des  e£^s  multiplies  pour 
se  débarasser  d'un  fardeau  dont  elle  est 
surchargée.  • 

Bien  plus  méchanique  ,  plus  ingénieuse 
que  la  pfécédente  ,  cette  opinicm  n'en  diffère 
cependant  poijjt  assez  pour  mériter  une 
réfutation  particulière. 

Je  passerai  sous  silence  ,  parce  qu'éUé  est 
aussi  absurde  que  singulière  ,  l'opinion  de 
PechUn ,  adoptée  cependant  par  Bonh ,  Tun 
des  plus  célèbres  physiolo^ste^de  son  tems. 
On  la  trouvera  développée  dans  son  ouvrage 
intitulé  ,  Circàlus  anatomico^phjsiologi'* 
eus  y  et  Ton  sera  étonné  devoir  ce  grand 
homme  supposer  que  le  fœtus  se  nourrit 
par  la  bouche  de  Teau  dans  laquelle  il 
nage  ,  sans  avoir  besoin  de  respirer  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  parvenu  à  terme  et  qu'à 
ce  moment  ce  besoin  se  faisaiit  impérieu- 
sement sentir  ,  l'oblige  à  se  mouvoir  et  à 
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faire  des  efforts  réitérés  pour  s'échapper  de 
la  prison  dans  laquelle  il  est  renfermé  , 
efforts  accompagnés  de  la  contraction  de 
la  matrice  qui  concourt  à  le  mettre  en 
liberté. 

Le  célèbre  Bergerus  ne  raisonne  pas 
mieux ,  lorsqu'il  attribue  cçtte  opération  à 
la  gêne  que  le  fœtus  éprouve  dans  la  mo- 
trice ,  gêne  dit-ril  ,  qui  l^oblige  à  changer 
<fc  place  et  enfin  à  sortir  de  ce  viscère. 

Sans  être  entièrement  satisfaisante  j.ropîv 
nion  que  j'ai  entendue  développer  ati  savant 
Petit  dans  ses  cours  ,  est  au  moins  très^ 
méchanique  et  assez  conforme  aux  obser- 
vatioHs  anatomiques.  La  voici  en  deux 
mots. 

Ce  célèbre  professeur  prétendoit  que 
Taccouchem^t  <toit  déterminé  par  1^  dis- 
traction des  plis  ,  des  rides  '  de  la  matrice 
^  et  du  vagin  et  que  cette  distraction  étoit 
occasionnée  par  Taccroissement  du  fœtus. 
Alors  ,  disoit-il  ,  la  matrice  ,  ne  pouvant 
plus  se  prêter  à  un  plus  grand  accroisse-^ 
ment  ,  entre  dans  une  espèce  d'action  y 
éprouve  des  mouvemens  de  contraction 
qui  produisent ,  dans  la  mère  ,  un  mal-aise 
accompagné  de  douletirs  de  reins ,  et  occa^ 
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Bionnent  rabaissement  de  rabdomen ,  d'où 
siiit  la  sortie  des  eaux  et  ensuite  celle  du 
fœtus  qui  trouve  Torifice  de  la  matrice 
dilaté  et  le  vagin  y  suffisamment  humecté 
de  ces  eaux  ,  assez  souple  poiir  se  prêter 
à  sa  sortie. 

Non  moins  méchanique  ,  nir  ^loins  con- 
forme aux  observations  anatomîques  , 
l'opinion  du  docteur  Haller  paroîtra  peut- 
être  plus  satisfaisante  ,  car  on  ne  peut  dis- 
convenir que  ,  semblable  à  l'acte  de  la  con- 
ception ,  celui  de  Taccouchement  ne  soit 
encore  un  de3  mystères  de  la  Nature  cou- 
vert d'un,  voile  épais  qu'on  a  inutilement 
tenté  de  soulever  jusqu'à  présent  et  qu'un 
heureux  hasard  laissera  peut-être  tomber 
au  moment  où  l'on  s'y  attendra  le  moins. 
Quoiqu'il  en  soit  ,  voici  ce  que  pense  ce 
grand  homme  à  cet  égard. 

Il  prétend  que  la  première  cause  irri-, 
tante  et  qui  détermine  l'accouchement ,  se 
trouve  dans  le  fœtus.  On  remarque,  dit-il, 
dans  la  plupart  des  animaux,  tels  que  les 
oiseaux  ,  les  insectes  ,  etc.  que  le  fœtus: 
rompt  l'œuf  dans  lequel  il  est  renfermé  , 
et  sort  de  sa  prison.  Or  la  Nature,  étant 
uniforme  et  constante  daj^s  ses  lois ,  le  fœ« 
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tus  I  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  ^ 
se  comporte  à  -  peu  -  près  de  la  même 
manière. 

Incommode  de  plus  en  plus  par  son 
méconînm  ,  et  outre  cela  par  Tangustie 
du  lieu  ^  il  est  expose  à  des  froissemens 
plus*  fréquens  contre  lés  parois  de  la 
matrici^  Ces  froissemens  lui  occasionnent 
un  mal-aise  qui  lui  est  d'autant  plus  sen-^ 
sible  que  son  cerveau  s'est  alors  beaucoup 
accru  et  que  ses  organes  se  sont  perfection* 
nés  jusqu'à  un  certain  point.  11  fait  donc 
des  e£Forts  pour  s'y  Soustraire  et  finit  par 
y  réussir. 

Notre  savant  physiologiste  confirme  son 
opinion  par  l'observation  de  quantité  de 
fœtus .  vrvans  qui  viennent  après  la  mort  de 
la  mère ,  ou  qui  sortent  quelquefois  par  la 
chute  de  la  matrice  sans  qu'elle  soit  en 
action. 

•  En  admettant  cette  prendère  cause  irri- 
tante ,  lé  docteur  Haller  ne  néglige  point 
celles  qu'elle  met  elle-même  en  action.  Cette 
irritation ,  dit-il ,  se  transmet  à  la  matrice 
et  l'effort  qtfélle  fait  contre  ce  viscère  est 
proportionné  à  l'état  d'inquiétude  dans  lequel 
îse  trouve  le  fœtus  ,  à  sa  pesanteur  ;  à  sa 
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force ,  etc.  or  ce  viscère  nepoirrant  s'étendre 
que  jusqu'à  pn  certain  point  y  la  mère  ne 
peut  que  souffrir  d'une  dilatation  forcée  par 
les  efforts  de  l'enfant. 

Cette  dernière  irritation  engage  donc 
d'abord  la  matrice  à  se  resserrer  et  cette 
contraction  favorise  l'accouchement  qui  est 
enlin  déterminé  par  une  cause  ultérieure 
et  subséquente  que  notre  auteur  regarder 
comme  sa  cause  prochaine  et  efficiente , 
la  respiration  de  la  mère  qui  devient  alors 
beaucoup  plus  forte  qu'elle  ne  l'étoit  aupa* 
ravant  Pour  faire  sentir  toute  l'tficacité 
de  cette  inspiration  forcée  ,  il  en  appelle 
au  témoignage  des  accouchemens  qui  ont 
Ueu  après  la  mort  du  f ostus. 

Dans  l'impossibilité  de  pouvoir  en  pré-^ 
senter  une  meilleure ,  je  me  garderai  bien 
d*attaquer  l'opinion  de  ce  grand  homme, 
mais  je  lui  reprocherai  néanmoins  une 
onûssion  bien  importante  ;  je  hii  reproche* 
rai  de  n'avoir  point  assigné  la  cause  de  ces 
douleurs  momentanées  que  la  mère  ressent 
à  l'approche  de  l'accouchement ,  douleurs 
^'ilne  faut  pas  confondre  avec  celles  dont 
il  parle  et  qu'il  attribue  à  la  dilatation  for-* 
p^ç  d^  la  matrice  }  puisque  dans  ciette  sup-* 
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position  ,  les  effets  ne  aeroient  point  pro- 
portionnés à  leur  cause.  Dira-t-on  que  ces 
douleurs  dépendent  de  la  dilatation  de  l'ori- 
fice de  la  matrice  j  puisque  cette  dila- 
tation est  Ije  plus  sûr  moyen  de  s'assurer 
si  ces  douleurs  sont  ce  qu'on  appelle  de 
véritables  douleurs ,  celles  qui  précèdent  et 
accompagnent  l'accouchement  et  non  de 
fausses  douleurs  qui  surviennent  ordinaire» 
ment  et  qui  n'en  imposent  qu'à  ceux  qui  ne 
sont  point  assez  exercés  dans  cet  art  ?  Cette 
réponse  paroit  assez  spécieuse  y  mais  elle  ne 
répond^poiht  au  phénomène  que  voici  et 
qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue. 

On  observe  constamment  que  la  dilatation 
de  l'orifice  de  la  matrice  se  fait  peu-à-peu 
et  continuement  ;  d'où  il  suit  que  si  cette  dila- 
tation étoit  la  cause  des  douleurs  dont  il 
s'agit  y  ces  douleurs  seroient  continuelles.  Or 
l'expérience  atteste  le  contraire.  Il  est  des 
repos  et  même  des  repos  fort  longs  entre.les 
accès  de  douleurs  que  la  mère  éprouve  et 
qu'on  appelle  heures  du  trapaiU 

Le  savant  nataraliste  Buffon  donne  une 
explication  assez  satisfa^sâmte  de  ce  phéno- 
mène ,  en  l'attribuant  à  la  séparation  du 
placenta.  On  sait ,  dit-il ,  que  cet  organe 
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tient  à  la  matrice  par  une  multitude  de  petits  * 
mamelons  et  que  ces  mamelons  pénètrent 
dans  autant  de  lacunes ,  ou  de  petites  cavités 
de  ce  viscère. 

Ne  peut-on  donc  pas  supposer  que  ces  ma« 
melons  ne  sortent  de  place  que  successi** 
vement  les  uns  après  les  autres  ?  Dans  cette 
supposition  j  le  premier  mamelon  qui  se 
séparera  de  la  matrice  occasionnera  la  pre- 
mière douleur  et  ainsi  de  suite.  Or  l'elSFet 
paroît  très-bien  répondre  à  la  cause  et  celle- 
ci  paroît  indiquée  par  l'observation  que  voici. 
On  observe  en  effet  qu'immédiatement 
avant  Taccouchement  ^  il  sort  de  la  matrice 
une  liqueur  blanchâtre  et  visqueuse  sem- 
blable à   celle  que  rendent  les  mamelon» 
du  placenta ,  lorsqu'on  les  tire  des  lacunes 
dans  lesquelles  ih  sont  insérés.  Celle  qui  coule 
naturellement    avant  Paccouchement  peut 
donc  être  regardée  conune  provenant  du 
déplacement  successif  de  ces  mamelons. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cet  objet 
étranger  à  celui  de  notre  ouvrage  .,  et  sur 
lequel  je  me  suis  permis  cette  digression  à 
dessein  d'éveiller  la  curiosité  du  lecteur  sur 
une  des  belles  opérations  de  l'économie  ani- 
male ^  et  de.repgager  à  faire  fous  ses  efforts 
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*  pour  découvrir  enfin  un  secret  qui  hoMê 
^uche  de  si  près.  Je  reviens  donc  à  l*éxpo- 
sition  des  phénomènes  extraordinaires  qui 
se  présentent  assez  fréquemment  dans  le» 
accouchemens;  Je  ferois  un  volume  de  ces 
sortes  de  phénomènes  ;  mais  et  pour  ne  point 
fixer  trop  long^tems  l'attention  sur  le  même 
objet  ,  et  pour  mettre  en  même  tems  plus 
d'ordre  dans  une  matière  y  qui  en  est  néan- 
moins très-?peu  susceptible  ,  j*en  réserverai 
un  grand  nombre  dont  je  ferai  un  article  à 
part  sous  le  titre  écarts  de  la  nature. 

On  lit  dans  le  journal  de  Médecine  -de 
Tabbé  de  la  Roque  ,  qu'à  Reust ,  dans  la 
voisinage  de  Ronnebourg  ,  une  paysanne 
d'une  assez  bonne  complexion  ,  ayant  vécu 
jusqu'à  vingt*-sept  ans  sans  souffrir  de  nota^* 
blés  maladies ,  épousa  à  ceir  âge ,  en  i66a  ^ 
un  jeune  homme  de  son  village.  Dès  la 
première  nuit  de  ses  noces  elle  devint 
grosse  ,  et  ses  règles  se  trouvant  supprimées^ 
quelques  jours  après  ^  son  ventre  se  tuméfia 
un  peu  y:  il  lui  prit  des  envies  de  vomir  , 
et  elle  éprouva  tous  les  accidens  d'une  véri- 
table grossesse*  Ces  symptômes  devinrent 
tous  les  jours  plus  fâcheux ,  de  sorte  qu'elle 
ne  poinroit  plus  vaquer  aiix  travaux  de  la 


EXTRAÔRBIirÀlRES.  4/ 

campagne.  On  remarqua ,  entr'autres  chof 
ses ,  qu'elle  jettoit  du  sang  menstruel  avec 
ses  crachats.  Le  second  mois  de  sa  grosr 
sesse ,  elle  se  sentit  cruellement  tourmentée 
et  crut  qu'elle  alloit  accoucher...  Après  les 
plus  grandes  doulews  elle  vomit ,  et  parmi 
ce  qu'elle  jetta  par  la  bouche  ,  il  y  avoit 
un  petit  fœtus  de  deux  mois  ,  environné 
d'un  placenta  ;  ce  qui  ressembloit  à  tm 
œuf  de  poule  3  après  quoi  elle  se  sentit  sou^ 
lagée.  S'ëtant  trouvée  grosse  Tannée  sui« 
vante  ,  elle  eut  les  mèpies  symptômes  ,  et 
vomit  un  œuf  semhl^le  au  premier.  Vd 
an  après^  elle  devint  encore  grosse  pour  la 
troisième  fois  ^  dans  l'attente  d'un  plus  heu« 
reux  succès.  Son  espérance  se  soutint 
jusqu'au  commencement  du  troisième  mois^ 
où  elle  se  sentit  attaquée  des  mêmes  acci-* 
dens  qu'elle  avoit  éprouvés  les  deux  pre- 
mières années  :  ils  furent  même  suivis  de 
quelque  chose  de  phis  étrange  ;  car  ,  au 
heu  d'im  fœtus  entier  y  eUe  )etta  par  la 
bouche  ,  avec  un  placenta  et  un  arrière-* 
faix  ,  des  os  entiers ,  des  morceaux  de  chair^ 
une  tète  et  les  autres  membres  d'un  fœtus  ^ 
que  Ton  distinguait  assez  pour  y  recon* 
noitre  un  véritable  avortement.  Les  méde- 
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cins  essayèrent  en  vain  de  remédier  à  ces 
désordres*  Elle  vécut  encore  quelque  tems  , 
et  elle  mourut  d'une  pleurésie  en  1667. 

Marouidj  célèbre  physicien  d'Allemagne^ 
fitdansle  temsune  dissertation  assez  curieuse 
sur  cet  accident ,  dont  il  attribue  la  cause  à 
Une  conformation  extraordinaire  de  la  ma-« 
trice  I  à  laquelle  il  suppose  deux  orlGces  3  et 
de  fait  il  assure  en  avoir  vu  une  de  cette 
espèce  dans  la  dissection  d'une  autre  femme. 
C'étoit,  dit-il,  un  canal  qui  alloit  s'ouvrir 
dans  l'estomac.  Or ,  en  supposant  une  sem- 
blable conformation  dans  la  femme  dont  il 
est  ici  question,  le  fait  que  nous  venons  de 
rapporter  devient  assez  facile  à  concevoir. 
Ce  sera  donc  de  la  même  manière  qu'il  con- 
viendra d'expliquer  plusieurs  autres  faits  du 
même  genre ,   qu'on  lit  dans  diflférens  au- 
teurs. Bernard  Montanus  ,  par  exemple , 
rapporte  qu'une  femme  réduite  à  la  dernière 
extrémité,  et  prête  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir, jetta  par  la  bouche  une  grosse  masse 
dans  laquelle  on  trouva  et^  des   os  et  des 
chairs}  et  ce  qui  prouve  que  c'étoit  un  véri- 
table fœtus  ,  c'est,  que  cette   femme  étoit 
enceinte  avant  de  tomber  m'alade. 
ParihoUn  rapporte  un   fait  semblable, 

dans 
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âahs  son  livre  des  Enfantemens  extraordif^ 
naires.  Il  dit  qtfune  femme ,  ignorant  qu'elle 
fût  grosse,  vomît,  avec  de  cruellçs  dou- 
leurs ,  tous  les  os  d'un  enfant. 

Salmutz  parle  d'une  fenune  qui  jetta  pat 
la  bouche  un  fœtus  de  la  longueur  du  doigt* 
A  ces  faits  bien  extraordinaires  j'ajouterai 
le  suivant ,  qui  ne  Test  pas  moins  et  dont  la 
connoissance  peut  être  utile  dans  la  pratique 
des  accouchemens.  Il  est  tiré  du  journal  de 
Médecine  de  l'abbé  de  la  Roque ,  pour  l'an* 
née  i683. 

Une  femme  âgée  dé  trente-sept  aiy,  dit-il,  et 
quiavoitdéjàeucinqenfansqu'elleavoitnouF' 
lis,  se  plaignoit  de  tems  à  autres  d^unesuppres^ 
sionqui  duroit  depuis  deu^  ans  et  demi  et  qui 
luiavoit  fait  croire,  pendantles  neuf  premiers 
mois ,  qu'elle  étoit  enceinte.  Elle  se  croyoit 
afors  d'autant  mieux  fondée  dans  cette  opi- 
nion )  •que  pendant  tout  ce  tems ,  elle  avoit 
eu ,  conune  dans  ses  grosiesses  précédentes , 
de  fréquens  maux  de  co^ur.  Ces  neuf  mois 
passés ,  elle  ne.s'oc(iupa  plus  de  sa  prétendue 
grossesse  et  elle  vaqua  à  ses  occupations  ordi- 
naires. 

Cepeiidant  neuf  à  dix  mois  après  ce  terme^^ 
son  ventre  grossit  ^nsiblement  de  jours  ei» 
Tome  L  D 
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jours  vers  la  région  ombilicale  et  cette  tu« 
meur  devint  douloureuse.  Elle  souffrit  assez 
patiemment  jusqu'à  la  fin  du  trentième  mois^ 
où  elle  fut  surprise  d'une   syncope  qu'on 
Kgardà  comme  une  apoplexie*  Ceux  qui  en 
furent  témoins    et   qui   lui   donnèrent  des 
secours ,  l'agitèrent  tellement ,  que  la  tumeur 
s'ouvrit.  Il  en  sortit  Une  grande  quantité  de 
matières  purulentes ,  des  cheveux  y  des  dents  ^ 
des  os  à  moitié  cariés  par  le  séjour  et  l'acri- 
monie de  la   pourriture  dans   laquelle  les 
chairs  du  fœtus  étoient  tombées.  La  malheu- 
reuse feame    succomba  en  vingt -quatre 
heures.  On  l'ouvrit ,  et  on  acheva  de  tirer 
les  débris  d'un  enfant  de  trente  mois  qui  étoît 
probablement  mort  dans  la  matrice ,  où  il 
étoit  tombé  en  putréfaction ,  ce  qui  avoit 
altéré  les  membranes  de  ce  viscère ,  qu'on 
trouva  ulcérées  et  calleuses.  Il  parut ,  qi/b- 
menéesà  cet  état,  elles  avoient  été  ouvertes 
par  l'angle  de  qui^ques  os  >  qu'elles  avoient 
donné  isijue  à  la  masse  qui  s'étoit  ramas- 
sée et  avoit  été  retenue  dans  la  région  ombi- 
licfale. 

Cette  femme  ne  fut  point  aussi  heureuse 
qu'une  nommée  Baissât  femme  Goissùc , 
âgée  de  vingt -quatre  ans,   dont  le  même 
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journal  avoit  fait  mention  deux  mois  aupa- 
ravant. Cétoit  pour  la  quatrième  fois  qu'elle, 
devenoit  grosse.  Dans  ses  trois  précédente^ 
grossesses ,  ses  enfans  étoieht  morts  avant 
terme  et  une  habile  sage-femnie  Tavoit 
heureusement  délivrée.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  dans  sa  quatrième.  Parvenue  à  terme  ^ 
elle  éprouva  de  longues  et  vives  douleursi 
Elle  fit  d'inutiles  eîFbrts  pour  accoiicherj 
rorifice  interne  de  la  matrice' déitieura  éxac* 
tement  fermé.  De  là  nacqtiirent  de  terrible^ 
àccide'ns,  défaîllatices  fréqu^ïites ,  vomis- 
semens  continuels,  froideur  des  extrémités, 
visag#  cadavéreux ,  puanteur  de  rhalèide, 
en  un  niot  tous  les  signes  dfirn  enfant  mort 
dans  le  ventre.  Cependant ,  grâce  à  quelque* 
remèdes  qui  ïliiTurënt  aLdîriinistrés  par  un  ha* 
bile  médecin,  elle  se  tirade  ce  pitoyable 
état  et  recouvra  assez  de  forces  pour  reprend 
dre  ses  pccupations  ordinaires. 

Deux  mois  après  survinrent  de  nouveaux 
accidens  suivis  d'une  ttinieur  vers  Pombilic , 
cette  tumeur  s'ouvrit  et  îl  en  sortit  des  séro- 
sités très-fétides ,  trois  semaines  après  des 
cheveux.  On  dUata  l' ouverture  et  l'on  en 
tira,  à  plusieurs  reprisée,  et  dans  Fesjiâdè 
d*un  peu  plus  d'un  mois ,   les  débris  d'ua 
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fœtus.  Peu  de  tems  après ,  elle  fut  assez  bien 
rétablie  pour  faire  espérer  au  médecin  qu'elle 
guériroit  parfaitement. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  insister  sur  les  dé- 
tails du  traitement  de  cet  accident.  Très-inté- 
ressans  pour  les  gens  de  Tart  y  ils  seroient 
déplacés  dans  cet  ouvrage.  Les  deux  faits 
dont  je  viens  de  parler  le  seroient  eux- 
mêmes^  h  raison  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  les  expliquer ,  s'il  n'étoit  fort  extraor- 
dinaire de  voir  un  enfant  sortir  du  sein  de 
sa  mère  par  toute  autre  voie  que  celle  dont 
la  nature  a  fait  choix. 

Ce  qu'on  n'expliquera  pas  aussi  facile- 
ment ,  et  ce  qui  ne  dépend  peut-être  que 
d'une  connoissance  plus  approfondie  de  la 
structure  du  corps  humain  ,^'est  le  fait  sui- 
ntant. On  lit  dans  les  mémoires  d'une  société 
savante  ,  qu'en  Thuringe  ,  près  de  Nam^- 
bourg  y  une  femme  accoucha  d'une  fille  , 
laquelle  accoucha  d'une  autre  au  bout  de 
huit  jours.  Tout  extraordinaire  que  pa- 
roisse ce  fait,  il  n'est  cependant  pas  sans 
exemple  ;  car  Bartholin  fait  mention  d'une 
jument  qui  fit  une  mule  ,  qui  en  portoit 
une  autre  5  belle  matière  pour  exercer  les 
^ens  de  nos  savans  naturalistes  ;  qui  ne 
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peuvent  souffrir  de  mystères  dans  les  opé- 
rations de  la  nature» 

Quoique  moins  surprenans  ,  les  fait»  sui-» 
vans  sont  des  faits  bien  extraordinaires.  On 
lit  dans  le  journal  des  Savans  y  qu'une  fenune 
de  Sottesdorf  en  Shrosphire ,  près  de  Bridl 
genorth  ,  ëtoit  accouchée  de  deux  enfans  >. 
l'un  mâle  ,  l'autre  femelle.  Le  premier  ne 
vécut  que  quelques  années.  Il  ne  pouvoit 
parler  ,  ni  se  tenir  debout  ,  parce  que  ses 
jambes  étoient  fourchues.  On  le  tenoit  donc 
habituellement  couché  dans  un  berceau* 
On  ne  s*appercevoit  pas  qu'il  comprit  rien 
dé  ce  qu'on  lui  disoit.  Il  marquoit  seule- 
ment y  par  seS/  grimaces  ,  qu'il  souffroit 
généralement  de  tout  son  corps.  Cette 
monstruosité  à  part ,  voici  ce  que  j'ai  des-^ 
sein  de  faire  observer  ici.  La  tête  de  cet 
enfant  étoit  couverte  d'im  peu  de  poil  follet , 
et  étoit  entièrement  transparente  5  de  sorte 
que  si  on  mettoit  quelque  chose  sur  un  des 
côtés  ,  et  qu'on  tint  l'enfant  contre  la  lu- 
mière ,  •  ou  appercevoit  distinctement  le 
corps  étranger,  La  tête  de  la  fille  étoit  éga- 
lement transparente.  On  tient  ce  fait  d'un 
honune  probe  ,  qui  demeuroit  à  deux 
milles  de  Teudroit  et  assure  avoir  vu  le» 

D  a 


$4.        A    C    C    O    U    C    H    E    JVI    E    N    s 

deux  enfans.  Il  ne  vit  cependant  le  garçon 
qu'après  sa  mort;  mais  il  vit  la  fille  vivante: 
elle  ayoit  alors  quatre,  ans.  Elle  lui  parut 
d'une  taille  assez  régulière  ,  quoiqu'elle  ne 
pût,  comme  son  frère  ,  ni  parler  ni  mar- 
çhier.   On    lui    fit  encore  ren^rquer    une 
^ramje  diJffërcnce  entre  ces   deux    enfans. 
La  petite  fille  ne  paroissoit  point  souffrir , 
comme  on    Tassura    que   son  frère   avoit 
toujours  souffert.    Elle  paroissoit  entendre 
et  concevoir  ce  qu'oa  lui  disoit ,  et  ou  en 
jugeoit  par  un  petit  souris  qu'elle  faisoit  à 
ceux  qui  Talloient  voir  et  qui  lui  parloient. 
.   Quoique  ces  sortes  de  phénomènes  soient 
on  ne  peut  plus  rares ,  il  s'en  trouve  cepen- 
dant   plusieurs   exemples.   L'Abbé    de    la 
Roque  après  avoir  fait  mention  ,  dans  sou 
journal  de  Médecine  ,  pour  Tannée  1686  , 
d'une  tête  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de 
poule  ,  dont  une  femme,  avorta  ,  et  dans 
laquelle  on  distiAguoit  deux  yeux  ,  un  nez  > 
une  bouche  et  généralement  tous  les  traits  du 
visage ,  rapporte  une  sepiblable  qb^^rvation, 
faite  dans  le  Maine.  Je  vis,  dit  l'auteur  4e  cette 
observation,  il  y  a  quelques  mois ,  un  enfant 
venu  à  terme  ,  dont  le  derrière  de  la  tête 
çtoit  entièrement  transparent,  dç  sorte  qu'on 
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xroyoit  le  cerveau  au  travers.  Sa  mère  ne 
soupçonaoit  d'autre  cause  de  cette  transpa- 
rence ,  sinon  qu'en  passant  par  un  lieu  étroit , 
elle  sVtoit  frotté  le  ventre  contre  quelque 
chose  de  fort  dur.  Cet  enfant  vécut  quatre  k 
cinq  jours  seulement. 

Ce  frottement  auroit-il  comprimé  le  der- 
rière de  la  tête  de  cet  enfant ,  m  point  d'em- 
pêcber  cette  partie  de  prendre  dé  la  nourri- 
ture et  de  rester  dans  l'état  membraneux  où 
elle  étoit  alors  ?  C'est  une  idée  qui  ne  paroît 
pas  dépourvue  de  vraisemblance. 

On  a  vu  à  Paris  un  enfant ,  dont  le  der- 
rière de  la  tête  étoit  également  transparent  ; 
et  lesTransactionsPhUosophiques  de  Londres 
font  mention  d'un  autre  ,  dont  la  tête  l'étoit 
entièrement.  Or  il  n'est  pas  probable  que  tous 
ces  phénomènes ,  et  les  semblables  que  nous 
ignorons  ,  dépendent  de  la  même  cause 
extérieure  3  mais  tous  dépendent  de  l'état 
membraneux  dans  lequel  les  parties  solides 
de  ces  sortes  de  têtes  sont  restées. 

On  doit  encore  ranger  parmi  le$  accou« 
chemens  extraordinaires  ces  retards  sur- 
prenans  ^  tous  dépendans  de  différentes 
circonstances  très«difficiles  à  saisir  et  qu'on 
ne  peut  découvrir  par  la  seule  connoissance 

•  D4 
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des  loix  de  réconpmie  animale.  Nous  en 
donnerons  quelques  exemples. 

Panthot  j  médecin  de  Lyon  ,  ëcrivoît  en 
1695 ,  que  Catherine  t!repieu ,  femme  d'un 
tempérament  robuste  et  sanguin  ,  avoit  eu 
six  enfans  tous  venus  heureusement  à  ter*- 
me  au  bout  de  neuf  mois  ;  mais  qu'à  Tâge 
d'environ  tftnte-rquatre  ans  elle  étoit  deve^ 
nue  grosse  d'une  fille  ,  qu'elle  porta  pen* 
dant  vingt-deux  mois  et  demi. 

Pendant  tout  ce  tems  elle  ne  cessa  de 
perdre  une  grande  quantité  de  sang  par 
la  matrice  ^  et  au  neuvième  ^  au  onzième  ^ 
quinzième  y  dix -r  huitième  et  vingtième 
mois  ,  elle  souffrit  les  douleurs  de  l'en^ 
fantement.  Enfin  elle  accoucha  avec  les 
plus  vives  doulëur3  vers  le  vingt-troisième 
mois. 

Cet  enfant  ne  fut  pas  plutôt  né  ,  qu'il 
poussa  des  cris  plus  forts  et  plus  graves 
que  les  nouveaux-nés  de  neuf  mois  n'ont 
coutume  de  le  faire.  Ces  cris  ,  qui  contir 
nuèrent  environ  une  demi-heure  ,  furent 
suivis  d'une  voix  plaintive ,  mêlée  de  sou- 
pirs et  de  gémissemëns  ,  qui  durèrent 
autant  que  sa  vie.  Ces  changemens  de 
«QHS  déterminèrent  les   assistons  à  lui  don-i 
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ner  quelques  cordiaux  ,  et  à  le  porter  à 
l'église  ,  pour  y  être  baptisé.  Il  fut  porté 
et  rapporté  avec  toufts  les  précautions 
possibles  ;  malgré  ces  soins  il  ne  vécut 
que  deux  heures.  Au  reste  ,  cet  enfant 
ayoit  tout  au  plus  la  taille  d'un  enfant  de 
neuf  mois  ;  mais  ses  cheveux  étoient  de 
la  longueur  de  deux  travers  de  doigt.  Les 
ongles  de  même  étoient  longs  à  propor- 
tion. Il  avoit  les  gencives  blanches  et  les 
dents  prêtes  à  sortir.  Le  crâne  rfétoit  point 
foible  et  ouvert  comme  au  commun  des 
nouveaux  -  nés.  La  peau  étoit  dure  , 
de  couleur  •  olivâtre.  Tout  le  corps  étoit 
formé  et  solide  ,  comme  aux  enfans  de  troi$ 
ans.  L'arrière-faix  étoit  desséché  ,  et  sem- 
blable à'  une  vieille  basane.  Toutes  ces  cir- 
constances ,  jointes  au  ton  de  voix  dont  nous 
avons  parlé ,  confirmèrent  le  témoignage  de 
la  mère  sur  la  durée  de  sa  grossesse. 

En. voici  une  qui  fut  prolongée  bien  plus 
long-tems  ,  et  dont  le  résultat  n^est  point 
venu  à  notre  connoissance.  Ce  fait  surpre- 
nant se  trouve  dans  le*  journal  des  Savans , 
année  1686.  Il  est  tiré  d'une  lettre  que  le 
médecin  de  Biissière  écrivoit  de  Copen- 
hague. Il  y  a ,  disoit-il  alors  ,  dans  cette 
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ville  une  femme  de  soldat ,  enceinte  depuis 
cinq  ans.  Pendant  les  neuf  premiers  mois 
elle  a  senti  les  mox^emens  de  son  enfant , 
et  ses  mamelles  se  sont  remplies  de  lait , 
ainsi  qu^il  arrive  aux  autres  femmes.  Vers 
le  neuyième  mois  elle  sentit  quelques  dou- 
leurs ,  comme  si  elle  avoit  dû  accoucher  j 
mais  elles  cessèrent  bientôt  sans  accouche- 
ment Peii-à-peu  ses  mamelles  se  désempli- 
rent et  revinrent  à  leur  première  constitu- 
tion* Son  enfant  est  resté  dans  son  ventre 
d'une  manière  extraordinaire.  Je  l'ai  exa- 
miné moi-même  ,  dit  de  Bussière  :  il  est 
situé  en  travers  ,  reposalit  sur  la  hanche 
droite ,  et  les  pieds  sur  la  gauche  ,  le  dos 
tourné  vers  le  devant  de  la  mère ,  à  la  hau- 
teur du  nombril.  On  le  sent  à  travers  la 
peau  du  ventre  ,  laquelle  est  si  mince ,  qu'il 
n'y  a  pas  l'épaisseur  d'un  demi-doigt  jus- 
qu'au corps  de  cet  enfant ,  qui  paroît  n'être 
qu'un  squelette.  La  mère  assure  ne  l'avoir 
pas  senti  remuer  depuis  plus  de  quatre 
ans  ;  et  quoique  l'incommodité  qu'elle  en 
soiiffre  ne  l'empêche  point  d'agir-,  elle  vou- 
droit  bien  ^u'on  lui  fît  une  incision  au 
ventre  ,  pour  lui  tirer  par-là  cet  enfant.  Ce 
même   fait   se   trouve   encore  attesté   par 
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Scultz.  11  examina  celte  femme  avec  plu- 
sieurs autres  médecins  célèbres  y  et  tous 
furent  d'avis  que  le  fœtus  qu'eUe  portoit 
étoit  sorti  par  Textrémité  flottante  de  lia. 
trompe  ,  et  qu'il  étoit  tombé  dans  la  cavité 
de  l'abdomen  ;  mais  ils  croyoient  que  le 
placenta  étoit  resté  dans  la  trompe.  Il  est 
bien  certain  ,  dit  à  ce  sujet  Scultz  ,  qu'il 
n'y  a  rien  du  tout  dans  la  cavité  de  la 
matrice ,  et  il  est  même  à  remarquer  que 
cette  femme  est  présentement  fort,  bien 
réglée.  De  dire,  ajoute-t-il,  comment  le 
fœtus  peut  demeurer  si  long-tems  dans  le 
bas-ventre  sans  s'y  corrompre ,  c'est  ce  que 
je  ne  puis  expliquer. 

Un  accouchement  plus  extraordinaire  sans 
doute  y  car  il  ne  s'agit  point  ici  d'aune  simple 
grossesse  comme  dans  le  cas  précédent  .,iC'est 
l'accouchement. d'une  femme  qui  portoit  un 
autre  fœtus  depuis  vingt-sept  mois  :  voîcr 
le  fait ,  et  il  est  d*une  date  assez  moderne. 

Une  fçnune  demeurant  à  Remon ,  village 
voisin  du  bourg*  d'Oysans  ;  tomba  du  haut 
d'un  arbre  le  8  août  1764  ,  étant  enceinte 
de  sept  mois  :  depuis  ce  moment ,  son  enfant 
oe  fît  aucun  mouvemeot  et  elle  comme/iça 
à  xrroire  que  cette  chute  avoit  oçcasionjaé 


€o  ^  Accouche  MENS 
sa  mort  :  elle  passa  un  mois  dans  la  douleur 
et  l'inquiéliide  ,  sans  cependant  demander 
du  secours.  Après  ce  tems  ,  elle  se  déter-: 
mina  à  se  transporter  au  bourg  d'Oysans , 
pour  y  consulter  le  docteur  Bochardj  qui 
la  fît  saigner  et  la  saigna  encore  le  mois  sui- 
vant. Malgré  cela  ,  elle  ne  sentit  point 
remuer  son  enfant,  et  il  n'y  avoit  aucun  symp- 
tôme néanmoins  qui  pût  incjiquer  sa  mort. 
Au  mois  de  décembre ,  cette  femme  tou- 
jours inquiète ,  retourna  consulter  le  méde- 
cin ,  qui  la  consola  autant  qu'il  put  :  ^  la 
toucha  y  et  il  ne  découvrit  qu'une  masse  rou- 
lante de  côté  et  d'autre,  ausisi-tôt  qu'on  lui 
comprimoit  le  ventre.  A  la  fin  de  ce  mois  > 
il  survint  à  cette  femme  un  écoulement  de 
sang  qui  charioit  avec  lui  des  cheveux  et 
du  p'bil.  Le  médecin  lui  ordonna  une  potion 
pour  la  soutenir  pendant  cet  écoulement, 
qui  dura  quatre  jours.  Huit  jours  après  , 
son  ventre  diminua  considérablement ,  et 
on  sentit  beaucoup^  moins  le  corps  roulast 
dont  nous  venons  de  parler.  Pendant  ce  tems 
la  santé  de  cette  femme  ne  fut  point  altérée . 
elle  avoit  de  bonnes  couleurs  et  bon  appé- 
tit ;  elle  vaquoit  à  ses  affaires  comme  k 
Tordinsûre* 


Au  mois  de  février  lySS ,  elle  conjectura  ^ 
par  la,  suppression  de  ses  règles  ,   qu'elle 
étoit  grosse ,  et  elle  ne  se  trompa  point.  Elle 
accoucha  le  8  décembre  ,  d*un  enfant  qui 
se  portoit  bien.  Sa  couche  ne  fut  point  heu« 
reuse  3  les  vuidanges  se  supprimèrent  ;  U 
survint  des  coliques  9  des  tranchées ,  desdou-» 
leurs  de  reins,  et  ces  douleurs  la  retinrent 
au  lit  jusqu^au  S  février  ijS6.  Le  8  mars  ^ 
les  douleurs  de  reins  se  renouvellèrent ,  et 
presque  dans  tout  le  bas  *  ventre.  Il  parut 
une  tumeur  vers  le  nombril  y  qui  lui  causoit 
des  douleurs  vives  et  des  élancemens  qui  lui 
enlevèrent  le  sonuneil  et  la  tranquillité.  Le 
lendemain  y  cette  tiuneur  perça  y  et  il  eu 
sortit  une  sanie  purulente.  Glodat  y  chirur^ 
gien  y  qui  vint  la  vo>ir  y  après  avoir  nettoyé 
la  plaie  y  découvrit  une  seconde  tumeur  dont 
il  fit  rpuverture  y  et  il  en  tira  plein  une 
écuelle  de  matière  purulente  y  et  pansa  la 
plaie.  La  suppuration  s'arrêta  en  quatre  ou 
cinq  jours  ;  on  la  rétablit  en  dilatant  l'ou* 
verture  avec  une  tente  spongieuse.  Le  len- 
demain y  en  levant  l'appareil,  il  «ortit  de  la 
matière  et  deux  petits  os^ui  étoient  deux 
9côtes  d'im  fœtus.  Ce  phénomène  étonna  j 
'  et  le  mari  de  U  fenuue ,  et  le  chirurgien. 


02     Accouchement 
Bochard  fut  consulte  par  ce  dernier  ,  et  ils 
jugèrent  qu'il  falloit  tirer  le  fœtus  qui  se  pré- 
sentoit  par  cette  ouverture,     Glodat  sonda 
d'abord  ,  pour  s'assurer  de  la  présence  du 
corps  étranger  3   il  sentit  des  os  séparés 
et  sur-tout  ceux  de  la  tête ,  et  il  en  fit  l'ex- 
traction avec  toute  la  dextérité  possible.  Les 
os  étoient  découverts ,  l%fûetùs  étoit  un  vrai 
squelette ,  le  placenta  étoit  pétrifié  ,  ou  du 
moins  d'une  consistance  de  pierre  3  l'opéra- 
tion réussit ,  et  la  femme  revint  en  bonne 
santé.  Voilà  donc  encore  un  fœtus  sorti  de 
la  matrice  et  tombé  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre. 

Ce  fait'  se  rapporté  en  partie  h  deux  dont 
il  a  été  précédemment  question.  Le  suivant 
peut  lui  servir  de  pendant.  Anne  Mullerin 
née  en  1626  à  Lîmzell ,  village  de  Souab.é 
dan^le  duché  de  Wirtemberg  ,  femme  d'une 
constitution  maigre  et  sèche ,  d'ailleurs  gaie 
et  de  bonne  santé  ,  eut  à  l'âge  de  quarante - 
huit  ans  tous  les  signes  d'une  grossesse ,  et 
enfin  des  douleurs  pendant  sept  semaines,  qui 
hesetermîiièrentpoint  par  un  accouchement* 
Elle  en  fut  délivrée  par  les  bains  d'Aalen , 
mais  non  de  la  tumeur  qu'elle  avoit  cru  êtr^ 
un  enfant.  Cette  tumeur  subsista*  toujours 
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sans  augmenter  et  sans  lui  causer  de  dou^ 
leurs  ,  mais  seulement  Tincommoditë  d'un 
gros  fardeau.  Avec  ce  gros  ventre  ,  qui  étoit 
parfaitement  celui  d'une  femme  enceinte , 
elle  ne  laissa  pas  de  le  devenir  encore ,  et  elle 
eut  de  suite  deux  enfans  qui  se  portèrent 
fort  bien.  Elle  devint  veuve  en  l68o  ,  et  elle 
survécut  à  son  mari  quarante  ans  ,  pen^ 
dant  lesquels  elle  a  toujours  prétendu  être 
grosse.  Enfin  ,  en  mourant  en  1720  ,  elle 
ordonna  qu'on  l'ouvrît  ,  pour  qu'on  ju- 
geât de  sa  grossesse  de  quarante  -  six  ans. 
Le  chirurgien  du  village  ,  qui  l'ouvrit  avec 
peu  d'adresse  et  de  précaution ,  lui  trouva 
dans  le  ventre  une  masse  ronde  ,  grosse ,  dit- 
il  9  comme  une  boule  à  jouer  aux  quilles  ^ 
«ans  remarquer^  ccMpme  elle  étoit  située  j 
et  comme  elle  étoit  très-dure  ,  il  l'ouvrit 
d'un  coiç  de  hacfae.{  Camerer ,  professeur  en 
médecine  7  auquel  on  fit  passer  cette  masse^ 
telle  qu'eye  étdit  solftie  des  mains  du  chi- 
rurgien ,  l'examina.  Elle  contenoit  un  fœtus 
très-visible  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  moitié  supérieure  de  «on  corps  :  le  reste 
demeura  caché  ,  parce  qu'on  ne  voulut  pas 
faire  plus  de  recherches  ,  afin  de  conserver 
cette    masse   pour  le   cabinet  du  duc  à» 
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Wirtemberg ,  qui  en  fit  présent,  à  Tacadi^-» 
mie  royale  de  chirurgie. 

Il  n'est  ni  extraordinaire  ni  rare  de  voir 
une  fenune  accoucher  de  deux  et  même  de 
trois  enfan9.  On  en  a  vu  accoucher  de  quatre^ 
ce  qui  est  très-rare  ;  mais  ce  qui  l'est  bien 
davantage  et  doit  paroître  fort  étonnant  ^  ce 
seroit  une  femme  qui  accoucheroit  d'un  plus 
grand  nombre  ,  telle  que  celle  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  mercure  de  France  pour 
le  mois  de  novembre  1708. 

On  y  lit  que  la  femme  du  gouverneur  de 
Châteaudun ,  âgée  de  quarante-huit  à  cin-^ 
quante  ans  étant  devenue  excessivement  en** 
fiée ,  cette  enflure  fut  prise  pour  une  hydro* 
pisie  et  que  les  gens  de  l'art  se  déterminèrent 
à  lui  faire,  non  la  ponction ,  mais  ime  inci-> 
sion  au  côté.  On  la  fit  effectivement  ;  mais 
au  lieu  d'eau  qu'on  attendoit  y  on  en  tira  sept 
enfans,  quatre  garçons  et  trois  filles ,  cha-^ 
cime  adhérente  à  un  garçon  auque]  elle  étoit 
unie  par  un  cordon  qui  lesiioit  par  le  corps; 
le  quatrième  garçon  étoit  conlme  assis  ;  il 
tenoit  à  la  main  ime  petite  verge  et  il  avoit 
sur  la  tête  une  espèce  debonn.et  qui  ressem- 
bloit  à  une  mître. 

Il  iest  étonnant  que  les   gens  de  l'art  y 

témoin* 


témolas  d'un  phénomène  aussi  extraordi- 
naire ,  se  soient  bornés  au  simple  récit  qu'on 
vient  de  lire  et  qu'ils  ayèut  même  négligé  de 
nt)us  apprendre  si  la  femme  fut  la  victime , 
ou  non  de  Cette  opération. 

Le  journal  des  vSavans  pour  le  mois  d'avril 
1784  rapporte  un  fait  bien  aussi  surprenant 
et  il  paroit  ici  que  la  femme  s'en  tira  très- 
bien  ,  quoique  l'historien  n'en  dise  rien.  Ce 
fait  avoit  été  communiqué  à  lauteur  du 
journal  par  Tjemety  qui  le  tenoit  du  célèbre 
ndédecin  Saignette  à  la  Rochelle* 

Celui-ci  lui  marquoit  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre qu'Une  femme  de  Xaintonge  étoit 
accouchée  de  neuf  enfans,  tous  bien  formés 
et  dans  chacun  desquels  on  distinguoit  le 
sexe.  On  lui  assuroit  mêitie ,  ce  qui  est  bien 
plus  surprenant ,  que ,  l'année  précédente  , 
la  même  femme  étoit  accouchée  de  onze 
enfans. 

Tout  exttaordinaîre  qu*iî  puisse  paroître , 
ce  fait  n'est  point  unique.  On  sait  que  dans 
la  maison  de  Poilrcetet  en  France ,  une 
femme  accoucha  de  neuf  garçons  qui  vécu- 
rent tous  et  se  distinguèrent  tous  par  de 
grands  talens. 

J'en  connois  bien  iln  autre  beaucoup  plus 
Tome  L  E 
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surprenant  encore  et  que  je  Mpporterois  volon- 
tiers ,  s'il  n'étoit  accompagné  d'une  circons- 
tance apocryphe  et  superstitieuse  et  s'il  ëtoit, 
aussi  authentique  que  les  prëcëdens ,  quoi- 
qu'il soit  appuyé  sur  le  témoignage  de  plu- 
sieurs graves  auteurs  qui  se  sont  peut-être 
copiés  les  uns  après  les  autres.  Je  dirois  que 
Marguerite  comtesse  de  Hollande  ayant  , 
dit-on  ,  rencontré  une  femme  ,  chargée  de 
deux  gémeaux ,  qui  lui  demandoit  la  cha- 
rité ,  ne  répondit  à  ses  instances  qu'en  l'inju- 
riant et  qu'en  lui  reprochant  que  si  elle  avoit 
été  femme  honnête  et  vertueuse ,  elle  n'au- 
roit  point  eu  deux  enfans  à  la  fois.  Indignée 
d'un  reproche  aussi  injurieux ,  cette  malheu- 
reuse femme  lui  riposta  avec  imprécation  et 
lui  souhaita  en  une  seule  couche  autant  d'en- 
fans  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'an }  jusques-là 
le  fait  est  assez  croyable  j  mais  on  ajoute  que 
le  souhait  de  cette  femme  se  vérifia  et  on 
assure  que  tous  ces  euf^ns  vinrent  au  monde 
vivans  et  vécurent  assez  pour  recevoir  le 
baptême  dans  leq\iel  on  donna  à  tous  les 
garçons  le  nom  de  Jean  et  k  toutes  les  filles 
celui  d'Elisabeth. 

Pour  donner  fipparemment  plus  de  con- 
fiance à  ce  fabuleux  récit,  l'auteur  ajoute 


que  Ton  voyoit  encore  de  son  tems  un  tom- 
beau de  marbre  dans  lequel  étoient  renfermées 
les  dépouilles  de  cette  prodigieuse  prolifica- 
lion.  Credat  Judœus  Appella.  Revenons  à 
dès  faits  plus  croyables  et  extraordinaires 
cependant.  De  ce  nombre  est  le  suivant  qui 
donna  lieu  à  une  multitude  de  dissertations 
sUr  la  manière  dont  Tenfant  se  ilourrit  dans 
le  sein  de  sa  mère.  Il  s'agît  ici  d'un  enfant 
qui  y  étoit  entièrement  isolé ,  n*ayant  point 
de  cordon  ombilical  par  lequel  il  fut  en 
communication,  avec  elle.  Voici  le  fait  tel 
que  le  rapporte  le  chirurgien  qui  fit  Taccou- 
chement. 

Je  fus  appelé,  dit-il,  le  18  octobre  1678 
pour  accoucher  une  femme  âgée  de  qua- 
rante ans.  Après  avoir  tiré  l'enfant,  je  fus 
extrêmement  surpris  de  voir  qu'il  n'étoit 
point  attaché  au  boyau ,  ce  sont  ses  propres 
expressions.  Je  visitai  donc  d'abord  son 
nombril  et  je  le  trouvai  comme  celui  d'im 
enfant  de  trois  mois ,  sans  qu'il  eut  besoin 
d'être  fermé  par  aucune  ligature.  L'ayant 
mis  entre  les  mains  de  la  sage-femme,  j*allai* 
chercher  l'arrière-faix  ,  que  je  tirai  avec  le 
boyau  qui  avoit  toutes  ses  dimensions  ordi- 
naires et  qiii  étoit  fermé  en  rond  du  côté  de 
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Tenfant.  Sur  le  milieu  de  sa  rondeur ,  on 
Yoyoit  un  j)etit  bouton  de  chair  gros  comme 
un  grain  de  chenevis  et  semblable  à  ceux  qui 
se  forment  sur  des  vaisseaux  qui  se  ferment 
après  avoir  été  coupés.  Je  ne  découvris  au- 
cune goutte  de  sang  ni  à  Textrémité  du 
boyau ,  ni  au  nombril  de  l'enfant ,  qui  est 
encore  plein  de  vie  et  de  santé ,  aussi  bien 
que  sa  mère.  Celle-ci  m^apprit  qu'elle  croyoit 
accoucher  trois  semaines  plutôt  ,  qu'elle 
avoit  passé  cette  grossesse  en  meilleure  santé 
que  les  précédentes  et  qu'elle  n'avoit  éprouvé 
aucun  accident. 

Comment  et  quand  le  cordon  s'étoit-il  dé- 
taché de  la  mère  à  l'enfant ,  et  comment 
cet  enfant  s'étoit-il  nourri  dans  le  sein  de 
sa  mère ,  depuis  cette  séparation  ?  Ce  sont 
deux  questions  sur  lesquelles  on  a  beaucoup 
disputé  dans  le  tems  et  qui  méritent  encore 
aujourd'hui  l'attention  des  physiologistes.  Je 
termine  cet  article  par  un  fait  bien  aussi 
extraordinaire  dans  son  genre.  Il  fut  observé 
à   Grenoble    au  mois    de  juin   de   l'année 

Ï774- 
.  Girard  ,  chirurgien  de  cette  ville  ,  fut 

appelé  à  l'accouchement  d'une  femme  qui  se 

plaignoit  d'avoir  été  bien  plus  incommodée 
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de  cette  grossesse  que  des  précédentes.  Elle 
accoucha  d'un  gros  garçon.  Le  chirurgien 
soupçonna  qu'elle  porfoit  un  second  enfant; 
il  sentit  sous  sa  main  une  tumeur  oblongue, 
mobile ,  assez  molette ,  et  dégagée  dans  toute 
son  étendue.  Il  parvint  à  l'extraire  sans 
aucune  altération  et  dans  toute  son  intégrité. 
Ce  corps  mis  sur  la  main  ,  présentoit  une 
forme  sphérîque.  Le  chirurgien  observa  à 
la  lumière  ,  qu'il  étoit  enveloppé  d'une 
membrane  très-fine  ,  lisse ,  polie  ,  transpa- 
rente et  sans  aucune  trace  ,  aucune  émi- 
nence  par  où  il  pût  contracter  d'adhérence^ 
extrêmement  léger  d'ailleurs ,  quoique  gros 
comme  une  boule  à  jouer ,  ce  sont  ses  pro- 
pres expressions.  Il  le  posa  sur  une  table 
et  tandis  qu'il  s*occupoit  à  secourir  la 
malade,  il  éclata  tout  d'un  coup  de  lui- 
même  et  presque  sans  laisser  la  plus  légère 
trace  après  lui» 

ACCROISSEMENS  EXTRAORDI- 
NAIRES. L'accroissement  est  une  opéra- 
tion de  la  nature  par  laquelle  chaque  être,  qui 
fait  partie  de  Punivers'matériel,  parvient  pro- 
gressivement et  avec  le  tems  à  l'état  de  per- 
fection auquel  il  est  appelé.  La  manière  d'y 
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parvenir  n'est  point  la  même  dans  tous  : 
elle  est  bien  différente  sur-tout  pour  les 
animaux  et  les  minéraiix.  Dans  ceux-ci  , 
raccroissement  s'opère  par  juxta  position  ; 
dans  ceux-là  parinlus  suscepiion  y  et  c'est 
à  Taccroissertient  de  ces  derniers  que  je 
borne  cette  digression. 

Il  est  un  tems  ,  et  ce  tems  est  de  bien  peu 
de  durée ,  où  le  corps  de  Tbomme  paroît 
jouir  et  jouit  effectivement  de  son  der- 
nier degré  d'accroissement.  C'est  le  mo- 
ment de  sa  perfection.  Passé  ce  moment ,  il 
dépérit  insensiblement,  jusqu'à  ce  que,  ré- 
duit à  l'impossibilité  d'exercer  ses  fonctions, 
il  succombe  sous  le  poids  de  ses  infirmités. 
Suivons-le  donc  depuis  le  moment  de  sa 
Ufiissance  ,  ou  plutôt  depuis  le  moment  de 
son  origine ,  qui»  remonte  à  neuf  mois  en 
deçà ,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

Au  moment  de  sa  conception ,  le  corps 
de  l'homme  n'est  qu'un  point  et  ce  point  est 
précisément  ce  que  Harvéc  appelle  dans 
l'œuf  punctum  saliens  3  mais  .ce  point  se 
développe  et  iivec  une  telle  activité  que, 
dans  l'espace  d'un  mois ,  il  a  acquis  assez 
d'accroissement ,  pour  qu'on  puis^se  distin- 
guer la  figure  imparfaite  de  toutes  les  parties 
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^u  fœtus.  L'action  orgcmique  qui  les  modifie 
continue  à  les  étendre  de  plus  en  plus  sans 
interruption  et  de  manière  qu'après  l'espace 
de  neuf  mois ,  ce  qui  n'ëtoit  d'abord  qu'un 
point ,  est  devenu  ime  masse  solide ,  orga- 
nisée de  o  met.  5o6o  ,  et  plus  (i5  à  i6 
pouces  de  longueur  ) ,  dont  le  poids  est  de 
plus  de  5  kilog.  8740  (12  livres). 

Mais  sitôt  que  le  foetus  est  débarrassé  des 
entraves  qui  le  retenoient  captif  dans  le  sein 
de  sa  mère,  dès  qu'il  est  devenu  membre 
de  la  grande  famille  ,  son  accroissement  ne 
fait  plus  à  beaucoup  près  les  mêmes  pro- 
grès ,  cetle  opération  devient  plus  lente  et 
elle  se  rallentit  encore ,  à  mesure  que  le 
corps  s'éloigne  du  terme  de  sa  conception. 
Malgré  ce  rallentissèment ,  elle  est  toujours 
assez  sensible  jusqu'à  l'âge  de  dix  -  huit  à 
vingt  ans ,  poiur  qu'on  puisse  observer  sa 
progression. 

Comment  se  fait  donc  cette  opération  pen- 
dant tout  le  tems  qu'elle  a  lieu  ?  Ne  seroit-ce 
qu'un  simple  développement  des  parties  déjà 
formées  ,  comnse  quelques  physiologistes 
l'ont  prétendu?  Nullement  et  pour  réfuter 
cette  opinian ,  je  ne  veux  qu*une  seule  obser- 
vation que  voici»  Il  est  de  fait  et  toiis  les 
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anatomisles  en  conviennent ,  que  le  nombre 
des  vaisseaux  est  beaucoup  plus  petit  dans 
l'adulte  que  dans  le  foetus.  Qu'on  juge  de  là 
si  l'accroissement  n'est  qu'un  simple  déve- 
loppement de  parties  déjà  formées  ? 

Pour  bien  comprendre  cette  importante 
fonction  de  l'économie  animale,  ce  n'est 
point  l'imagination  qu'il  faut  consulter  , 
comme  l'ont  fait  plusieurs  physiologistes 
très  ^  estimables  d'ailleurs  ,  c'est  la  nature 
qu'il  faut  épier  et  prendre  pour  ainsi  dire 
$uv  le  fait.  Il  faut  la  suivre  pas  à  pas  ,  exa- 
miner conameut  elle  développe  le  corps  de 
l'embrion  et  l'amène  progressivement  à  l'état 
de  perfection  qu'il  acquiert  avec  l'âge. 

Or  quiconque  suivra  attentivement  ces 
progrès ,  observera  que  le  cœur  est  la  pre- 
mière partie  qui  se  montre ,  se  développe  et 
exécute  ses  fonctions.  Une  fois  vivifié ,  cet 
organe  communique  son  action  aux  vais-» 
seaux  qui  lui  sont  continus  et  qui  commen- 
cent alors  à  se  manifester.       ^ 

Cette  action  transmise ,  ou  portée  sur  des 
vaisseaux  muqueux  ,  les  étend  facilement 
ainsi  que  le  tissu  cellulaire  qui  les  environne. 
Il  en  est  de  même  de  quelques  fibres  mus- 
çulaii^es  qui  commencent  à  paroître  ,  parce 
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qu'elles  renferment  en  ce  moment  peu  de 
parties  terreuses  et  qu'elles  sont  chargées 
d'un  gluten  qui  se  prête  aisément* 

Vient  ensuite  l'ossification  ,  opération  qui 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  tems  où  le  suc 
gélatineux  ,  contenu  dans  des  vaisseaux 
parallèles ,  devient  osseux  par  les  pulsations 
réitérées  des  artères.  A  peine  les  os  sont-ils 
formés  ,  qu'ils  s'allongent ,  augmentent  de 
dimensions  et  acquièrent  de  la  consistance , 
à  mesure  que  les  vaisseaux ,  placés  le  long 
de  leurs  fibres ,  viennent  à  être  étendus  par 
î'action  du  cœur. 

Cette  extension  en  effet  doit  nécessaire- 
ment occasionner  celle  des  fibres  osseuses 
entraînées  par  la  force  de  contiguïté  des 
vaisseaux.  Ces  fibres  s'allongent  donc  ,  et  en 
s'allon  géant  elles  poussent  devant  elles  les 
cartilages  qui  les  limitent  de  part  et  d'autre, 
ainsi  que  les  autres  parties  élastiques  qui  les 
enveloppent  et  s'opposent  jusqu'à  un  certain 
point  à  leur  extension. 

Tel  est ,  en  peu  de  mots  ,  le  méchanismc 
que  la  Nature  emploie  à  l'accroissement  des 
parties  du  corps  humain  ,  ainsi  qu'à  celui 
des  autres  animaux,  et  au  moyen  duquel  il 
»e  forme  des   intervalles   entre   les  fibres 
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osseuses  et  cellulaires  qui  se  sont  allongëes. 
Ces  intervalles  sont  remplis  par  des  liquides 
plus  visqueux ,  plus  gélatineux  dans  l'enfant 
que  dans  Tadtdte.  D'où  il  suit  que  ces 
liquides  contractent  plus  aisément  des  adbé«* 
rences  et  se  moulent  plus  facilement  dan^ 
les  petites  cavités  qu'ils  pénètrent.  Or  ces 
effets  deviennent  moins  sensibles  et  s'opèrent 
plus  lentement  à  mesure  que  le  corps  s'éloigne 
du  terme  de  la  conception  et  pourquoi  ? 
Parce  que  plusieurs  vaisseaux  s'oblitèrent 
à  la  longue  et  s'effacent  par  les  battemens 
réitérés  des  gros  troncs  qui  les  avoisinent* 

De  l'affaissement  de  ces  vaisseaux  ,  de 
leur  disparution  bien  constatée  par  les  obser- 
vations anatomiques ,  naissent  des  fibres  plus 
solides  qui  résistent  davantage  k  leur  exten- 
sion. Joignez  à  cela  que  le  principe  aqueux 
se  dissipe  plus  abondamment  à  raison  de  la 
compression  des  muscles  et  de  la  pulsation 
des  artères.  Les  autres  humeurs  perdent 
aussi  de  leur  fluidité  ,  elles  s'épaississent  et 
les  parties  terreuses  deviennent  plus  abon- 
dantes. De  )à  plus  d'intimité  dans  l'union 
des  parties  i  elles  deviennent  donc  plus  solides 
encore  et  conséquenament  elles  s'opposent 
davantage  à  leur  extension. 
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La  résistance  allant  toujours  en  augmen- 
tant ,  il  vient  nécessairement  un  tems  où 
elle  est  égale  à  Teffort  de  la  puissance.  Alors 
l'action  de  celle-ci  est  comme  réduite  à  zéro 
et  raccroissement  cesse  ;  mais  où  placer  ce 
terme  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  déterminer 
exactement ,  parce  que  cet  état  dépend  de 
plusieurs  causes  concomitantes  dont  ou  ne 
peut  apprécier  l'intensité. 

On  est  cependant  assez  bien  fondé  à  croire, 
d'après  l'expérience  ,  que  ce  terme  répond 
à  environ  la  vingtième  année  de  l'âge  du 
sujet.  .C'est  ejffectivement  vers  ce  tems  que 
le  corp3  a  acquis  toute  la  longueur  qu'il  peut 
avoir ,  mais  non  toutes  les  dimensions  qui 
lui  sont  propres.  Si  en  e£Pet  les  solides  ^ 
à  raison  de  la  résistance  qu'ils  opposent  à  la 
force  expansive  qui  tend  à  les  allonger 
davantage  ,  restent  dans  l'état  auquel  ils 
sont  parvenus  ,  il  ri'ea  est  pas  de  même  des 
tissus  cellulaires.  Plus  lâches  ,  plus  remplis 
de  cavités  ,  ceux-ci  se  prêtent  encore  à  de 
nouvelles  impulsions  et  reçoivent  la  matière 
de  la  graisse  qui  s'y  sépare  abondamment. 
De  là  si  les  parties  cessent  de  p(rendre  un 
nouvel  accroissement  en  longueur  ,  elles 
prennent  plus  de  grosseur  ,  plus  de  cousis- 
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tance  ,  plus  de  force  j  le  corps  acquiert  Je 
Tembonpoint  et  devient  propre  à  exercer  des 
fonctions  plus  pénibles. 

C'est  sans  doute  un  avantage  pourrhommej 
mais  cet  avantage  traîne  après  lui  bien  des 
misères.  C'est  en  effet  de  ce  moment  qu'il 
faut  compter  les  premiers  pas  que  le  corps 
fait  vers  sa  destruction  :  c*est  alors  que  la 
flexibilité  de  ses  fibres  diminue  sensiblement 
et  que  ,  de  jour  en  jour ,  elles  deviennent 
moins  propres  à  exercer  leurs  fonctions. 
C'est  alors  qu'elles  résistent  outre  mesure 
à  la  distribution  des  sucs  nourriciers  et  que 
ces  sucs  eux-mêmes  ,  dépravés  jusqu'à  un 
certain  point  par  les  alimens  salés  ,  par  les 
liqueurs  inflammables  et  que  sais-je  encore 
par  une  multitude  d'excès  auxquels  l'homme 
s'abandonne  ,  ne  portent  plus  dans  les  par- 
ties qu'ils  ont  à  nourrir  ce  gluten  si  uéces- 
saire  à  leur  souplesse  et  à  leur  bonne  cons- 
titution. 

Alors  le  sang  commence  à  devenir  acre 
et  moins  gélatineux  ,  les  fibres  musculaires 
se  durcissent  ,  les  gros  vaisseaux  en  font 
autant  ,  et  les  voilà  privés  en  partie  de  la 
force  contractile  qui  leur  est  nécessaire  pour 
pousser   convenablement  les   liqueurs.   Le 
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coeur  ,  le  principal  organe  de  la  nutrition , 
le  premier  moteur  de  toute  la  machine  ^ 
devient  calleux  ,  ses  contractions  plus  pé- 
nibles, et  bientôt  il  .est  hors  d'état,  sinon' 
de  pousser  le  sang  jusqu'aux  extrëmitës  , 
au  moins  de  lui  imprimer  toute  la  force 
d'impulsion  nécessaire  à  la  parfaite  circu- 
lation de  ce  fluide. 

Les  poumons  ne  sont  point  exempts  de 
cette  dépravation  générale.  Durs  et  squir- 
reux  ,  la  respiration  devient  plus  laborieuse  : 
alors  un  dérangement  total  s'opère  dans  la 
machine  ^  elle  succombe  sous  le  poids  des 
infirmités  qui  surviennent  d'un  jour  à  Pautre. 
Le  passage  de  la  vie  à  la  mort  est  donc 
une  suite  nécessaire  de  la  conformation  du 
corps  humain  ,  le  terme  auquel  son  organi- 
sation le  conduit  à  chaque  moment  ,  terme 
qu'il  ne  peut  éviter  ,  mais  qull  peut  cepen- 
dant reculer  plus  ou  moins  ,  en  entretenant 
un  certain  état  de  médiocrité  dans  la  force 
des  solides. 

Ses  passions ,  que  l'homme  peut  modérer, 
ses  exercices  qu'il  peut  choisir  ,  ses  alimeos 
qu'il  peut  prendre  dans  la  classe  des  végé- 
taux et  varier  suivant  les  saisons  ,  les  lois  de 
la  tempérance  qu'il  peut  observer  ,  l'absli- 
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nence  des  mets  trop  salés  ,  ou  d'un  goiit  trop 
acre  ,  les  boissons  incendiaires  qu'il  peut 
«Interdire  et  avec  tout  cela  le  choix  d'un 
air  très-salubre  qu'il  peut  respirer,  sont  autant 
de  moyens  propres  à  retarder  la  roideur  des 
fibres  et  à  s'opposer  à  la  dépravation  des 
fluides.  Ces  sages  précautions  peuvent  le 
conduire  au  terme  d'une  honorable  vieil- 
lesse ,  jusqu'à  cent  ans  et  plus  ;  mais  non 
beaucoup  au-delà  ,  parce  qu'il  ne  peut  se 
soustraire  à  la  loi  inviolable  de  la  Nature  qui 
a  mesuré  le  terme  de  sa  vie  sur  celui  de 
son  accroissement. 

Aussi  voyons-nous  que  de  tous  les  ani- 
maux ,  ce  sont  les  poissons  qui  vivent  plus 
long  -  tems  ,  parce  qu'au  lieu  d'os  ,  qui 
forment  la  charpente  du  corps  de  tous  les 
autres ,  ceux-ci  n'ont  que  des  cartilages  sus- 
ceptibles d'un  accroissement  dont  le  terme 
n'est  point  encore  bien  connu  ;  mais  toujours 
beaucoup  plus  éloigné  que  celui  de  l'accrois- 
sement des  os.  ' 

C'est  don«  sm:  la  lenteur  avec  laquelle 
s'opère  le  développement  des  parties  du 
corps  y  la  solidité  de  ses  fibres  ,  l'épaississe- 
ment  de  ses  liquides  que  se  mesure  la  lon- 
gueur de  sa  vie.  Or  à  cette  lenteur  ordinaire 
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opposons  quelques  efforts  extraordinaires 
de  la  Nature  qui  ont  amené  des  développe- 
mens  bien  surprenans.  C'est  le  principal 
objet  de  cet  article. 

On  lit  dans  l'histoire  de  T  Académie  tom.  n 
qu'on  a  vu  près  le  mont  Saint-Claude  uu 
enfant  qui ,  dès  l'âge  de  six  mois  commen-^ 
çoit  à  marcher  et  qui  parut  très-nubile  à 
quatre  ans  :  à  sept  ,  il  avoit  de  la  barbe 
et  sa  taille  étoit  celle  d'un  homme, 

La  même  histoire  pour  l'année  1786  fait 
mention  d'un  jeune  paysan  nommé  !N"oèï 
Fiohet  ^  né  le  19  mars  1729  ,  à  Fresnay 
Ie-Bu5sart ,  aux  environs  de  Falaise ,  remar- 
quable par  sa  tailla  et  par  une  force  biea 
au-dessus  de  celle  deS;  enfans  de  son  âge* 
Il  âvoit  alors  sept  ans.  Dès  sa  première 
année  ,  il  avoit  prodigieusement  cru  ,  les 
deux  et  trois  suivantes  ,  il  crut  de  o  met. 
1624  (  un  demi  pied  )  chaque  année  ;  de 
sorte  qu'à  l'âge  de  quatre  ans  ,  il  avoit 
I  met.  1869  (  3  pieds  et  demi  )  de  hauteur, 
et  à  l'âge  de  sept  ans  ,  qu'il  fut  présenté  à 
la  ci-devant  académie  des  Sciences  de  Paris, 
sa  taille  étoit  de  i  met.  6244  (  4  pieds 
8  pouces- 4  lignes  )  mesuré  nud  pied. 
Dès  l'âge  de  deux  ans  ,  il  avoit  donné  des 
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signes  de  puberté  3  à  quatre  ,  il  prenoit  une 
botté  de  foin ,  pesanty  kiliig,  8426  (i5  livres) 
qu*il  jettoit  dans  les  râteliers  des  chevaux,  et 
à  l'âge  de  six,  il  jettoit  par  dessus  sa  tête,  dans 
un  chariot  des  gerbes  de  bled  qui  pesoient 
13  kilog.  2875  (25  livres)  ejfforts  qu'on  ne 
peut  guères  attendre  que  d'un  jeune  homme 
de  vingt  ans« 

L'historien  de  rAcadémîe  fait  observer 
ici  que  la  mère  avoit  eu  quatre  enfans  avant 
lui  et  que  ces  enfans  n'avoient  rien  annon-* 
ce  d'extraordinaire  ,  comme  celui-ci ,  dont 
la  naissance  ne  fut  cependant  pas  plu^ 
marquante  que  la  leur.  Il  n'ëtoit  alors  ni 
plus  grand  ni  plus  gros  qu'eux.  SU  y  a , 
ajoute-t-il  ,  quelque  singularité  à  cet  égard 
dans  la  famille  ,  c'est  uniquement  son 
grand  père  qui  vit  encore.  Il  est  haut  de 
I  met.  9490  (  6  pieds)  gros  ,  quarré  et  d'une 
large  conformation. 

Si  bien  constitué  et  devenu  homme  avant 
le  tems  ,  Tenfanl  dont  il  est  ici  question: 
n'étoit  encore  qu'un  enfant  quant  aux 
qualités  de  l'esprit  :  sa  conception  n'éfoît 
point  plus  développée  que  celle  d'un  enfant 
de  son  âge  ,  et  sans  doute  en  cela  ,  on  ne 
voit    rien    d'extraordinaire  y  puisque    les 
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facultés  de  Tarae  ne  sont  point  en  propor- 
tion avec  celles  du  corps. 

On  lit  dans  le  mercure  de  France ,  pour 
le  mois  de  novembre   lyZS  ,  qu'on  voyoit 
alors  à  Gand  un  enfant  mâle  de  onze  mois, 
ayant  dëià  plus  de  i  met.  4617  (  4  pieds 
et  demi  )   de   hauteur   et   i  mètre    0827 
(40  pouces)  de   grosseur.  Son  bras  a  voit 
o  mètre  21 65  (8  pouces)  de  tour  près  du 
poignet ,  et  ses  autres  membres  étoient  gros 
à  proportion.   H  se  tenoit   fermement  sur 
ses  janfbes  et  ne  prononçoit    encore  que 
quelques  mots  mal  articulés.  Outre  le  lait 
qu'il  titoit  de  sa  mère  ,  il   buvoit   encore 
chaque   jour   o   litre  9813   (  i    pinte)  de 
lait  de   vache   et  rongeoit   outre  cela  des 
croûtes   de   pain  avec  une    certaine  avi- 
dité. 

Je  pourroîs  rapporter  encore  plusieurs 
autres  merveilles  de  ce  genre ,  mais  elles  ne 
seroient  pas  plus  frappantes^  et  ce  qui  frappe 
peut  être  plus  dans  celles  dont  il  vient  d'être 
question ,  c'est  de  voir  l'état  de  puberté  s'an- 
noncer dans  un  enfant  de  quatre  ans  et 
même  dans  un  enfant  de  deux,  état  d'ado- 
lescence qw  précède  »  j'en  conviens ,  la  jeu- 
nesse ,  mais  ne  se  manifeste  guères  ,  dans  les 
Tom^  I.  F 
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climats  qui  les  virent  naître  y  avant  Tâge  de 
quatorze  à  quinze  ans. 

Jusqu'à  cet  âge  la  Nature  ne  paroît  tra<« 
vailier  que  fKmr  la  confiervation  et  FaGcrois-. 
sèment  du  corpa  :  el)e  ne  fournit  à  l'enfant 
que  ce  qui  lui  est  ntécesaaire  pour  se  nourrir 
et  croître.  Il  vit,  ou  plutôt  il  végète  d'une 
vie  particulière^  toujours  foible,  renfermé 
en  lui-même  et  qu'il  ne  peut  transmettre.  Ce 
n'est  qu'à  cet  âge  qi^e  les  principes  de  la  vie 
se  multiplient  et  qu'il  a  nosrseulement  tout 
ce  qu'/l  lui  faut  pour  subsister ,  mais  eacore 
un  excédent  propre  à  donner  à  d'autres  la. 
vie.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  décarire  ici  les 
sigpes  sous  lesquels  la  puberté  s'annonce 
dans  les  deux  sexes;  diffépen«  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  tout  le«mQnde  les  connoît  ; 
mais  je  ferai  observer  que,  dans  l'espèce 
humaine ,  les  filles  arrivent  pliLitôt  à  cet  ^tat 
que  les  garçons  et  j'ajouterai  que  la  prompti* 
tude  avec  laquelle  ils  y  arrivent  dépend  de  la 
température  du  cEmat  et  de  la  qualité  des 
alimens  dont  il»  se  nourrissent. 

£t  d'abord  les  filles  sont  plus  précoces 
que  les  garçons  et  pourquoi  ?  C'est  ,  dit 
Buffon ,  parce  que  ceu:i-ci  sont  i^eauooup 
plus  forts  que  ks  filles  et  qu'ayant  le  corpâ 
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plus  solide^  plus  malsif^  les  os  plus  durs ,  les 
muscles  plus  fermée,  la  chair  plus  com- 
pacte ,  on  doit  présumer  que  le  tems  néces- 
saire à  l'accroissement  de  leur  corps  doit 
être  plus  long.  Or  comme  ce  ne  peut  être 
qu'après  cet  accroissement  total  ^  ou  au 
moins  en  grande  partie ,  que  le  superflu  de 
la  noiittifure  orgaûîque  commencé  à  être 
renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans 
celleô  de  la  génération  des  deux  sexes ,  ce  ' 
superflu  doit  y  parvenir  plutôt  chez  les  filles 
que  chez  les  garçons,  parce  que  l'accroisse- 
ment des  filles  étant  moindre  en  masse ,  et 
généralement  en  hauteur,  il  doit  se  faire' 
pliiS*ptompteinènt,  où  en  moindre  tems. 

Dans  les  pays  chauds ,  où  cet  accroisse- 
ment fait  de  plus  rapides  progrès ,  le  terme 
de»la  puberté  doit  y  être  sensiblement  avancé. 
Aussi  ifemarque)*t-on  que  la  plupart  des  filles 
sont  pubères  à  neuf  ans  dans  les  climats  les 
plus  chauds  de  l'Asie ,  de  T Afrique  et  de 
l'Amérique.  Elles  ne  le  sont  •point  ordinai- 
rement, dans  nos  climats  méridionaux, 
avant  dottÉe  ans,  ni  avant  quatorze  dans 
ceux  du  nord. 

Dans  ks  Villes,  elles  le  sont  plutôt  que  dans 
.  le»  campagnes^,  parce^  qoeFaisance  dont  ou 
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jouit  dans  celles-là  ,   procure  aux  enfant 
une  nourriture  ,  sinon  plus  abondante  j  au. 
moins  plus  succulente  et  que  de  telles  nour« 
xîtures  hâtent  Taccroissement. 

L*ëruption  des  règles  est  communément 
le  signe  le  moins  équivoque  de  la  puberté 
d'une  fille  :  il  ne  faut  cependant  pas  s'en  rap- 
porter à  ce  seul  caractère,  car  on  a  vu  sou- 
vent la  conception  le  devancer.  Et  même 
dans  le  Brésil,  plusieurs  nations  entières  s'y 
perpétuent  sans  que  cette  fonction  ait  lieu 
chez  les  femmes.  Je  n'insisterai  pas  davan- 
tage sur  cet  objet  sur  lequel  il  y  auroit 
cependant  bien  d'autres  observations  inté* 
ressantes  à  présenter;  mais  elles  ne  6ont 
point  du  ressort  de  cet  ouyrage« 

AGATHE    MERVEILLEUSE.  On  Jit 

dans  l'Anthologie  ,  feuille  périodique  ita- 
lienne ,  qu'il  se  trouve  dans  un  cabinet  en 
France ,  mais  on  n'indique  ni  le  lieu ,  ni  le 
propriétaire ,  une  agatfae  qui  représente  de» 
deux  côtés  un  cygne.  Si  on  met ,  ajoute- 
t-on  I  cette  pierre  dans  un  lieu  hipiide ,  et 
qu'on  la  tienne  pendant  quelques  heures 
enveloppée  dans  un  papier  mouillé  ,  le 
cygae  disparoit  entièrement.  L'agathequi, 
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avant  cette  opération  ,  étoit  grise  et  parse- 
mée de  pointes  rouges  ,  n'est  plus  que'  d'une 
couleur  uniforme  ,  d'un  gris  cendré  ,  et  cer- 
taines taches  auparavant  transparentes  , 
deviennent  opaques.  Qu'on  ôte  ensuite  cette 
pierre  de  l'humidité  ,  le  cygne  reparoît  aus- 
8Î-tôt,  et  les  taches  recouvrent  leur  pre- 
mière transparence.  Au  reste  ,  on  ne  peut 
douter  que  cette  pierre  ne  soit  une  véri- 
table agathe. 

Nous  ne  faisons  auctme  réflexion  sur  ce 
iphénomène  qui  paroit  certainement  mer- 
veilleux. Nous  regrettons  seulement  de  ne 
pouvoir  indiquer  l'endroit  où  Ton  pourroit 
voir  cette  singulière  pierre  ,  et  s'assurer  de 
la  Certitude  du  phénomène  qu'on  lui  attribue. 
Ce  qu'il  y  a  4^  constant ,  c'est  que  rien  n'est 
plus  susceptible  de  se  prêter  au  merveilleux 
que  l'agathe  ,  sur-tout  celle  qui  est  d'une 
seule  couleur  ,  et  qu'on  appelle  Agathe  sans 
addition  à  ce  nom^  Elle  est  souvent  un  peu 
nuancée  de  diverses  couleurs  s^.ns  ordre  , 
et  les  jeux  de  la  Nature  qui  s'y  font  ordi- 
nairement remarquer  ,  sont  tout  -  à  -  fait 
bizarres  et  variés  à  l'infini.  Oji  croit  quel- 
quefois y  appercevoir  dîfférens  objets  bien 
distincts  9  tels  que  des  ruisseaux ,  des  gazons^ 
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des  paysages  ^   et  l'imagination  se  psètant 
à  l'illusion ,  certaines  personnes  crpyent  y 
ap percevoir    des   paysages    entiers.   Telle 
étoit  la  fameuse  agathe  de  Pyrrhus  ,  sur 
laquelle  ,  au  rapport  de  Tline  ,  on  pré- 
tendoit  voir  Apçllon  avec  sa  lyre   et  le? 
neuf  Muses  ,  chacune  avec  ses  attributs» 
Mais   toujours  ,    celle    dont   nous   venons 
de  faire  mention  a  quelqye  chose  de  plu* 
merveilleux  encore. 
« 
AIMANT.  C'est  un  niinéral  qui  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  mines  de  fer.  On  en 
trouve  eifcore  dans  quantité   de  mines  de 
cuivre.  Il  est  très-commun  en  Arabie ,  dans 
les  îles  du  Pont-Euxin,  sur-*tout  dans  l'île 
de  Serfo.  Il  l'est  également  en  Italie,   en 
Espagne,  en  France,  à  l'embouchure  de  la 
Loire  3  mais  presque  tous  ceux  de  ces  der* 
niers  endroits  sont  très-f cibles. 

u&2(^/ï  distingue  deux  espèces  d'aimants, 
Y  aimant  primordial  et  \  aimant  de  seconde 
création.  Le  premier,  suivant  lui,  est  une 
mine  de  fer  dç  rochç  vitreuse  qui  a  subi 
l'action  du  feu  primitif  j  mais  q\i'entend-il 
i^Qxfeu  primitif  ?  Le  voici.  Il  prétend  que 
\^  queue  d'une  comète ,  qui  passa  maXbeu^ 
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reusemeat  trop  près  de  notre  globe  ,  le  mit 
^n  fusion  et  Ip  vitrifia.  Abandonne  ensuite 
k  ha -même,  il  mit  plusieurs  siècles  à  se 
refroidir  et  à  devenir  habitable.  Or  c*est 
cette  chaleur  excessive  ^  produite  par  l'ap- 
proche de  1»  queue  de  la  comète ,  que  Buf- 
fon  appelle Jf^ii  jfrimiiif  et  qui  de  concert 
avec  VélectricUé  produisit  Vairncni  pn^ 
%tordiaL 

Celui  de  la  seconde  création  est  encore  , 
suivant  lui,  une  mine  de  fer  qui  a  subi  Tac- 
tion  du  feu  des  volcans  et  celle  de  Tëlectri'* 
cite  y  de  sorte  qu^ ,  d'après  ce  célèbre  natu* 
raliste,  une  mine  de  fer  ne  peut  se  conver« 
tir  en  aimant  que  par  l'action  congénère  du 
feu  et  de  Télectricité  i  belle  matière  à  dis- 
cuter y  s^il  étoit  possible  dfi  remonter  assez 
haut  pour  atteindre  et  combattre  les  preuves 
sur  lesquelles  il  fonde  cette  opinion,  fruit 
d*une  brillante  imagination,  embelli  delà 
magie  du  style  de  son  auteur ,  matière  tout 
à  fait  étrangère  au  plan  de  cet  ouvrage  con- 
sacré aux  meHreilles,  de  la  Nature  qui  se  pré- 
senterotent  ici  en  foule ,  si  oa  n*étoit  habi- 
tué à  les  avoir   continu<ilement   sous  les  ' 
yeux  'y   ce  qui  leur  fait  perdre ,  auprès  des 
gens  instruits ,  tout  Je  merveilleuse  qu'elles 

F4 


88  Aimant. 

conservent  encore  pour  ceux  qui  ne  les  con^ 

noissent  pad. 

Quoi  de  plus  merveilleux  en  effet,  quoi 
de  plus  étonnant  que  cette  espèce  de  sympa-» 
ihie  qu'on  remarque  constamment  entre  les 
pôles  contraires  de  deux  aimants ,  ainsi  que 
cette  espèce  d! antipathie  qui  se'  décèje  aussi 
constamment  entre  leurs  pôles  semblables , 
ou  de  même  nom  ?  J'en  donnerois  ici  quelU 
ques  exemples ,  qu'on  pourroit  rendre  éton- 
nans  en  les  modifiant  de  diverses  manières  ; 
mais  tout  le  merveilleux  giroit  dans  l'art  qui 
les  modilieroit  et  n'auroit.  aucun  rapport  à 
l'objet  de  notre  ouvrage.  Très-bien  connues 
d'ailleurs ,  ces  sortes  de  modifications  font 
la  matière  de  plusieurs  ouvrages  tout-à-fait 
étrangers  au  nôtise  et  qui  ne  sont  propres  qu'à 
amuser  les  loisirs  d'un  amateur ,  sans  le 
mettre  à  portée  de  connoitre  la  théorie  du 
magnétisme.  Du  nombre  de  ces  ouvrages , 
je  citerai  y  pour  la  satisfaction  du  lecteur , 
les  Nouvelles  récréations  physiques  et  ma-' 
thématiques  de  Guyot.  Il  ytrouvera  non- 
seulement  c€|^  objet  3  mais  plusieurs  autres 
encore  non  moin^ intéressons  très -bien  dé- 
veloppés. Je  reviens  à  mon  sujet. 

plusieurs  observations  constatent  que  les 
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ferremens  exprosés  aux  injures  de  l*air ,  au 
haut  des  édifices ,  se  convertissent  à  la  longue 
en  de  véritables  aimans.  On  en  rapporte 
trois  exemples  fameux,  i^.  La  croix  du 
clocher  de  Saint- Jean  à  Aîx ,  renversée  en 
1634  par  un  ouragan  et  un  coup  de  ton* 
nerre.  2^.  Lès  ferremens  qu'on  trouva  en 
1690  dans  la  démolition  du  clocher  de 
Chartres  ,  presque  tous  convertis  en  ai- 
mant. Le  troisième  exemple  ,  découvert  à 
Mantoue,  n'est  pas  tooins  célèbre.  On  lit 
dans  une  lettre  de  Philippe  Costa ,  (  cette 
lettre  est  imprimée  à  la  fin  de  son  Traité 
de  la  manière  de  composer  les  antidotes  ) 
qu^un  morceau  de  fer ,  qui  avoit  soutenu 
long-tems  un  ornement  de  briques  au  clo- 
cher de  l'église  de  Saint- Augustin  à  Man- 
toue ,  fut  courbé  par  la  violence  du  vent  ; 
que  les  religieux  voulurent  le  faire  redres- 
ser ,  et  qu'alors  vai  chirurgien  y  présent  à 
cette  opération ,  reconnut  qu'il  ressembloit 
à  de  l'aimant ,  et  qu'il  attiroit  le  £er.  Ces 
trois  aimans  factices  s'attirèrent ,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  l'attention  de  l'abbé  de 
Vallemont  ,  qui  se  proposa  d'expliquer 
cette  admirable  transformation  du  fer  en 
aimant.  Son  système  se  trouve  dans  un  petit 
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ouvrage  in-m^  imprimé  à  Paris  en  1692,  inti- 
tulé :  Description  de  V Aimant  qui  s* est  f 07^ 
méà  la  pointe  du  clocher  neuf  lie  tiotre-^ 
Dame  de  Chartres^  On  y  trouve  encore 
plusieurs  expériences  curieuses  sur  l'aimant; 
mais  cet  objet  n'est  point  du  ressort  de  notre 
ouvrage.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  Faits 
dont  it  est  question  dans  ces  sortes  d^obser- 
vations. 

Felibien  apporta  à  Tacadémie  un  mor^ 
ceau  de  pierre  ferrugineuse,  provenant  des 
débris  du  clocher  de  Chartres.  Elle  ressem- 
bloit  parfaitement  à  un  imorceau  d'aimant 
par  si^  pesanteur  ,  sa  couleuf  et  sa  vertu 
attractive.  Il  commimiqua  en  même-tems 
une  lettre  de  Pintart ,  échevin  de  Chartres , 
datée  du  19  juillet  1691 ,  par  laquelle  il  lui 
donnoit  avis  de  la  découverte  ^e  cette  ma^ 
tière  magnétique  dans  la  démolition  de  la 
pointe  du  clocher  neuf  de  Téglise^de  Char-* 
très,  en  lui  envoyant  quelques  morceaux , 
dont  quelques-uns  n'attiroient  peint  le  fer  y 
quoiqu'mitièrement  semblables  aux  autres. 
JMui  faisoit  observer  que  les  morceaux  qui 
s'étoient  formés  à  l'air  et  hors  de  la  maçon*- 
nerie,  n^avoient  aucune  vertu,  et  enfin  que  la 
pierre  dont  le  clocher  étoit  bâti  étoit  de  S.-Leu« 
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Quel(}ue  tems  après  ^  Felibien  upporbi. 
à  VaceuAéade  d'autres  mopcefiux  de  la  mêm^ 
matière  qui  attiroient  fprtement  «le  fer  et 
d^autres  qui  ne  l'attiroient  aucimemept.  Il  y 
avoit  aussi  un  morceau  de  fer  »  dont  cette 
matière  étoit  formée  ;  mais  il  ne  jouissoit 
plus  de  la  vertu  m^gQëtique*  On  avoit  prié 
JPintart  d'observer  la  position  du  ciel  dans 
laquelle  se  trouvoit  ce  fameux  morceau  de 
fer  ;  mais  il  ne  put  satisfaire  racadëmie 
à  ce  sujet',  parce  qu^ on  pe  s'apperçut  d%  ce 
phénomène  ^qu'après  la  démolition  duclo- 
cher.  Qn  dut  à  Cassegrain  cette  magnifique 
découverte*  Il  la  fit  ,  en  observant  que 
quelques  'pièces  de  l'ancien  fer  qui  avoif 
servi  au  clocher  et  dont  plusieurs  morceaux 
tenoient  encore  aux  pierres  ,  avoient  le 
poids ,  la  couleur  et  la  sdUdité  de  l'aimant* 
Il  éprouva  ensuite  que  plusi^irs  en  avoient 
la  vertu  :  on  évalua  la  quantité  de  ceux*ci 
à  la  huitième  ou  I9  neuvième  partie  dusfer 
qui  avoit  été  démoli  «  le  reste  n'ayant  aucune 
vertu.  I>^  la  Hire  remar<|ua  que  la  plupart 
des  morceaux  de  cette  matière  magnétique  y 
dont  il  y  en  avoit  de  fort  gros  et  d'une  grande 
vertu,  avoient  leurs  pôles  suivanit  leur  lar« 
geuTi  c'est  <- à 'dire,  suivant  la  largeur  de  la 
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barre  de  fer  qui  en  étoit  douée  ;  ce  qui  est 
remarquable  ,  car  le  fer  ne  s'aimante  pas 
aussi  bien  selon  sa  largeur   que  selon  sa 
,  longueur. 

Cette  matière  ne  parut  pas  seulement  un 
cbangement  de  fer  en  une  autre  matière  ; 
mais  elle  parut  être  une  espèce  de  végéta- 
tion :  elle  avoit  acquis  un  certain  volume. 
Aux  endroits  en  effet  où  elle  s'étoit  formée , 
elle  avoit  écarté  et  cassé  toutes  les  pierres 
qu»y  touchoient ,  et  c  est  ce  qui  avoit  causé 
la  ruine  du  clocher.  Elle  étdît  aussi  cas- 
tonte  et  beaucoup  plus  dure  que  le  fer  , 
la  lime  ne  pouvant  y  mordre  non  plus  que 
sur  la  pierre  d'aimant. 

On  trouve  .presque  par  -  tout  dans  les 
vieilles  démolitions  une  semblable  végétation 
sur  de  vieux  fers  renfermés  dans  la  maçon- 
nerie ou  dans  la  pierre.  De  la  Hire  en  a 
ramassé  en  différens  endroits  ;  mais  il  n'en 
a  tBouvé  aucun  qui  eût  la  vertu  magnétique. 
Il  a  essayé  de  la  leur  communiquer  avec  un 
idmant ,  mais  sans  succès  3  ce  qui  prouve 
que  la  nature  du  fer  est  détruite  dans  ces 
sortes  de  conversions. 

Ne  pourroit  - 1  -  on  pas  soupçonner  que 
lorsque  cette  matière  est  pourvue  de  magné* 
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tUme  ^  elle  doit  cette  propriété  à  k  foudre 
qui  visite  souvent  les  ferremens  de»  bâti- 
mens  exhaussés  ?  Car  on  démontre  que  la 
foudre  ,  ainsi  que  rélectricité  ,  ont  la  pro- 
priété de  communiquer  cette  vertu  au  fer. 

ANIMAUX  TROUVÉS  VIVANS  ^ 
ET  RENFERMÉS  DANS  DIFFÉRENS 
CQRPS.  Plus  un  fait  est  singulier  ,  plus 
il  s* éloigne  des  lois  ordinaires  de  la  Nature^ 
plus  il  mérijte  l'attention  des  physiciens  et 
des  amateurs.  Dès  qu'il  est  constaté ,  et  qu'il 
Test  suffisamment ,  il  doit  être  mis  au  rang 
de  nos  connoissauces  certaines.  Dût-il  ren« 
verser  les  opinions  lés  plus  universellement 
reçues  ,  il  n'en  est  pas  moins  constant.  Le 
pyrrhonisme  le  plus  opiniâtre  ne  peut  en 
détruire  la  certitude  ,  et  ne  serviroit  qu'à 
mettre  en  évidence  la  morgue  et  Torgueil 
qui  nous  portent  naturellement  à  nier  tout  ce 
que  nous  ne  pouvons  expliquer.  Les  faits 
que  nous  allons  rapporter  sont  de  ce  geqre. 
Quoiqu'inexplicables  ,  ils  n'en  sont  pas 
moins  certains  y  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  les  r^ueillir  ,  et  de  les  pré- 
senter avec  toute  l'exactitude  possible ,  pour 
|e$  soumettre  à  rexameo.  Plus  ils  seront 
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multipliai ,  phis  ils  présifenteront  d«  ràppdrfi 
à  sâiéir  ,  et  peut-être  sera-t-ôû  surpi^is  lîa 
)ouf  d^avoir  été  si  lang^tems  sans  cfn  décou- 
vrir la  cause*  ' 

Ett  i^S ,  Sîoniél  râppofrtoît  à  l'acadé- 
mie ,  qu'on  trouvoit  assez  fréquemment  à 
ToirioB  ^  des  pierres  dans  Tesquelle^  étoient 
renfermées  des  hruitres  bonnes  à  manger. 

Eti  i685 ,  Càssihi  faisoîl  meûtitin  d'ittr 
faJM:  semblable  ,  diaprés  le  témoîgna;gé  dé 
M.' JDttrflj^quiàvoit  été  envoyé  ambassadeur 
à  G^nrtantinople  et  qiiî  lui  avoît  assuré 
•qi^oa  y  trouvoît  deis  pierres  %rès-dures ,  dans 
les^eBes  étoieht  renfertoés  de  petits  ani-' 
mau^  nommés  Dactyles  bons  à  manger. 
Mais  voici  dés  faits  qui  paroîlront  aussi 
surprenons  au  moinsf  ^  et  qui  sont  plus 
récéïis* . 

Quelques  otafvrîers  de  la*  carrière  de  Bburs- 
Virik ,  eu  Gothie  ,  ayant  défatîhéun  bloc  de 
pierre  ,  Tun  d'eul  Itf  feiftiit  y  et  y  trouva 
un  crapaud  vivant.  On  voulut  détacher  la 
partie  quî  p^rtoit  son  empreinte ,  maii  elle 
se  réduisit  en  sable.  Cet  animal  étoit  gris" 
noir ,  le  dos  un  peu  fa§lret^.  Il  paroissoit 
comme  ihcrusté  de^  petites  parties  de  la 
pierre.  La  couleur  de  son  ventre  étoit  plus 
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claire*  Ses  yeux  ^  petits  et  ronds  y  jettoient 
des  feux  y  sous  une  membrane  tendre  qui 
les  recourroiL  Ils  étoient  couleur  d'or  pâle. 
Lorsqu'on  lui  mettoit  une  baguette  sur  la 
tête  f  il  fermoit  les  yeux  comme  s'il  eut 
dornû  et  les  rouvroit  peu-4-pea ,  lorsqu'on 
ûtoit  la  baguette.  D'ailleurs  il  n'avait  aucim 
mouvement*  L'ouverture  de  sa  bouche  ëtoit 
fennëe  par  une  membrane  jaun&tre.  On  le 
pressa  sur  le  dos  j  il  rendit  alors  une  eau 
claire  ^  et  il  mourut.  On  trouva  sous  la 
membrane  qui  couvroit  la  bouche ,  en  haut 
et  en  bas  ^  deux  dents  aigiies  ,  tranchantes  , 
et  teintes  d'un  peu  de  sang.  Depuis  quand 
étoit-il  renfermé  dans*  cette  pierre  ?  C'est 
ima  question  à  laquelle  on  ne  peut  r^iondre* 

Le  Prince  ,  célèbre  sculpteur  ,  assure 
avoir  pareillement  vu  ,  entjSà  y  àEcrette- 
yille  9  dans  un  château  appartenant  â  M.  La 
Bipierre'-Lesdo  ,  un  crapaud  vivant  dan»- 
le  noyau  d'une  pierre  dure  ,  eà  il  étoit 
comme  enoastré^  et  le»  faits  de  cette  espèce 
ue  sont  point  aussi  rares  qu'on  pourroit 
l'imaginer. 

En  1764  y  des  ouvriers  des  carrières  de 
Savonières  9  en  Lorraine  ,  vinrent  ansoncer^ 
ai  savant  Grignon  ^  qu'ils  avoient  trouvé 
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un  crapaud  dans  ua  baac  de  pierre  ,  k 
14  met.  6177  (  45^ieds  )  au-dessous  de  la 
surface  du  sol.  Ce  célèbre  naturaliste  se 
transporta  aussi<-tôt  sur  les  lieux ,  mais  il 
n*y  trouva  ,  à  ce  qu'il  nous  assure  dans  son 
excellent  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  de 
Physique  sur  Vari  de  fabriquer  le  fer  , 
aucun  Testige  de  la  prison  de  cet  animal. 
Il  observa  seulement  une  fente  dans  le  lit 
de  la  pierre  ;  mais  aucune  impression  du 
corps  de  Tanimal.  Le  crapaud  qu'on  lui 
avoit  présenté  étoit  de  grosseur  moyenne , 
de  couleur  grise  ,  et  paroissoit  dan^  son  état 
naturel.  On  lui  assura  alors  que  c'étoit  le 
sixième,  qu'on  trouvait  depuis  trente  ans 
dans  ces  carrières.  Ce  fait  méritoit  sans 
doute  qu'on  le  suivit  de  près  :  aussi  Grignon 
promit  une  récompense  à  celui  qui  pour- 
roit  en  trouver  un  autre  ,  tellement  ren- 
fermé dans  la  pierre ,  qu'il  ne  pût  en  sortir. 
En  1770  9  o;i  lui  en  fit  voir  un  renfermé 
dans  deux  écailles  de  pierre  concaves  y 
dans  lesquelles  on  assuroit  qu'U  avoit  été 
trouvé  j  mais  en  examinant  ce  fait  avec 
une  scrupuleuse  attention  ,  Grignon  trouva 
que  cette  cavité  étoit  l'impression  d'un 
coquillage  et  conséquemment  il  crut  devoir 

le 
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le  regarder  comme  apocryphe.  Cependant 
yen  1771  ,  ce  même  fait  reparut  sur  la 
scène  et  fît  le  sujet  d*uii*mémoke  curieux 
que  Guettard  lut  à  racadémie  royale  des 
Sciences  de  Paris,  Le  voici  tel  qu'il  est  rap- 
porté pai?  ce  célèbre  naturaliste. 

En  démolissant  Un  mur  auquel  onrecon-» 
noissoit  plus  de  cent  ans  d'existence  y  on 
avoit  trouvé  ^  au  milieu  du  massif  de  la 
maçonnerie  ^  un  crapaud  ^  sans  qu'on  pût 
reconnoitre  le  moindre  passage  par  lequel 
il  eût  pu  pénétrer.  On  reconnut  même  à 
l'inspection  de  l'animal  ,  qu'il  y  avoit  très- 
peu  de  tems  qu'il  étoit  expiré  ,  et  ce  fut 
dans  cet  état  qu'il  fut  présenté  à  l'acadé- 
mie )  ce  qui  engagea  Guettard  à  faire  des 
recherches  suivies  sur  cet  objet  ,  et  dont 
on  lira  avec  plaisir  le  détail  dans  l'excel- 
lent mémoire  que  nous  venons  de  citer. 

Ces  faits  €n  rappellent  d'autres  de  même 
gi^nre  et  également  constans.  Dans'  un  pied 
d'orme  de  la  grosseur  du  corps  d'un  homme, 
à  o  met.  974S  ou  I  met.  2993  (  3  ou  4  pieds) 
au-dessus  de  la  racine  ,  et  précisément  au 
milieu  ,  on  trouva  ,  eu  Î719  ,  un  crapaud 
vivant  y  de  taille  médiocre  ,  maigre  et  qui 
n*occupoit  que  sa  petite  place.  Dès  que 
Tome  L  G 
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le  bois  fut  fendu  ,  il  sortit   et   s'ëohappa 
fort  vite.  Jamais  orme  ne  ftit  plus  sain ,  ni 
composé  de  parties    plus  serrées   et  plus 
liées*  On  ne  vit  aucun  endroit  par  où  l6 
ctapaud  eût  pu  pénétrer  ;  ce  qui  fit  dire 
à  celui  qui  rapportoit  ce  fait ,  que  Tœuf 
d'où  il  étoit  toTÛ  ,  détroit  s*y  être  trouvé 
à  la  naissance  de  l'arbre ,  par  quelqtfàcci- 
dent  bien  Singulier.  L'animal  y  avoit  vécu 
sans  air  5  et  ce  qui  doit  paroître  plus  sur- 
})renant  encore  ,  il  s'y  étoit  nourri  de  la 
substance  même  du  bois  ,  et  n'âToit  crû 
qu'à  mesure  que  l'arbre  s'étoît  accru.  Ce 
fait  fut  attesté  à  yarl^nOn  ,  par  Hébert, 
ancien  professeur  de  philosophie  à  Caen. 
En  t73l  ,  Seignê  écrivit  précisément  le 
même  fait  à  racàdétnle  des   Sciences  de 
Paris ,  avec  cfettè  dîiFérence  ,  qu'il  s'a'gis- 
soit.  d'un   chêne  au  lieu   d^un   orme  ^  et 
et  chêne    étoit    beaucoup   plus    gros    que 
forme  dont  nous  venons  de  faire  mention; 
ce    qui    augmente    la    merveille    de    ce 
phéttowiène.    Seigne  jugea    par  \é    tems 
nécessaire  à  l'accroissement  de  ce  chêne , 
que   le  crapaud    devoit  s'y  être   conservé 
depuis  quatre-vingt  ou  ciènt  ans  ,  sans  air 
^t  sans  alimens  éttangerô.  H  parôîl  d'après 
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son  récit,  qu'il' n*avoit aucune  coimois8aixee 
du  phénomène  précéd^Ett^ 

Nous  citeront  eooere  ici  un  fait  du  mèÉM 
genr^  :  il  est  rapporté  dans  une  kttre  du 
5  février    17Ç©  ,   écrite  des  environ^  de 
Saint  -  Mexent  ,    et    dont     voici    co^fe» 
«  J'ai  fait  abattre  ^  il  y  a  quelques  jours  , 
sur  mon  domaine  j  un  assez  .gros  chêne  ^ 
afin  d'en  faire  une  poirtre  pour  un  bâti^ 
inenjt  qui  m'occupe»  Cette  ùpêpatitm  ^'èst 
faite  devant  moi.  Après  ^que  les  t>rai}ches 
et  la  tête  eurent  été  »^pvées  tàa  tronc  ^ 
Tarbre  me  parpissaat  propre  à  i'ttiage  au^* 
quel  }e   le  destiuois  ^    ôonune  j^en   aft^ois 
besoin  sur  le  champ  ,  j'ordon&ai  sax&tp^ 
ouvriers  que  j'employ^  à  Cette   besogne  ^ 
de  Téquarrir  k  la  mesure    comnonable*  Q 
étoit   question   d'élilever   de   chaque  4iM 
l'épaisseur  d'environ  o  met  to83  (4  pouces); 
ce  qui  fut  bient^  fait  y  et  toujours  devant 
moi  ,  m'étant  assis  près  de  là.  Quelle  fut 
ma  surprise ,  hnqm  je  vis  ces  trois  hommes 
jelter  à^la^fois  leur  ooignée ,    $é  rétunr   à 
la  même  pièce  ,  se  presser  les  uns  stH*  les 
autres  ,  «n  se  penchant  sur  Tarbre  ^  avec 
des  signes  d'étonnemebt  et  d'adoii^afion  ! 
J'approche  à  la  hâte  et  porte  mes  yeux  sur 
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la  partiç  de  l'arbre  qui  les  lîxoit.  Ma  syr-' 
prise  égala  bientôt  la  leur.  Que  vis-je  7 
un  crapaud  gros  comme  un  œuf,  incrusté 
en  quelque  façon  dans  l'arbre  ,  à  la  profon- 
deur d'environ  o  met.  io83  (  4  pouces  )  de 
son  diamètre ,  et  à  la  distance  de  4  mètres 
8726  (  i5  pieds  )  de  la  racine.  Un  coup  de 
coignée  avoit  atteint  et  blessé  grièvement 
cet  animal ,  qui  remuoit  cependant  encore. 
Je  le  fis  sortir  avec  eflFort  de  sa  demeure ,  ou 
plutôt  de  sa  prison ,  dont  il  remplissoit  si 
exactement  la  capacité,  qu'il  sembloit  devoir 
y  être  cotfaprimé  et  étouffé.  Je  l'étendis  sur 
l'herbe  :  il  paroissoit  vieux,  maigre,  languis- 
sant, décrépit.  Nous  examinâmes  ensuite 
l'arbre  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse, 
pour  tâcher  de  découvrir  la  trace  par  où  il  eût 
pu  se  glisseï'  dedans  ;  maft  l'arbre  étoit  plein 
et  sain  de  tous  côtés  »• 

Ces  faits,  mais  plus  particulièrement  le 
mémoire  de  Guettard  j  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus ,  engagèrent  Hérissant ^  qui 
vivoit  alors  y  à  tenter  des  expériences  propres^ 
à  constater  leur  certitude. 

Le  21  février  177 1 ,  il  renfel-ma  trois  cra- 
pauds vivans  daas  autant  de  cases  de  plâtre , 
fabriquées  dans  une  caisse  de  sapin,  recou- 


DÀirS   BIFFiRENS    COEPS.  lOf 

verte  de  toutes  parts  d'un  massif  de  plâtre 
gâché  et  fort  épais.  Le  8  avril  1774 ,  il  fit 
l'ouverture  de  cette  boëte ,  après  en  avoir 
enlevé  le  plâtre ,  et  il  trouva,  dans  les  cases 
de  côté  y  les  crapauds  vivans.  Celui  du  mi- 
lieu Roit  mort.  H  fît  observer  aussi  que  ce 
dernier  étoit  plus  gros  que  les  deux  autres , 
et  qu'il  étoit  très-gêné  dans  sa  case.  L'exa- 
men de  cette  expérience  faite  avec  soin ,  fit 
îuger,  à  ceux  qui  en  furent  témoins,  que 
ces  animaux  avoient  été  tellement  renfer- 
més, qu'ils  n'avoient  eu,  pend£mt  tout  ce 
tems  ,  aucune  commimication  avec  Tair 
extérieur  et  ik  étoftent  demeurés ,  pendant 
ce  laps  de  tems ,  totalement  privés  de  nour- 
riture. 

L'académie  engagea  ce  savant  à  répéter 
cette  expérience.  Il  renferma  de  nouveau  les 
deux  crapauds  vivans,  après  avoir  rétiré 
celui  qui  étoit  mort,  et  il  déposa  sa  boëte  entre 
les  mains  du  secrétaire  de  l'académie  ,  poui^ . 
que  cette  illustre  compagnie  en  fît  l'ouver- 
ture, lorsqu'elle  le  jugeroit  à  propos.  Mais 
ce  célèbre  naturaliste  étoit  trop  occupé  de 
cet  objet ,  pour  s'en  tenir  à' cette  seule  expé- 
rience. Il  imagina  donc  de  faire  les  troia 
suivante»,  • 

G  3 
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i^.  Il  renferma  ex^^ctement ,  le  iS  avril 
suivant  y  deux  crapauds  vivans  dans  un  culot 
de  plâtre ,  recouvert  d'un  verre ,  afin  de  voir 
ces  animaux  à  travers  ^  et  de  les  observer 
chaque  jour.  Le  9  du  mois  suivant,  il  trans^ 
porta  pet  appareil  à  Tacadëmie,  et  il  R  voir  - 
que  Tun  des  deux  crapauds  étoit  vivant  3  ^ 
l'autre  ëtoit  mort  de  la  veille. 

2^.  I^e  même  jour ,  le  lâ  avril  prëcëdent, 
il  ayoit  renferooié  deux  autres  crapauds  vi^ 
vans  dans  un  autre  culot  de  plâtre ,  mais 
fernié  supérieurement  par  ud  entonnoir  de 
y^rre.  Ces  animaux  étoient  poses  sur  un  peu 
de  saUe^  <^t  à  Taide  de  l'entonnoir,  dont 
nous  veuons  de  parler:  ^  fférissant  leur  fai-» 
soit  tomber  de  huit  en  huit  jours  ,  trois 
gouttes  d'eau  sur  le  dos  ,  i^yacA  grand  soin 
de  refermer  ensuite  Touverture  de  Tentons 
poir  avec  du  mortier* 

3^.  n  en  renferma  em^ore  xm  autœ  vivant 
dans  un  bocal  qu'il  entoura,  de  sable  ,  de 
façon  quHl  n'eût  auoime  commqâication 
avec  Vsàx  extérieur.  Cet  animal ,  présenté 
dans  le  niême  Um%  à  l'académie ,  de  portoit 
très  r  bien  et  croassoit  même  chaque^  fois 
qu'on  agitolt  le  bocal  d^ns  Iei|uel  U  étoit  reni 
fermé,     • 
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D  est  fâcheux  cjue  la  mort  ayant  prévenu 
ce  savapt  qaturaliste,  il  u*ait  pu  suivre  as^z 
long-tejnft  cp3  sortes  d*qxpérieaces.  Toujours 
est-il  cop$tant  par  la  prenûère  qu'il  fit ,  que 
deux  crapauds  ont  très-bien  vécu  pe^d^t 
l'espace  de  plus  de  trois  am  sam  aucunq 
xioun*iture  et  privés  de  toute  communication 
avec  l'air  extérieur.  Combien  pourroient-ils 
vivre  de  cette  manière  ?  Qes%  ce  qu'on  ne 
peut  encore  décider. 

Nous  observerons  toutefois  à  ce  sujet ,  que  si 
ces  sortes  d'apinç^ux  SQi^eimenti'^tinence 
pendant  un  tems  qui  00113  paxoît  extraordi- 
naire au  premier  aspect ,  cette  faculté  leiur 
vient  d'im  côté ,  d'une  digestion  très-lente, 
et  d'un  autre  côté  peut-être  j  de  la  nourri- 
ture qu'ils  tirent  de  leurs  dépouilles.  Grignon 
a  en  effet  observé  que  les  crapauds  se  dé- 
pouillojeut  de  leur  peau  plusieurs  fois  dans 
une  année  ^  et  qu'ils  f  valoient  leurs  dé- 
pouilles. Un  gros  crapaud  ^  nous  dit-il ,  en 
a  chai)^  ^x  fois  daAS  respa(;e  d'un  hiver. 
Enfin  I  ceux  qu'on  peut  imaginer  y  d'après 
les  faits  rapportés  ci  «dessus,  avoir  passé 
plusieurs  siècles  sans  prendre  de  nourriturç , 
ont  été  dans  une  inaction  si  tot^ ,  dans  une  ' 
suspension  de  vie  ^  dans  une  température 
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qui  n*ODt  permis  aucune  dissolution  3  en  sorte 
qu'il  ne  leur  a  pas  été  nëceasaire  de  rëparer 
aucune  perte  et  il  est  comme  constant  que 
rhumiditë  du  local  a  entretenu  celle  de  Tani- 
mal,  nécessaire  seulement  pour  empêcher  sa 
destruction  ,  par  le  desséchemept  de  ses 
parties, 

T^es  crapauds  ne  sont  point  les  seuls 
animaux  qui  aient  le  privilège  de  vivre  pen» 
dant  loiig-tems  privés  de  nourriture  et  de 
communicatioi)  avec  Tair  extérieur.  Les 
deux  faits  rapportés  au  commencement  de 
cet  article  y  en  fournissent  la  preuve,  à 
l'appui  de  laquelle  viennent  très-bien  les  sui-r 
vans. 

On  a  trouvé  en  Espagne  deux  vers  vivans 
au  milieu  d'un  bloc  de  marbre ,  qu'un  sculp- 
teur de  Madrid  travailloit  pour  en  faire  un 
Hon  de  couleur  naturelle  pour  la  maisoq 
royale.  Ces  vers  occupoient  deux  petites 
cavités ,  où  il  n'y  avoit  aucune  issue ,  par 
laquelle  l'air  pût  s'introduire.  Ils  se  nourris- 
'  soient  vraisemblablement  de  la  subtance  dq 
marbre  j  car  ils  en  âvoient  la  couleur.  Ce 
fait  est  constaté  par  le  capitaine  Ulha ,  cé- 
lèbre espagnol ,  qui  fut  du  voyage  que  les 
(^Cfidémiciens  français  firent  au  jpéroU;  pour 
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déterminer  la  figure  de  la  terre.  Il  assure 
avoir  vu  ces  deux  vers. 

Un  scarabée ,  de  Tespèce  de  ceux  qu'on 
appelle  capricorne ,  fut  trouvé  vivant  dans 
une  pièce  de  bois  provenant  du  fgnd  de  cale 
d'un  vaisseau ,  qui  étoit  dans  le  bassin  de 
Portsmouth.  A  l'extérieur  de  la  pièce  on 
ne  remarqua  aucune  issue. 

On  lit  dans  les  affiches  de  Province ,  du 
17  juin  1772  ,  qu'une  couleuvre  fut  trouvée 
vivante  dans  un  bloc  de  pierre  de  9  met. 
745a  (3o  pieds)  de  diamètre ,  dont  elle  occu- 
poit  le  noyau  î  elle  étoit  repliée  neuf  fois  sur 
elle-^même  en  ligne  spirale  j  elle  ne  put  sup- 
porter Tair,  elle  mourut  quelques  minutes 
après.  A  Texamen  de  la  pierre,  on  ne  vit 
point  la  bioindre  fente  par  où  elle  <fût  pu 
se  glisser ,  ni  la  plus  petite  ouverture  par 
laquelle  elle  eût  pu  respirer ,  ni  tirer  aucune 
sorte  de  substance. 

ilfi^^a/z  fait  mention ,  dans  son  voyage 
d'Iledîe ,  d'une  écrevisse  vivante ,  trouvée  au 
milieu  d'uq  marbre  aux  environs  de  Tivoli. 
Peyssonel  ,  médecin  du  roi  à  la  Guade- 
loupe ^  faisant  creuser  un  puits  dans  son 
hal^itation ,  les  ouvriers  trouvèrent  des  gre- 
fioujUcs  vivantes^  dans  des  lits  de  pétrific£^- 
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tions/  Peyssonelj  craignant  quelque  sur* 
prise ,  descei}dit  dans  le  puits  y  fit  creuser  le 
lit  de  roche  et  de  pétrifications,  et  en  tira 
lui-même  des  grenouilles  vertes  ^  toutes 
semblables  aux  nôtres. 

Le  fait  suivant  peut  e^eore  trës^-bien  trou- 
ver sa  place  ici.  P^endron,  directeur  des 
postes  à  Dunkerque,  écrivoit  le  i6  janvier 
^77^^  qu'il  avoit  un  fort  beau  paon,  qui 
avoit  disparu  depuis  quelques  jours  3  qu'il 
Tavoit  fait  chercher  inutilement  dans  toute 
sa  maison  ;  que  sa  cour  étant  pleine  de 
neige,  à  la  hauteur  de  i  met.  295113  (4  pieds)  y 
il  avoit  fait  porter  cette  neige  dans  la  rue  y 
dafis  la  eraiirtii  qu'elle  nlnond^t  ses  cave» 
dans  le  tems  du  dégel  et  qu'on  avoit  trouvé 
son  paon,  vivant ,  renfermé  sous  un  tas  de 
cette  neige.  Cet  animal ,  dlt^l ,  étoit  tout 
gelé;  je  Ta! fait  mettre  auprès. du  feu,  où  il 
s'est  dégelé  3  je  lui  ai  fait  donner  ensuite  à 
boire  et  &  manger  ,  et  il  se  porte  très4>ien. 
L'auteur  eût  dût  indiquer  combien  de  tema 
cet  animal  a  été  perdu,  et  a  séjourné  sousi 
ce  tas  de  neige. 

On  a  beaucoup  raisonné  sur  ces  sortes  de 
phénomènes  :  on  a  proposé  nombre  d'hypo« 
thèses,dans  le  détail  desquelles  nous  necroyan% 
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point  devoir  descendre ,  vu  que  noas  n'en 
connoUsons  encore  aucune  qui  soit  satisfais* 
santé.  Il  en  ^t  une  cependant  qui  mérite 
d'être  distinguée  de  la  foule  ,  non  comme 
sufiBsanoLment  fondée  ^  à  la  vérité  y  mais 
conune  plus  ingénieuse  ,.  mieux  suivie  et 
peut-être  propie  à  nous  mettre  un  jour  sur 
la  vme  de  découvrir  la  cause  de  ces  phéno«- 
mènes  extraordinaires*  C'est  l'opinion  du 
savant  Levai  :  il  l'expose  dans  un  mémoire 
qu'il  publia  à  ce  sujet  et  dans  lequel  il* 
réfute  les  hypothèses  qu'on  avoit  imagbées 


n  y  démontre  d'une  manière  très^solide  y 
qu'on  ne  peut  attribuer^  avec  certains  physi* 
eiens ,  ces  sortes  de  phénomènes  à  des  œufs 
créés  par  PEtre  suprême  et  ^répandus  au 
GcnmneHcemeBt  du  monde  dans  les  fluides  de 
l'univers  et  renfermés  dèsJors  dans  les  maté*- 
riaux  des  corps  où  -ces  animaux  vivans  se 
sont  trouvés.  Ce  n'est  point  asses ,  dit  Z^co^, 
qu'im  œuf  soit  fornaé  >  il  faut  qu'il  soit 
fécondé.  Or  y  dans  l'opinion  vulgaire  ,  tous 
les  œufs  supposés  répandus  dans  l'univers 
par  le  Créateur  ,  n'ayant  pas  vécu  cette 
fécondation  y  sans  quo)#  conA^ours  du  mâie 
nç  serait  pas  nécessaire  y  la  première  recti- 
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fication  à  faire  à  cette  opinien ,  est  que  ces 
œufs  n'ont  point  dû  être  pris  dans  ce  premier 
et  universel  magasin  ,  qui  n'est  peut  -  être 
)>as  si  nécessaire  qu'on  le  pense  au  système 
de  la  génération  :  que  ces  œufs  ,  qui  ont 
donné  naissance  aux  animaux  dont  il  est 
fait  mention  dans  cet  article  ,  ont  dû  être 
pris  parmi  ceux  qui  avoient  été  fécondés  par 
im  mâle  de  Tespèce  et  que  la  premi^e 
époque  des  animaux  trouvés  vivans  y  ne 
date  que  d'une  révolution  quelconque  ,  qui 
a  ent^eloppé  le  frai  9  ou  les  œiifs ,  dans  les 
matériaux  des  corps  où  l'on  a  trouvé  ces 
animaux. 

Cette  remarque  ,  ajoute  Lecat ,  diminue 
peut«*être  l'âge  de  notre  amphibie  dequelques 
milliers  d'années  j  (  il  parle  du  crapaud  dont 
nous  avons  fait  montion  ci«-dessus  ,  trouvé 
à  Ecretteville  au  centre  d'une  pierre ,  )  cette 
révolutiojri  et  la  formation  du  rocher  pou- 
vant être  de  beaucoup  postérieures  à  la  créa«« 
tion  du  monde  ;  et  on  sent  que  nous  ne 
saurions  ici  trop  aller  à  l'épargne  :  quelque 
ménagers  que  nous  soyons  du  tems ,  nous  ne 
faisons  que  diminuer  un  peu.  la  difficulté  : 
un  rocher  est  toujiurs  quelque  chose  de 
fort  vieux ,  et  nous  sommes  peu  accoutuméâ 
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à  regarder  ces  corps  solides  comme  contem-** 
porains  des  créatures  vivantes.  C'est  pout-^ 
tant  là  le  cas  du  crapaud  d'EcrettevilIc. 
Quand  cette  fameuse  pierre  dure  n'auroit 
que  trois  mille  ans  ,  et  ce  seroit  peut-être 
la  plus  jeune  de  toutes  les  pierres  dures  ^ 
comment  concevoir  qu'un  crapaud ,  un  ver  ^ 
un  misérable  insecte  y  dont  la  vie  ordinaire 
est  bornée  èc  quSelques  mois  ,  du  tout  au  plus 
à  quelques  années  y  puisse  être  portée  à  cet 
excès   prodigieux.    On  adoucit  un  peu  lé 
.paradoxe  ,  en  observai^  que  la  sobriété  de 
nos  animaux  renfermés  fut  extrême  5  que 
leurs  mouvemëns  ont  été  nuls  ,  ou  infini'* 
ment  petits  ,  que  par  là  ,  leur  nutrition  ^ 
leur  accroissement  et  leurs  différehs  âges  , 
qui  en  dépendent  y    doivent  avoir  eu   des 
progressions  infiniment  lentes.  On  peut  ajou- 
ter à  ces  causes  d'une  longue  conservation  ^ 
leur  privation  d'air,  ou  plutôt,  comnienous 
l'avons  déjà  observé  précédemment ,  l'abri 
o\\  ils  étoient  des  impressions  et  des  varia- 
tion^ de  cet  élément ,  qui  est  un  des  princi- 
'  paux  agens  de  notre  destruction.  Ces  raisons 
eussent  paru  victorieuses,  à  Lecat  ,  s'il  ne 
s'agissoit  que  de  faire  vivre  un  animal  plu- 
sieurs fois  letems  ordinaire  de  sa  vie;  peut^ 
être  ,  par  exemple  ,  ajoute-t-il ,  les  ferois-je 
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Valoir  jusqu'à  «cinquante  ans  ^  pour  un  ver 
qui  ne  peut  compter  que  sur  une  année  de 
la  part  de  la  Nature  ;  mais  deux  ou  troift 
mille  ans  me  pai'oissent  passer  les  bornes  dé 
la  possibilité ,  et  me  itindent  tout  mon  pard'^ 
doxe.  Si  le  peu  de  mouvement  ^  en  effet  ^ 
étoit  une  recette  pour  vivre  long-tems,  que 
de  gens  ceiftenaires  aurions— nous  dans  un 
siècle  où  il  y  a  tant  de  gens  oisifs  !  La 
sobriété  est  sans  doute  le  plus  sûr  moyen 
pour  conserver  sa  santé  j  mais  elle  n'a 
jamais  porté  les  joufs  de  personne  au  delà* 
d'un  certain  terme  prescrit  par  la  Nature , 
et  quand  on  supposeroit  que  jointe  à  d'autres 
précautions  «ncore ,  on  pourroit  les  doubler , 
les  tripler ,  et  même  les  quadrupler  y  ce  qui 
est  fort  douteux  ,  qu'est-ce  que  détix  à  trois 
cents  ans  dans  un  homme ,  comparés  à  deu:S 
ou  trois  mille  ans  dans  un  ver  ?  Ce  n'est 
plus  ici  une  vie  composée  de  deux  ou  troig 
mises  ,  pour  ainsi  dire  bout  à  bQ,ut ,  c'en  est 
une  de  deux  à  trois  mille.     .  • 

Pour  coiicev^  la  possibilité  de  cette 
espèce  d'immortalké  ^  les  km^pes  sépulcrales 
perpétuelles  ,  tant  Vantées  par  quelques 
auteurs,  peu  erues  par  quelques  autres,  mais 
remises  en  faxmnetË* ,  en  ty56 ,  à  Napîes ,  pai» 
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le  prince  San^Severo  ^paroissent  venir  à 
tiotte  secours.  Dans  un  réduit  fort  étroit , 
privé  du  commerce  avec  Tair  extérieur  et  de 
toute  dissipation ,  ce  que  la  flamme  ou  la 
transpiration  fait  perdre  à  la  mëche  de  la 
lampe  où  à  Pcuiimal ,  est  obligé  d*y  rentrer  j 
en  sorte  que  dans  Tun  ou  TaiAre  cas  ,  il 
H^établit  une  espèce  de  circulation  extérieure 
de  ces  fluides  alimentaires  qui  perpétuent  et 
la  flamme  de  la  lampe  et  la  vie  de  Panimal. 
Mais  qui  ne  voit  au  premier  abord  la  foi- 
blesse  de  ce  raisonnement ,  pour  peu  qu'on 
jconnoisse  Téconomie  animale  ?  Tranchons 
le  mot  avec  Lecat ,  et  disons  qu'il  n'est  pas 
possible  que  le  ver  ,  le  crapaud  ,  oU  tout 
autre  animal  renfermé  dans  un  bloc  de 
marbre ,  de  pierre',  soit  parvenu  à  Tâge  pto- 
digjieux  qu'on  voudroit  lui  donner.  Pourquoi 
même  seroit-il  nécessaire  qu'il  y  fût  par- 
venu ?  Parce  qu'il  y  a  trois  mille  ans  ,*plus 
ou  ihoins ,  que  l'œuf  qtii  le  oontenoit  a  été 
renfermé  dans  les  matériaux  du  marbre  , 
du  rocher  ,  etc.  ?  Mais  ce  n'est  point  une 
raison  pour  que  la  vie  de  cet  animal  date 
de  cette  époque.  Le  frai  ou  l'œuf  fécondé , 
.  enseveli  par  la  révolution  qui  a  formé  le 
lit  d'une  carrière  fiAure  de  grès  ,  a-*-il  dû  , 
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a-t-il  pu  éclqre  scellé,  d'un  pareil  mastic  7 
Qui  ne  voit  pas  que  cet  état  le  mettait  dans 
l'impossibilité  de  jamais  éclore  et  qullse 
seroit  même  pétrifia  avec  toutes  les  parties 
animales  qu'on  y  découvre  encore  chaque 
}our ,  s'il  fût  demeuré  exactement  uni  à  ceé 
matériaux  ?  Heureusement  pour  lui  ^  que 
quand  ceux-ci  prirent  de  la  consistance  par 
l'évaporation  du  liquide  superflu  ^  le  hasard 
lui  laissa  un  petit  vuide ,  qui  Ta  exempté  d$ 
cette  pétrification  ^  et  une  petite  atmosphère 
d'air  qui  a  conservé  Téxistence  à  son  fluide 
animal  ,  et  le  principe  de  vie  à  tout  le 
composé  3  mais  ce  même  réduit  y  inacces- 
sible à  toute  impression  de  l'air  et  de  la 
chaleur  extérieiu'e  ,  bien  fait  pour  raHentic 
les  opérations  de  la  nutrition ,  et  la  progrès-^ 
sion  ordinaire  des  âges  pendant  une  longue 
smte  d'années ,  aura  pir ,  bien  plus  aisément ^^ 
retenir,  assoupi  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  ,  cet  esprit  sénûnal  concentré  dans 
un  germe  ,  où  il  n'y  a  aucvin  qiouvemenjt  , 
ni  intérieiu"  ^  ni  extérieur ,  qui  puisse  l'exciter 
ou  le  dissiper.  Si  l'on  conserve  des  années 
entières  la  vertu  prolifique  des  œufs  par  un  , 
simple  vernis;  si  Ton  procure  le  même 
avanta|;e  aux  graines  miiiçs  exactement  à 

l'abri 
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l'abri  des  impressions  de  Pair  et  de  l'humi*- 
ditë ,  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  la  con* 
servation  d'un  œuf  renfermé  dans  le  centre 
d'un  rocher  ?  On  conçoit  doûc  que  dans  cet 
ëtat' d'inertie,  il  peut  subsister  des  milliers 
d'années  sans  éclore  et  qu'il  ne*  peut  même 
être  amené  à  ce  dénouement  que  par  des 
degrés  extrêmes  de  chaleur  souvent  répétés  , 
ou  long**tems  continués.  Alors  >  si  nous  rap- 
pelons la  lenteur  des  progrès  de  notre  ani*- 
mal  ëclos  ,  quelqu'inférieure  qu'elle  soit  à 
celle  que  lui  supposeroient  trok  mille  ans  de 
vie ,  elle  sera  encore  assez  considérable  pour 
nous  donner  le  tems  de  rencontrer  ,  dans  le 
grand  nombre  de  pierres  qu'on  ouvre,  quel- 
qu'un de  ces  solitcdres  merveilleux.  Si  nous 
nous  y  prenons  trop  tôt ,  nous  ne  distingue* 
rons  pas  dans  la  cavité  du  rocher  et  parmi 
les  matières  qu'on  y  trouve  d'ordinaire ,  un 
œuf  que  nous  n'y  soupçonnons  pas  et  que  le 
microscope  seul  pourroit  nous  y  faire  décou- 
vrir. Si  nous  nous  y  prenons  trop-tatd ^  nous 
ne  trouverons  dans  cette  cavité  que  les  cen- 
dres de  l'animal ,  et  ne  leur  soupçonnant  pas 
une  si  noble  origine ,  nous  les  prendrons  pour 
de  la  terre ,  ou  pour  quelqu'aulre  matière 
crétacée  qu'on  y  trouve  communémant.  C'e^ 
Tome  L  H 
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de  toute$  les  opioigjus ,  celle  qui  partit  la 

plu3  vraisembUble^ 

ANIMAUX    EXTRAORDINAIRES. 

Quoique  le  phénomène  suivant  doive  plus  à 
l'art  qu'à  la  Nature ,  celle-ci  a  dû  nécessa^ 
rement  y  contribuer  assez  pour  mériter  d^ 
le,  ranger  dans  la  classe  des  merveilles  de  la 
Nature.  Il  s'agit  d'un  chien  dont  Leibnitz 
fait  mention.  Auprès  de  Zeitz ,  dans  la  Mis<- 
nie ,  j'ai  vu ,  dit-il  ^  un  chien  de  paysaI^ d'une 
figure  commune  et  grandeur  médiocre,  dans 
lequel  un  jeune  enfant  trouva  quelque  dis<- 
poshion  à  la  parole.  Il  lui  avoit  entendu 
pousser  quelques  sons  qu'il  crut  ressembler 
À  des  mot4  allemands  et  sur  cela  il  se  mit 
en  tète  de  lui  apprendre  à  parler.  Le  maître , 
qui  n'avoit  rien  de  miemc  à\  faire ,  y  mît  tout 
son  tems ,  et  au  bout  de  quelques  anuëes  j  le 
chiçn  sut  prononcer  environ  une  trentaine  de 
mots;  de  ce  nombre  étoient  les  mots  thé  y 
cqfé  ^  chocolat  ,  assemblée  ,  mot$  fran- 
çais, Jl  est  à  remarquer  que  le  chien  avoit 
bien  trois  ans  quand  il  fut  mi^  À  iVcole* 
U  ne  parloit  que  par  écho ,  aprè»  qu^  son 
maître  avoit  prononcé  un  mot ,  et  il  sem- 
bloit  qn;il  nti  r^p^toit   que  par  force  et 
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malgré  lui ,  quoiqu'on  ne  le  maltraitât  pas» 
L'éducation  fait  beaucoup  chez  les  ani- 
maux j  ils.  en  sont  singulièrement  suscepti- 
bles,  Qur-toutsi  on  y  joint  certains  mpyens 
qu'il  seroH  iritéressant  de  connoître.  Le  sieur 
IVildam^  anglais  ^  avoit  tin  talent  singulier 
pour, élever. des  abeilles  y  des  guêpff»  ,  et 
même  plusieurs  autres  mouches.  Le  4  du 
mois  de' juin  1774 ^  il  fit,  en»  présence  du 
prince  Stathoudlr  et  de.  la  princesse  royale 
son  épolise». des  expériences  sur  l'éducation 
et  sur  l'économie  des  abeilles.  Il  montra  une 
ruche  pleine  de  ces  insectes  et  dans  j'espace^ 
de  deUx  lûinutes,  il  les .fit^  sortir  de  cefte 
ruchoii  pour  oUer  se  ï:epo^0|!  sur  le  chapeau, 
d'un  des,^pwtateurl.  De-là,  il  les  fjt  Venir 
sur  son  brds  nud  et  il  en  forma  un  manc^hon. 
11  les  fit  venir  ensuite  sur  sa  tête  ^t  sur  son 
visage,  sur  lequel  elles  formèrent  comtnô 
une  espèce  de  masque.  Il  les  fit  ensuite  mar'- 
cher  sur  une  table  à  son  ôommandement*. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans  lit 
conduite  et  l^s  talens  dé  cet  homme  singu- 
lier y  c'est  qu'il  peut  faire  les  mêmes  expé- 
riences aveo.  tel  essaim  qu'on  lui  présente , 
même  avee  des  guêpes  et  autrei  mouches^ 
et  qu'il. apprivoise  les  phis  méchantes  flans 
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l'espace  de  cinq  minutes ,  sans  danger  d'en 

être  pique. 

Voici  encore  un  phénomène  du  même 
genre  qu'on  peut  également  regarder  comme 
un  chef-d'œuvre  de  Tart  j  mais  qui  suppose 
aussi  le  concours  deJa  Nature  ,  sans  lequel 
Fartnlrût  pu  parvenir  à  le  produire  et*  qui 
prouve  en  même  tems  ,  que  nous  sommes 
encore  loin  de  connoîire  et  conséquemment 
de  profiter  de  tous  les  moyens  que  la  Nature 
met  à  notre  disposition  pour  opérer  des  mer- 
veilles y  OU  au  moins  des  choses  bien  exttaor- 
dinaires. 

ï'ai  vu  un  allemand  qui  avoit  si  bien 
dressé  une  demi-douzaine  de  rats ,  qu'il  leur 
faisoit  faire  un  exercice  bien  étonnant. 

•  Il  les  tenoit  renfermés  dans  une  boëte  qu'il 
Guvroit ,  et  dont  aucun  ne  sortoit  «ans  qu'il 
Teût  nominativement  appelé  5  car  ils  avoient 
chacun  leur  nom.  Celte  boete  étoit  placée 
sur  une  table  ,  devant  laquelle  cet  homme 
se  tenoit  debout  et  contre  laquelle  il  s'ap- 
puyoit.  H  tenoit  à  la  main  une  baguette  et 
il  appeloit  celui  de  ses  élèves  qu'il  vouloit 
faire  paroître.  Celui-ci  sortoit  aussitôt ,  gra- 
vissoit  le  long  de  son  corps  et  gagnoit  la 
bagJbtte  ,  sur  laquelle  il  s'établissoit  d'abord 
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sur  le  derrière,  se  dressoit  et  regardoit  autour 
de  lui  les  spectateurs  qu'il  saluoit  à  sa 
manière  ,  en  attendant  les  ordres  de  soo 
inaitre  qu'il  exëcutoit  avec  toute  la  précision 
possible  ,  courant  d'un  bout  de  la  baguette 
à  l'autre ,  ou  s'y  tenant  dans  l'attitude  d'un 
mort  ,  ou  s'y  laissant  pendre  par  l'une  de 
ses  pattes  et  toujours  par  celle  qui  lui  étoit 
indiquée. 

Ce  premier  travail  fini  ,  à  la  satisfaction 
des  spectateurs  et  du  maître ,  celui^^i  lui  dé- 
cempit  la  récompense  qu'il  avoit  méritée.  Il 
lui  permettoit  de  venir  le  Iriser  au  visage  et 
de  manger  la  moitié  d'une  noix  sèche  qu'il 
tenoit  entre  ses  lèvres.  Aussi  *  tôt  l'animal 
accouroit  à  lui  ,  gravissoit  sur  son  épaule 
et  léchoit  la  joue  que  son  maître  lui  tendoit 
et  saisissoit  ensUit^e  avec  ses  dents  la  noix« 
Se  tournant  «ensuite  en  face  des  spectateurs  ^ 
il  s*établii»j»oit  sur  l'épaule  de  son  maître  y  s'y 
tenoit  sur  le  derrière ,  prenott  le  fruit  entre 
ses  pattes  et  l4Btiangeoit  ,  après  qyoi  il 
retournpit  dani  la  boëte.  Un  autre  que  Iq 
maître  appeloit  venoit  répéter  le  même  exeiv 
cice.  Je  n'en  vis  que  trois  des  %ix  auxquels 
il  le  fit  faire  ;  les  autres ,  nous  dit-il ,  le  fai- 
soient  aussi  adroitement.  Le  troisième  cepen^ 
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dant  s'étant  mal  acquitte  de  l'un  des  eom- 
maudemens  qu'il  lui  fit  ^  n'eut  point  la 
récompense  indiquée  j  il  eut  au  <;ontraire 
une  réprimande  de  son  maître,  q^r'il  reçut 
modestement  coudhé  sur  la  longueur  de  la 
baguette  ,  la  tête  penchée  en  bas  ^  comme 
im  criminel  qui  écoute  la  sentence  qui  le 
condaKuie,  et  se  traîna  ensuite  honteusement 
au  fond  de  sa  boëte  et  ne  reparut  plus 
fen  scène» 

On  appela  ensuite  les  cinq  autres  qui  sor- 
tirent de  la  boëte  et  vinrent  faire  sur  la  table 
des  courses  et  dw  mouvemens  différemment 
figurés  que  }*auro>s  peine  à  décrire ,  tous 
conformes  aux  ordres  du  maître  qui  leseom- 
mandoit.  Le  spectacle  fijait  par  une  dispute 
qui  s*éleva  entr^eux.  Ils  se  battirent  et  pous-- 
sèretit  des  cris  que  ïe  maître  fit  cesser  d*un 
$eul  mot  y  parce'  qulls  effrayèrent  quelque» 
Rmme»  présentes  à  ce  spectacle,  et  les  eînq 
rats  rentrèrent  dan^  la  bo^. 

Je  dois  ajouter  ici  Ijiïe  j^Bodant  ^exercice 
qu'as  venoient  de  faire  ,  le^sîxième  ,  celui 
qui  aveit  été  kontensemecit  renvoyé  ,  s^étoit 
glissé  vers  lé  bord  de  )a  boëte  ,  d*où  il 
allongeeit  le  mouffle  e»  dehors-  et  suivoit 
des  yeux  le  travailde  se^  camarades.  Ce 
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s[)ecfflde  »*est  dooaë  en  1741  à  Bourges  , 
rue  BoarbcNiiioux. 

S*il  est  étonnant  qu'0|i  ait  pa  ftuftsi  bien 
âtesset  ce^  sortes  d^animaux  ^  il  Vest  bien 
dârantage  que  H  Nature  leur  ait  accordé 
toutes  les  dispositions  nécessaires  à  cet  effet  y 
et  c*est  en  celaque  ce  phénomène  peut étr^ re- 
gardé comme  l'une  des  merveilles  de  laNature. 

ANTIPATHIE-  Si  nos  ancietis  se  ser- 
▼oient  improprement  des  mots  antipathie 
et  sympathie ,  pour  eitpliquer  une  multi* 
tude  de  phénomènes  dont  ils  ignoroient  la 
Cdose^  ijousi  arons  eonseryé  ces  deux  expres- 
skxnb ,  pour  désigner  seiikmeurt  nombre  de 
phéiiomènes  que  nons  ne  pouvons  expliquer 
à  la  vérité  ^  mais'dont  non»  ne  pouvons  mieux 
faire  connoitre  l'espèce  que  par  ces  deux 
expressions^  dont  l'une  exprime  un  rapport 
de  convenance  ,  l'autre  un  rapport  de  dis- 
convenance  entre  différentes  chose^.  Ce  ne 
sera  donc  point  comme  cause,  mais  sim« 
q^lement  comme  signe  caractéristique  de  la 
chose  y  que  nouâ  nous  aervirons  du  terme 
jintipathie  dans  cet  article.  Or  ,  on  peut 
.  désigner  sous  cette  expression  une  multitude 
de  phénomènes  naturels  >  plus  surprenant 
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et  plus  singuliers  les   i^ns   que  les  autres. 
S'ils  ne  se  faisoient  observer  que  chez  des 
hommes  pusillanimes ,  ou  ignorans  et  inca-* 
pablcs  de  réfléchir  ,  chez  des  femmes  ou 
des  enfans  d'un  tempéraqjent  foible,  peut-, 
être  seroit  *  il  possible  d'en  rendre  raison } 
mais  les  hommies  les  plus  braves  ,  lea  plus 
intrépides  partagent  avec  eux  cette  espèce 
de  foiblesse  j  témoin  le  duc  &Epemon  que 
personne  n'accusera  jamais  d'avoir  molli  un 
instant  ,  dans  les  occasions  les  plus  péril** 
leuses.  Cependant  cçt  homme  intrépide  s'éva*. 
nouissoit  à  la  vue  d'un  levraut.  Je  dirai  la 
même  chose  du  maréchal  César  d'jilbret 
qui  se  trouvoit  mal  dès  qu'il  paroissdit  un 
'  marcassin  ,  ou   un  cochon  de  lait  sur  la 
table.  Il  étoit  cependant  fafcile  de  le  faire 
revenir  assez  promptement  de  cette  foiblesse, 
en  tranchant  la  tète  à  l'un  et  à  l'autre  de 
ces  atiinïaux.  C'étoit  cette  seule  partie  de 
leur  corps  qui  lui  occasionnoit  cet  accident. 
Deslandes  a  indiqué  plusieurs  faits  de  ce 
genre  dans  une  lettre  imprimée  dans  le  mer-» 
cure  de  France ,  pour  le  mois  de  juin  1727. 
11  cite  entr'autres  celui-ci  dont  il  assureavoir 
été  témoin.  Un  officier  d'artillerie  ,  dit  -  il , 
palîssoit  et  se  trpuvoit  n>al  ^  lorsqu'on  çou'^ 
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poit  devant  lui  un  bouchon  de  liè^e.  En 
vain  y  ajoute-t-il ,  a*t  -  il  fait  fous  les  efforts 
possibles  pour  surmonter  cette  espèce  d'an- 
tipathie :  il  n'y  a  gagné  que  le  péril  d'y  suc- 
coflib^r  ctd'en  être  la  .victime.  ^ 

Je  pourrois  citer  ici  quantité  de  faits  sem- 
blables  qui  prouveroient  que  les  gens  les 
plus  braves ,  les  plus  intrépides  sont  sujets 
à  ces  sortes  de  foiblesses  ;  dont  les  gens  les 
plus  instruits ,  les  plus  capables  de  les  com- 
battre ne  sont  pas  eux  -  mém#s  exempts» 
Le  célèbre  Pierre  d*Apono  qui  professoit 
et  exerçoit  avec  la  plus  grande  distinction 
la  médecine  à  Bologne  ne  pouvoit  voir  un 
fromage  ,  ni  même  en  sentir  l'odeur  sans 
perdre  copnoissance.  Martin  Schoockius  , 
professeur  de  philosophie  à  Glroningue  ,  étoit 
dans  le  même  cas  3  ce  qui  l'engagea  à  com- 
poser un  traité  assez  curieux  sur  cet*  objet. 
Il  est  intitulé  :  De,  auersione'Casei.  De  plus 
grands  hommes  encore  ont  eu  de  pareilles 
foiblesses.  On  assure  que  Thomas.  Hobbes 
tomboit  en  défaillance  y  lorsqu'on  le  laissoit 
sans  lumière  pendant  la  nuit  j  que  Ticho-Bra- 
hé  se  trouvoit  mal  ,  lorsqu'il  apercevoit  un 
lièvre  ou  un  renard  ;  que  Bayle  étoit  saisi 
de  convulsicftis ,  lorsqu'il  ehtendoit  le  bruit 
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que  produit  Veau  en  tombant  d'un  rolnnet. 

N'est-il  pas  plus  ëtoxmant  de  voir  le  cé- 
lèbre Lamotte^h'Vayer  ne  pouvoir  soute- 
nir le  son  d'aucun  instrument ,  quelque  har^ 
monitux  qu'il  fût ,  et  se  complaire  cependant 
à  entendre  avec  le  plus  grand  plaisir  le  bruit 
du  tonnerre  le  plus  éclatant.  A  ces  faits  bien 
constatés,  j'ajouterai  les  suivans  qui, ne  le 
sont  pas  moins* 

01  au  s  Borrichius  y  célèbre  professeur 
de  médecJac  à  Copenhague  ^  fait  men- 
tion d'un  brasseur  qui  ne  sauroit  vanner , 
m  même  voir  vanner  auprès  de  lui  de  la 
farine  d'orge  ,  sans  ressentir  de  grandes 
douleurs  dans  le  visage^  et  ces  douleurs  y 
ajoiite-t-il ,  subsistent  plusieurs  joinrs  ;  à  ee 
fait,  il  ajoute  le  suivant»  Une  fille  ne  pou- 
voit  voir  une  pkime  voler  en  l'air ,  ssms  jetter 
les  hauts  cris  ^  )tttqa'à  ce  qi^on  l'eût  ôtée  de 
devant  ses  yeux»  Il  en  étoit  à-pea-près  de 
même  d'un  laboureur^  dont  il  fait  aussi 
menlion  :  cebÛK^i ,  dît-il  y  pleuroit  et  criôit 
de  toyies  ses  forces  ,  lorsqu'il  entendoit 
ott^Yur  une  porte ,  ou  lorsqu'il^  voy oit  passer 
im  ckien ,  ou  un  cfaev§]» 

Godefrai  Samuel  Pelisius  rapporte  un 
feit  de  même  genre ,  avec  cette  différence 
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que  rhomme  parvint  à  la  longue  à  sifroion- 
ter  l'espèce  d*antipathie  à  laquelle  il  avoit 
été  sujet.  Il  dit  donc  avoir  connu  un  homme 
qui  étoit  si  troublé ,  lorsqu'il  voyoit  de  la 
sala^de  y  ou  des  harengs  y  qu'une  sueur  froide 
lui  couloit  du  visage  et  des  mains  et  qu^il 
ëtoit  sur  li  point  de  tomber  en  syncope.  Il 
se  guérit  cependant  avec  le  tems  de  celte 
incommodité  et  il  parvint  même  à  manger 
de  ces  mets.  Son  père  ,  ajoute  P^lisius  y 
avoit  eu  les  mêmes  antipathies;  mais  par- 
vint-il y  comme  son  fils  y  à  s'en  dëbarasser  ? 
iC'est  ce  que  Fauteur  nous  laisse  ignorer. 

Les  éphémérides  des  cuFieux  de  la  Ka- 
ture  contiennent  une^multitude  de  faits  de 
ce  genre ,  parmi  lesquels  }e  choisirai  ks  deur 
suivans. 

Jean  Pechmann ,  savant  théologien ,  avoit 
eu,  dit-on,  une  atntipathie  sùigulière,  et 
dès  sa  ptus  tendre  jeunesse,  pour  le  balayage. 
Elle  étoit  teUe,  que  dèsq^iTil  entendoit  balayer 
le  pavé ,  il  étoît  inquiet ,  sa  respiration  deve- 
noit  difficile  et  il  doopûroit  eoume  un  homme 
qui  eraixit  d^être  suffoqué.  Ou  fit  inotile- 
ment  tout  ce  qjdcm  put  pour  Taccoitfiimer 
à  supporter  &  bimit  d^ua  balai  cfA  frotte  ]e 
pavé  et  on  le  vit  pfais  d'une  fois  prêta  s'élan- 
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cer  parla  fenêtre,  à  l'aspect  d'un  seul  balai 
avec  lequel  une  des  servantes  de  la  maison 
le  poursuivoit.  Si  dans  le  tems  de  ses  prières  ,  ' 
pendant  lequel  il  avoit  Tesprit  occupe  ,  on 
venoit  à  frotter  le  pavé  auprès  dé  lui ,  soit 
avec  un  balai,  soit  avec  de  la  férule,  il 
devenoit  aussi*tôt  pâle ,  inquiet  et  souvent 
couvert  de  sueur.  Si  dans  les  places  publi- 
ques ,  il  rencontroit  par  hasard  des  gei^  qui 
balayassent,  oh  le  voyoit  fuir  comme ^un 
insensé ,  et  même  on  l'a  vu  plus  d'une  fois 
assistant  à  des  disputes  dans  des  assemblées 
publiques ,  sortir  de  la  classe ,  s'enfuir ,  ovk 
aller  prendre  l'air  à  une  fenêtre  ,  lorsque 
quelqu'un  ,  voulant  •  l'inquiéter ,  balayoit 
légèrement  le  pavé  avec  de  la  férule  et  que 
ce  bruit  parvenoit  à  sou  oreille.  Voici  le 
second  fait.  . 

Une  femme  de  Batavia  ne  pouvoit  jamais 
manier  ou  tenir  entre  ses  mains  un  morceau 
de  fer,  un  clou,  par  exemple,  une  ai- 
guille ,  etc.  qu'elle  ne  fut  aussi-tôt  couverte 
de  sueur  sur  toute  l'habitude  de  son  corps,  et 
cependant,  quelque  mouvement  qu'elle  se 
donnât ,  il  lui  étoit  impossible  de  parvenir 
à  suer.  On  assure  même  qu'elle  avoit  habi- 
tuellement froid  ,   comme  la  plupart   des 
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femmes  de  son  pays.  Elle  étoit  originaire  du 
Japon.' 

S'il  est  moins  âbrprenant  de  voir  nj^ître 
des  antipathies  extraordinaires  occasionnëes 
par  divers  alimens  ,  parce  qu'ils  agissent 
immédiatement  sur  la  constitution  du  corps , 
on  conviendra  cependant  que  ces  faits,  ou  au 
moins  ceux  que  je  vais  rapporter ,  sont  assez 
étonnanspour  mériter  de  trouver  place  ici. 

Georges  Francus  ,  professeur  de  méde- 
cine à  Heidelberg .  assure  avoir  vu  une  fille 
à  Schelestat  qui ,  depuis  seize  ans  y  avoit 
pris  une  telle  aversiffn  pour  le  vin  ,  qu'elle 
ne  pouvoit  non  seulement  en^oire  ,  mais 
qu'elle  ne  pouvoit  même  prendre  aucun 
remède  dans  lequel  il  eût  entré ,  ni  quoi  que 
ce  soit  qui  eût  rapport  à  cette  liqueur.  Fut-ce 
seulement  du  tartriie  acidulé  de  potasse 
(  crème  de  tartre  )*-  ou  du  carbonate  de 
potasse  (sel  fixe  de  tartre  ). 

S'il  arrivoit  que ,  sans  le  savoir ,  elle  eût 
pris  quelque  chose  de  semblable  j  aussi-tôt 
une  sueur  se  répandoit  sur  tout  son  corps  ^. 
elle  éprouvoit  des  anxiétés  ,  des  oppressions 
et  elle  tomboit  en  foiblesse.  Cette  fille  cepen- 
dant,'ajoute-t-on,  étoit  auparavant  habituée 
à  boire  du  vin« 
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Voici  un  phénomène  semblable  à  une  cer- 
taine modification  près.  Un  habitant  dé. 
Copçnhague ,  grand  buvefkr  d'Aiabitudé  ;,  ^e 
pouvoit  boire  du  vin  du  Rhin ,  lorsqu*on  y 
avoit  mis  du  sucre ,  sans  éprouver  sur-le- 
champ  un  serrement  douloureux  à  la  gorge  ;: 
ce  qui  ne .  lui  arrivoit  jamais.  )  lorsqu'il  le 
buvoit  tel  qu'il  aortoit  du  tonneau. 

Olaus  Borrichius  rapporte-  un  fait  bien 
aussi  étonnant  :  Il  dit  qu'il  connoissoit  un 
cabaretier  qui  frémissoit  chaque  fois  qu'il 
voyoit  du  vin  aigre  sur  la  table  :  il  éprouvoit 
tout-à-coup  une  sueur  fl*oide..£n  buvoit-il  ^ 
ou  en  prenoft-il  dans  quelque  pféparatioa 
que  ce  fût ,  il  n'en  étoit  nullement  incom^^i 
mode  y  pouvu  qu'il  ne  h  vît  point. 

I^e  journal  de  Médecine  pouf  le  moi^ 
d'août  1760  rapporte  que  l'abbé.de  Villedicu, 
avoit  eu ,  dès  son  enfance  ,  une  aversion 
insurmontable  pour  tout  aliment  tiré  d'uA 
animal  qui  eût  eu  vie.  Ni  les  caresses  de  Ses 
parens  ,  dit-dn ,  ni  les  menaces  de  ses  pré-; 
cepteurs  n'avoient  pu^  dans  un  âge  encore 
tendre,  lui  faire  surmonter  ce  dégoût.  Cd 
fut  encore  la  même  chose  djuis  le  cour» 
de  sa  jeunesse  ,  et  jusqu'à  trente  ans  y 
il  ne  se  nourrit  que  d'œufs  et  de  légumesl 
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Pretôé  cependant  de  faire  quelquei  efforts 
pour  surmonter  sa  répugnance  ^  il  voulut 
bien  se  prêter  aux  sollicitations  réitérées  de 
plusieurs  personnes  qui  aroient  du  crédit 
sur  son  esprit.  Il  commença  alors  à  prendre 
du  bouillon  fait  avec  du  bœuf  et  dumoutoo» 
Insensiblement  il  fit  usage  de  ces  viandes  et 
il  en  prit  pendant  quelque  tems  y  sans  se 
trouver  incommodé.  Peu4i*pea  il  acquit  de 
i'embonpoînl  ;  mais  bientôt  la  plétore  sur^ 
vint  ;  il  perdit  le  sonaimeil ,  et  tomba  dans 
un  état  de  pfarénésie  ,  suivi  de  convulsions  ; 
ce  qui  n'est  point  surprenant,  a}<)ute  Tauteur 
de  cet  article. 

Les  nouveaux  alimens  qtfil  prenoit,  dit-îl , 
lui  fournissoient  des  sucs  plus  abondans^ 
plus  succulens.  De  là  la  plus  petite  fièvre  , 
et  il  en  avoit  ^lors  ,  occaslonnoit  une  raré- 
faction et  procuroit  une  distension  consi- 
dérable dans  ses  vaisseaux  ,  distension  qui 
se  faisoit  sentir  à  ceux  du  cerveau ,  où  die 
étoit  bien  plus  dangereuse.  Il  s'ensnivit.  donc 
une  forte  compression  dans  les  petits  vais* 
seaux  et  dans  les  nerfs  ,  et  il  tfen  fallut  pas 
davantage  pour  troubler  Péconomie  de  oe 
viscère  ,  y  produire  de  rinflammation,  occa- 
sionner des  convulsions  qui  devinrent  mor- 
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telles  au  malade  ,  malgré  une  saignée  àvL 
bras  ^  deux  du  pied  ,  une  à  la  jugulain  ^ 
l'usage  des  délayans  et  de  quelques  bains 
qu'on  lui  fît  prendre  qui  ne  lui  procurèrent 
qu'un  peu  de  tranquillité  et  un  sonuneii 
momentané.  Voici  un  autre  phénomène  non 
a  ussi  fatal  à  la  vérité  -,  mais»bien  aussi  extraor*- 
dinaire ,  .s'il  ne  Test  plus. 

Une  dame  fort  aimable  et  fortement  éprise 
de  son  mari  ^  fait  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  ,  non  parce,  qu'il.est  rare  ,  mais  parce 
qu'il  ajoute  à  la  singularité  du  phénomène 
dont  il  est  ici  question. ,  cette  dame ,  dis*je  ^ 
ne  pouvoit ,  sans  se  trouver  mal ,  non  sen^ 
lement  manger  du  veau ,  mais  même  en  Voir 
servir ,  de  quelque  manière  qu'il  fût  préparée 
Cette  antipathie  alloit  ,  dit-on  ,  si  loin  , 
qu'elle  n'avoit  pas  la  force  de  quitter  la  table/ 
lorsqu'il  s'en  présentoit ,  parce  qu'on  étoit 
obligé  de  la  porter  dans  son  lit.  L'odeur  seule 
de  cet  aliment  la  mettoit  eH^  ce  fâcheux 
état 

Un  jour  on  mêla ,  sans  l'en  avertir  y  di| 
bouillon  de  veau  avec  du  bouillon  de  bœuf 
qu'on  lui  fit  prendre.  A  peine  en  eut -elle 
avalé  quelques  gouttes  ,  que  ses  mains  se  * 
roidirent  ,   son  visage  pâlit ,  sa  vue  devint 

égarée^ 


égarée ,  elle  eut  des  convulsions  terribles  et 
fut  trè$<*incoinmodée  pendant  trois  à-quatre 
jours.  ♦ 

Son  époux  crut  (Ju*en  mangeant  du  veau , 
il  parviendroit  insensiblement  à  y  accoutu^- 
mer  sa  femme.  Les  choses  tournèrent  tout 
autrement.  Il  devint  lui^^même  Pobjet  de  la 
haine  invincible  de  son  épouse  et  sa  pré' 
eence  produisit  les  mêmes  symptômes ,  les 
mêmes  convulsions  que  lui  causoit  le  veau  , 
et  cet  homme  qu^elle  aimoit  éperduement, 
elle  le  détesta  et  elle,  ne  put  souffrir  sa 
présence.  Si  le  fait  que  je  vais  rapporter  et 
par  lequel  je  terminerai  cet  article  y  n'est 
point'  une  fourberie  faite  à  dessein  ^  il  est 
constant  que  ce  fait  est  un  des  plus  extraor* 
idinaires.  Le  voici  tel  que  Georges  Hanncèus 
le  rapporte  dans  les  actes  de  Copenhague  y 
pour  Tannée  1676. 

Le  nommé  Olau$ ,  dit-il ,  que  nous  avons 
TU  ici  pendant  quelque  tems  demander  Tau-* 
mÔne  ,  avoit  Une  telle  aversion  pour  son 
nom,  qu'il  prioit  ins|p.mment  tous  ceux 
auxquels  il  parloit  et  dont  il  étoit  connu  y 
de  ne  point  le  nommer.  'Ceux  qui,  par  im- 
prudence et  par  malice,  Tàppeloient  OlauSy 
lui  causoient  une  révolution  subite.  La  pre^* 
Tome  I.  I 
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mière  fois  qu'il  s*entendoit  nommer ,  il  com- 
mencoit  à  frissonner  y  la  seconde  fois  il 
secouoit  la  tête ,  en  frëmissarft  et  en  don- 
nant quelques  marques  d'indignation  ;  si  on 
contiuuoit  encore  ,  il  se  frappoit  la  tête 
contre  les  murs  ,  contre  les  pierres  et  tom- 
boit  comme  en  apoplexie ,  ou  comme  s'il  eût 
eu  un  accès  d'épilepsie.  Au  reste ,  ajoute 
Hannœusj  il  se  portoit  très-bien. 

ARBRE  DU  JAPON.  Il  est  dans  le  Japon 
un  arbre  qui  ne  peut  souffrir  aucune  humi- 
dité. Aussi-tôt  qu'il  est  mouillé  ,  il  se  flétrit , 
et  il  meurt,  si  on  ne  lui  donne  un  prompt 
secours.  Veut-on  le  rappeler  à  la  vie ,  il  faut 
le  couper  près  la  racine ,  le  faire  sécher  au 
soleil ,  et  le  transplanter  dans  un  terrein  bien 
sec.  La  terre  est  le  seul  élément  qui  puisse 
lui  convenir.  Comment  concilier  ce  phéno- 
mène avec  les  lois  générales  de  la  végétation  ! 

ARC-EN-CIEL  ,  ou  Iris.  Phénomène 
que  tout  le  monde  (jpnnoît  et  qu'on  observe 
lorsque  le  spectateur.,  ayant  le  dos  tourné 
au  soleil ,  regarde  une  nuée  qui  se  fond  en 
eau  et  qui  est  éclairée  par  cet  astre  élevé  à 
une  certaine  hauteur  au-dessus  de  l'horizon , 
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noifcependaat  au-delà  de  46  degrés.  Cet  arc 
plus  ou  moins  brillant  se  distingue  par  les 
couleurs  dont  il  est  orné. 

H  arrive  quelquefois  que  Pon  voit  deux: 
arcs^en-^ciel  en  même  tems.  Ils  sont  alors 
concentriques  et  séparés  Tun  de  l'autre  par 
un  assex  grand  espace.  Dans  ce  cas ,  Tare 
intérieur  est  toujours  celui  dans  lequel  les 
couleurs  sont  les  plus  vives  :  aussMe  nomme- 
t-on  arc  principal i  celui  qui  l'enveloppe, 
s'appelle  arc  secondaire.  L'ordrfe  de  leur 
couleur  est  diflPérent  et  opposé.  Voici  celles 
qu'on  observe  dans  l'arc  principal ,  en  les 
comptant  de  la  courbure  intérieure  de  cet 
arc.  Violet  f:  pourpre  y  bleu  ^  çerd  j  jaune  ^ 
orangé  et  rouge. 

.  Dans  le  second ,  le  rouge  est  la  couleur . 
la  plus  intérieure  et  le  triolet  la  plus  exté- 
rieure 3  de  sorte  qu'on  les  compte  ici  dans 
im  ordre  inverse.  Ces  couleurs  sont  les 
mêmes  que  celles  qu'on  observe  dans  le 
spectre  que  le  prisme  produit,  lorsqu'on 
sépare,  par  son  moyen,  un  faisceau  de  rayons 
solaires. 

Les  anciens  n'avoient  qu'une  idée  bien 
imparfaite  de  ce  phénomène.  Plusieurs  ce/- 
pendant  soupconnoient  qu^il  d^pendolt  des 
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rëfraclions  qu'éprouvoient  les  rayons  dii 
soleil,  eji  traversant  les  gouttes  de  pluie 
qu'ils  rencontroient  dans  Tathmosphère  ; 
mais  leur  théorie  ëtoit  on  ne  peut  plus 
obscure.  Ce  ne  fut  qu'en  1611  que  Antonio 
de  Dominis ,  évêque  de  Spalatro  en  Dal- 
matie ,  développa  cetfe  idée  d'une  manière 
assez  satisfaisante.  Descartes  l'embrassa  et 
y  fit  quelcjues  corrections  relatives  à  l'arc 
extérieur.  Newton  en  donna  ensuite  un  nou- 
veau  développement  auquel  Halley  fit  quel- 
ques additions  qu'on  lira  avec  plaisir  dans 
les  Transactions  Philosophiques  de  Londres. 
On  observe  quelquefois  un  troisième  arc  j 
mais  celui-ci  est  excentrique  et  ses  couleurs, 
moins  vives  que  celles  des  deux  précédens , 
sont  dans  le  même  ordre  que  celles  du  pre- 
mier arc  ;  ce  dernier  phénomène  est  extrê- 
mement rare  et  semble  sortir  de  la  théorie 
générale  des  arcs-en-ciel  ordinaires.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  quelques-uns  l'ayent 
rangé  dans  la  classe  des  merveilles  de  la 
Nature.  La  plus  ancienne  observation  que 
je  connoisse  de  ce  genre,  fut  faite  en  i565 
à  Chartres ,  par  un  nomm^  Estienne ,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  cette  ville  5  et 
l'explication  qu'en  donna    dans  le   siècle 
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suivant  Halley^  tire  son  principe  de  Tidëe 
qu'en  avoit  donnée  ce  chanoine.  Cette  expli- 
cation se  trouve  encore  confirmée  par  une  ob- 
servation du  même  genre  faileen  Dalécarlie , 
province  de  Suède,  en  1748,  par  Celsius ^ 
célèbre  professeur  d'astronomie  à  Upsah 

Haïley  attribue  cet  arc  excentrique  à  la  ré- 
flexion des  rayons  du  soleil  qui  tomboient  sur 
la  rivière  de  Dée,au  moment  de  son  observa- 
tion faite  Tan  1698,  à  Cliester,  le  17  août, 
à  six  heures  et  demie  du  soir.  On  trouvera 
celte  observation  dans  lesTrans.Philosop.de 
Londres.  Or,  en  supposant  la  vérité  de  cette 
explication ,  ce  phénomène  qui  s*observe  si 
rarement  pourra  devenir  assez  fréquent ,  en 
se  plaçant  conmie  il  convient  pour  le  faire 
naître  ou  pour  le  voir  daAS  les  circonstances 
favorables  ,  savoir  un  arc-en-ciel  bien  mar- 
qué ,  un  soleil  brillant  et  une  eau  tranquille. 
11  paroît  même  assez  indifférent  .de  se  placer 
entre  le  soleil  et  le  point  réfléchissant  de 
l'eau ,  ou  entre  ce  point  et  l'arc-en-ciel  ;  car 
le  même  phénomène  doit  avoir  lieu  dans  ces 
deux  circonstances  ,  comme  il  paroit  parles 
observations  de  Esdenne  et  de  Celsius.^ 

SU  est  rare  d'observer  le  phénomène  dont 
pous  venons  de  parler ,  il  ne  Test  pas  moins 
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d'observer  des  arcs-en-ciel  entiers.  Pasumot 
en  observa  un  de  celte  dernière  espèce ,  le 
23  septembre  iy65 ,  étant  sur  le  sommet  du 
mont  d'Or.  Il  y  fut  surpris  par  des  brouil- 
lards épais  et  condensés,  qui  paroissoient 
ne  pouvoir  tenir  long  -  tems  ,  parce  qu'ils 
étoient  violemment  entassés ,  accumulés  et 
roulés  par  un  vent  du  nord  qui  suivit  leur 
apparition.*  Dans  un  instant  où  une  partie  de 
ces  brouillards  et  oit  conune  en  dépôt  ,  et 
remplissoit  tout  le  vaste  et  profond  vallon 
de  Chambon ,  un  rayon  de  soleil  qui  perça 
les  brouillards  supérieurs  lui  fit  voir  dans  le 
vallon  une  très-petite  iris  entière ,  d^enviroii 
5  met.  8471  à  6  met.  8216  (  18  à  21  pieds) 
de  diamètrfe. 

On  voit  encore  un  fait  extraordinaire 
observé  par  le  père  Pûrdie  et  dont  il  fait  la 
description  dans  une  lettre  écrite  de  la 
Rochelle  le  27  septembre  1666.  Comme  je 
passois  ,  dit-il  ,  sur  une  levée  assez  haute , 
qui  traverse  du  midi  au  nord  ,  une  grande 
prairie  située  sur  les  bords  de  1^  Charente  , 
au-devant  de  Taillebourg,  je  vis  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel  répandues  sur  la  verdure  de 
cette  prairie.  Ces  couleurs  suîvoient  le  mou- 
vement de  mon  cheval  3  elles  s'étendoient 
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et  devenoient  plus  vives  à  mesure  que  j'avan- 
çoîs.  Enfin  ,  je  les  vis  prendre  la  forme  d'un 
demi-cercl#  renversé  qui  remplissoit  toute 
cette  vaste  étendue  de  prés  et  dont  les  reflets 
ëtoient  très-éclatans.  Le  ciel  étoit  serein ,  le 
soleil  élevé  d'environ  quinze  degrés  :  des 
brouillards  qui  avoient  été  fort  épais  le 
mp^tin  et  qui  étoient  alors  entièrement  dis« 
sipés  )  avoient  laissé  l'herbe  de  la  prairie 
toute  couverte  de  petites  gouttes  d'eau  ,  et 
c'étoient  ces  gouttes .  qui  réfléchissoient  les 
rayons  du  soleil. 

Quelques  Jours  auparavant ,  j'avois  vu  une 
autre  iris  très-remarquable  ^  parce  que  je 
la  vb  à  midi  3  c'étoit  avant  l'équiiioxe.  Je 
me  trou  vois  au  sommet  de.ruae  des  Pyré- 
nées. Le  sôleU  étant  jélevé  de  plus  de  qua- 
rante-sept degrés ,  une  grande  pluie,  survint 
sans  que  cet  a^tre  me  «parût  obscurci.  Je 
courus  «up  les  bords  de  la  montagne  ,  d'où 
l'on  découvroit  xme 'campagne  assez  étendue  y 
où  la  pluie  tomboit  fort  épaisse  y  des  mon- 
tagnes éloignées  aussi,  iiaiileç .que  celle  où  jV- 
fois.  Je  ris*  dans  cette  campagne  et  sur  les 
m(>nt«gMi&  voisines  vu  très-bel  arc-eorciel  de 
la  forme  ordinaire  dont  le  soBunet  étoit  plus 
bas  que  non  horûion.  Si  le  soleil  eût  glé 
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moins  haut  ,  j'eus  vu  plus  de  la  moitié 
du  cercle  ,  ou  même  le  cercle  entier  ,  si 
la  disposition  du  lieu  eût  été  favftrable. 

Les  arcs-en-ciel  lunaires  sont  encore  assen 
extraordinaires  et  assez  rares.  Cassini  n'en 
avoit  point  encore  observé  en  1698  ,  depuis 
qu'il  étoit  en  France ,  et  il  y  avoit  alors  bien 
des  années  qu'il  y  avoit  fixé  sa  demeure. 
Il  se  souvenoit  très^bien  d'en  avoir  vu  un 
en  Italie ,  semblable  à  celui  dont  on  lui  ^arla 
alors  et  qui  avoit  été  observé  à  Bourges 
par  l'abbé  de  Vallemonl ,  docteur  en  tfaéo-» 
logie  de  cette  ville ,  qui  en  fit  part  à  Pintart^ 
ancien  éclieviil  de  la  ville  de  Chartres.  Je 
viens  ,  lui  disoit^il  dans  une  lettre  qu'il  lui 
éerivoit  à  ce  sujet  ^  d'observer  une  chose 
qui  m'a  paru  extraordinaire.  Aujourd'hui 
18  juillet  1698  ,  à  neuf  heures  et  un  quart 
éw  soir  ,  la  lune  étant  asses^  claire  du  côté 
du  midi  ,  et  le  ciel  couvert  d'un  nuage 
fort  épais  du  côté, du  septentrion  ,  il  3'est 
formé  un  arc-en-ciel  dans  ce  nuage  ,  auquel 
je  n'ai  rien  ru  de  pareil  jusqu*à  présent. 
Il  n'avoit  aucune  des  couleurs  ordinaires  à 
l'arc-en-ciel  que  l'on  voit  de  jour  :  %pn  cintre 
étoif  plein  et  entier  ;.  il  paroissoit  blanchâtre , 
01%  plmôt  comme  uçe  lumière  fsubarras^ç 
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dans  cetfe  nuëe  épaisse  ,  de  la  largeur  de 
Tarc-^n-ciel  ordinaire.  Je  l'ai  observé  un 
bon  quart-d'heure  et  je  l'ai  fait  observer  à 
un  homme  qui  étoit  avec  moi. 

Pintart  répondit  à  cetfe  lettre  ,  que  l'ob- 
servateur avoit  très-bien  jugé  lorsqu'il  avoit 
regardé  ce  phénomène  comme  extraordi- 
naire et  comme  un  véritable  arc  -  en  -  ciel 
lunaire  -,  puisqu'en  eflPet  il  paroissoit  vers  le 
nord  et  que  la  lune  étoit  alors  dans  la  partie 
du  ciel  opposée  ,  c'est-à-dire ,  vers  le  sud. 
Il  est  évident  que  cet  arc-en-ciel  étoit  formé 
par  la  réflexion  qui  se  f aisoit  dans  cette  nuée 
épaisse ,  des  rayons  de  la  lumière  vers  nos 
yeux.  C'est  ainsi  que  l'iris  solaire  se  fait 
dans  une  nuée  pluvieuse ,  par  la  réflexion 
des  rayons  du  soleil  dans  la  partie  du  ciel  qui 
4ui  est  opposée.  D'ailleurs  ,  comme  le  soleil 
s'étoit  couché  à  l'occident  et  qu'il  y  avoit 
quelques  heures  qu'il  étoit  sous  l'horizon ,  il 
ne  pouvoit  être  la  cause  d'un  phénomène  qui 
paroissoit  au-dessus  vers  le  nord.  Ce  qui 
•achève  encore  de  démontrer  que  c'étoit  véri- 
.tablement  un  arc -en -ciel  lunaire,  c'est  la 
.fcouleur  foible  et  blanchâtre  qu'on  observa 
dans  le  phénomène.  Comme  il  n'y  a  en  eflFe|: 
de  lumière  dans  la  l^ne  que  celle  qu'elle  reçoit 
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du  soleil ,  Tarc-en-ciel ,  qui  n'est  qu*un9  réfle- 
xion de  cette  lumière  empruntée ,  doit  être 
moins  coloré  et  plus  blanchâtre  pour  l'ordi- 
naire que  l'iris  formée  par  les  rayons  vifs 
et  ardens  du  soleil. 

Si  on  parcourt  l'histoire  de  toutes  les  obser- 
vations de  ce  genre  ,  on  verra  qu'elles  sont 
très-rares.  Aristote  assure  n'en  avoir  vu  que 
deux  de  cette  espèce  dans  l'espace  de  cin*- 
quante  ans  j  mais  il  se  trompe  fort  dans  ce 
qu'il  ajoute  à  ce  sujet  dans  le  second  chapitre 
de  son  troisième  livre  des  Météores  ,  lors- 
qu'il prétend  ,  i^.  que  l'arc-en-ciel  lunaire  ne 
peut  àvoii*  qu'une  seule  couleur  j  2^.  qu'il  n'ar- 
rive qu'une  fois  le  mois  3  3^.  qu'il  a  lieu  le 
jour  de  la  pleine  lune  ;  4^.  que  la  lune  doit 
Être  alors  à  l'orient  ou  à  l'occident. 

•i^.  Il  est  manifestement  faux  que  Tare-en- 
ciel  lunaire  n'ait  qu'une  seule  couleur  blanr 
châtre.  Cornélius  Gemma  ^  médecin  de  Lou- 
vaîn  5  apperçut  le  12  mars  1569  à  minuit ,  un 
arc-en-ciel  lunaire  qui  étoit  parfaitement 
î^vêtu  de  toutes  les  couleurs  qu'on  remarque 
ordinaireïnent  dans  l'arc-en-ciel  du  soleil. 
Consultez  son  ouvrage  intitulé  :  De  Nat. 
dipinis  caracierismis  ^  Ub^  2,  cap.  2. 

Daniel  Senner  célèbre  médecin  de  Wir- 
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temberg  ,  rapporte  aussi  que  ,  l'an  1599 , 
dans  le  milieu  de  Tété ,  après  une  pluîè  et  un 
tonnerre  effroyables ,  il  remarqua  vers  la  fin 
de  cet  orage  nocturne,  entre  le  septentrion 
et  l'orient ,  un  arc-en-ciel  de  lune  avec  des 
couleurs  aussi  distinctes  et  aussi  belles  que 
"Celles  qu'on  remarque  dans  les  iris  solaires. 

2®.  Il  est  égaleihent  faux  que  l'arc-en-cîel 
huiaire  ne  puisse  arriver  qu'une  fois  le  mois. 
Bernier  ,  si  connu  par  son  grand  ouvrage 
des  Indes  Orientales  ,  nous  apprend  ,  dans 
«es  mémoires  sur  l'empire  du  Mogol ,  qu'il 
a  observé  un  àrc  •  en  -  ciel  lunaire  deux  nuits 
de  suite. 

3**.  Aristote  se  tf«ompe  encote  lorsqu'il 
prétend  que  Tiris-lunaire  ne  se  peut  fortaer 
qu'au  tems  de  la  pleine  lune.  Albert  atteste 
le  contraire  dàn6  utoe  observation  de  cette 
espèce  ,  qu'il  fit  lorsque  la  lune  étoit  encore 
fort  éloignée  d'être  pleine. 

Quant  à  celui  qui  fut  observé  à  Bourges 
par  l'abbé  de  Vallemont  ,  il  le  fut  à  la 
vérité  le  jour  de  la  pleine  lune  5  et  de  fait , 
cfela  doit  plus  paS^tlcuUèt^pment  arriver  dans 
cette  circonstancié  de  tenflà  ,  |>uisqu'alors 
la^Iune  étant  toute  lumineuse  et  chargée 
T^utant  qu'il  se  peut  des  rayons  du  soleil  y 
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elle  est  pli^s  à  portée  de  les  transmettre 
dans  la  nuée  qui  lui  est  opposée ,  et  où  se 
fait  cette  réflexion.  Mais  cette  condition 
n'est  point  essentielle  à  la  production  de  ce 
phénomène  ,  comnae  Bernier  Tobserve 
très-bien  dans  son  abrégé  de  Philosophie, 
dans  lequel  il  assure  que  rare  -  en  -  ciel  lu* 
ïiaire  qu'il  observa  sur  le  Gange  dans  les 
Jndes  y  deux  jours  de  suite  ^,  se  fit  avant 
que  la  lune  fût  entièrement  pleine. 

Quoiqu'on  regarde  ce  phénomène  comme 
assez  rare  ,  il  ne  Test  cependant  pas  autant 
qa'Aristoie  le  prétendoit.  Outre  les  deux 
que  Bernier  observa  deux  jours  de  suite , 
Snellius  dit  en  avoir  observé  un  en  1617 
et  un  autre  en  1618.  Gafcœus  rapporte 
dans  sa  Météorologie  ,  en  avoir  observé 
en  i5î23  ,  i524  ,  i5q5  ,  i537  j  et  pour 
peu  qu'on  voulût  faire  quelques  recherches 
suivies  sur  les  différens  auteurs  qui  parlent 
de  ce  phénomène,  il  est  probable  qu'il  n'y 
auroit  guères  d'années  où  on  n'en  eût  observé 
de  semblables. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  prédictions 
que  l'astrologie  judiciaire  avoit  attachées 
anciennement; à  l'appacition  de  ces  sortes 
de  phénomènes.  Dans  im  siècle  aussi  écïai» 


té  que  le  nôtre ,  il  nVst  personne  qui  ait 
besoin  d*être  prémuni  contre  des  absurdi- 
tés de  cette  espèce.  Mais  une  observation 
qui  ne  me  paroît  point  hors  de  place  et 
qui  justifie  jusqu'à  un  certain  point  la 
bonne  crédulité  du  peuple  à  ce  sujet ,  c'est 
qu'on  a  observé  assez  communément  des 
événemens  très-extraordinaires  que  le  ha- 
sard a  fait  naître  après  de  semblables 
apparitions. 

Vornellus  Gemma  ,  que  nous  avons  cité 
ci-dessus  ,  assure  que  l'arc-en-ciel  de  lune 
qu'on  apperçut  le  la  mars  1669  >  ^^^  suivi 
d'un  horrible  tremblement  de  terre  qui  , 
foint  à  un  bruit;  sourd  ,  jetia  l'épouvante 
dans  tout  le  pays.  Cet  accident  arriva  le 
14  mai  suivant ,  vers  minuit. 

L'arc-en-ciel  lunaire  qui  fut  observé  à 
Bourges  ,  eut  aussi  le  malheur  de  devancer 
de  treize  jours  un  accident  fâcheux ,  dont 
la  mémoire  ne  se  perdra  jamais  dans  ce 
pays.  Voici  ce  que  Petit ,  doyen  des  con- 
seillers du  présidial ,  écrivit  k  ce  sujet  à  son 
fils ,  qui  étoit  alors  à  Paris.  • 

Cette  ville  est  dans  la  plus  grande  désola- 
tion qui  puisse  jamais  arriver.  Elle  est  cau-^ 
sée  par  un  incendie  qui  a  commencé  par  la 
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maison  d'un  boulanger  toute  pleine  de  fagots; 
Le  feu  a  été  si  violent  ,  qu'il  a  poussé  des  * 
flanunes  jusqu'au  haut  de  la  Sainte-Chapelle, 
où  le  feu  a  pris  à  des  nids  d'oiseaux.  Comme 
on  ne  s'en  est  apperçu  que  quand  il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  l'éteindre ,  tout  le  clocher  a 
été  brûlé  et  le  plomb  fondu  ,  avec  trois  clo- 
ches. Tout  cela  étant  venu  à  tomber  sur  le 
toît  de  Péglise,  a  brisé  les  ardoises  et  consumé 
la  charpente  si  admirable  de  cette  belle 
église.  Le  feu  s'est  ensuite  porté  au  palais 
(  adjacent  )  ,  où  il  a  réduit  en  cendres  en 
moins  d'une  heure  ^  cette  vaste  salle  ,  dont 
la  grandeur  extraordinaire  de  la  charpente 
étoit  regardée  comme  la  merveille  du  pays* 
De-là  le  feu  est  sorti  de  la  ville  et  est  allé 
brûler  plus  de  cent  maisons  autour  des 
minimes.  On  a  été  toute  la  nuit  sur  pied. 
L'épouvante  étoit  générale  ;  car  si  le  vent 
eût  tourné  ^  toute  la  ville  étoit  consumée. 
Le  S.  Sacrement  a  été  exposé  toute  la 
journée  d'hier  y  sous  la  petite  porte  de  la 
maison  du  roi.  Selon  le  rapport  fait  par 
les  échevins  ,  U  y  a  eu  cent  quarante 
maisons  réduites  en  cendres  et  1a  perte  est 
estimée  à  àeiff.  millions. 

Cet  accident  survint  effectivcanent  treizo 


jours  après  robservation  de  l'iris  lunaire  que 
nous  avons  rapportée  ci-dessus.  Ce  phéno- 
mène fut;  observé  le  18  juillet  1698 ,  sur  les 
neuf  heures  du  soir ,  et  l'incendie  commença 
le  vendredi  3  £  du  même  mois  ,  à  onze  heures 
du  matin.  Que  les  astrologues  de  ce  tems 
eurent  beau  jeu  pour  accréditer  leurs  pré- 
dictions ! 

Un  arc-en-ciel  bien  singulier  ,  mais  dont 
on  trouve  cependant  plus  d'un  exemple ,  fut 
celui  dont  parle  le  docteur  Albrecht  et  qu'il 
observa  le  7  juillet  1701.  Le  tems  ,  nous  dit- 
il  ,  fut  très -beau  ce  jour -là  jusqu'à  deux 
heures  après  midi.  Il  «urvint  alors  un  vent 
d'ouest  et  le  ciel  se  couvrit  bientôt  de  nuages  ; 
une  heure  après  ,  il  tomba  une  pluie  très- 
abondante  qui  dura  une  heure  et  demie.  Les 
nuages  les  plus  épais  s'étant  dissipés  vers  le 
couchant ,  la  soleil  reparut ,  mais  une  pluie 
fine  succéda  à  cette  grosse  pluie  ,  et  dura 
assez  long-lems.  J'étois  alors  avec  plusieurs 
personnes  dans  une  maison  construite  dans 
mon  jardin.  Regardant  par  la  fenêtre  ,  j'ap* 
perçus  sur  la  superficie  de  la  terre  un  très- 
bel  arc-en-ciel  avec  ses  couleurs  ordinaires  > 
il  avoit  la  forme  d'un  demi-cercle  très-régu- 
lier. Ce  phénomène  dura  plus  d'un  quart- 
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d'heure  :  il  subsista  tant  que  la  pluie  fine  cori-» 
tinua  à  tomber.  Dès  qtiVUe  eiit  cessé  et  que 
les  nuages  se  fureilt  dissipes ,  les  couleurs  de 
cet  arc  s'effacèrent  peu-à-peu  et  on  n'apper- 
cut  plus  à  la  fin  qu'une  couleur  jaunâtre ,  qui 
disparut  aussi  bientôt  après*   Je   voulus  , 
avant  que  cet  arc-en*'ciel  s'évanouît ,  cons- 
tater si  deux  spectateurs  voyent  le  même 
ai*c-en-cîel.  Pour  cela  ayant  bien  remarqué 
les  différens  objets  de  mon  fardin  ,  qui  cor** 
respondoient  à  celui-ci  et  sur  lesquels  il 
paroissoit  s'être  peint  toutes  les  fois  que  je 
faisoîs  un  pas  à  droite  ou  à  gauche  ,  ou  ep 
avançêuit  ,  je  le  voyois  changer  de  situation. 
Me  remettant  ensuite  dans  le  lieu  que  j'avois 
quitté ,  il  revenoit  à  la  même  place.  Plu- 
sieurs firent  la  même  observation  et  furent 
convaincus   que  la  situation  apparente  de 
l'arc-en-ciel  est  relative  à  l'axe  de  la  visioa 
de  chaque  observateur* 

ARGILE.  C'est  Une  terfe  compacte  ^ 
pesante  j  de  différentes  couleurs  ou  mélan- 
gées. Elle  est  on  ne  peut  plus  abondante  j 
elle  sert  de  base  à  la  plupart  des  rochers.  Nous 
laisserons  aujt  naturalistes  le  soin  d'en  distin- 
guer les  différentes  espèces  et  d'en  assigner  les 
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pW|>îi^tés  et  les  usages  ;*  notre  bu^  est  â^ea 
faire  remarquer  ce  qu'elle  peut  offrir  de 
singulier  et  de  mei*veilleux.  Or  ,  On  litdand 
J'histoire  dé  Tacadémie  des  Sciences  poui^ 
l'annëe  1789  ,  que  de  l'argile  à  potiers  ^  cèlld 
qu'on  emploie  pour  faire  <îes  pots  et  autres 
ouvrages  de  poterie ,  ayant  été  lavée ,  expo- 
sée à^ràir  libre  et  imbibée  d'eau  de  fontaihe^ 
avoit  acquis  ,  au  bout  de  quelques  années  y 
la  dureté  d'un  caillou.  On  prétend  qu'on  a 
observé  la  même  chose  en  Amérique  ^  sur 
de  la  terre  glaise  qui  se  trouve  sur  les  bords 
de  la  mer.-  Pou  altribue  ce  phénomène 
singulier  à  l'écume  grasse  de  la  mer. 

Ce  fait  s*accorde  parfaitement  avec  la 
relation  du  pkté  Palaprat.  Il  dît  qu'on  trouve 
àuprèâ  du  llétive  de&  Amazones  une  espèce 
particulière  d'argile  verte ,  qui  est  assez  molle 
lorsqu'elle  est  sous  l'eau  ^  pour  qu'on  puisse 
lui  faire  prendre  l'empreinte  de  toutes  sortes 
de  figtires  ;  mais  qu'elle  n*est  pas  plutôt  ex- 
Jjosée  à  Tair,  qu'elle  acquiert  la  dureté  du 
diamant  :  il  asfeure ,  qui  plus  est ,  avoir  vu 
huit  coins  faits  de  cette  argile  ,  dont  le* 
paysans  Indiens  se  servoient  pour  fendre 
du  bois. 

Tome  t  K 
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ATTACHEMENS    EXTRAORDI- 
NAIRES. Les  animaux  donnent  souvent  à 
rhoQune  des  leçons  dont  il  pourroit  se  faire 
gloire  de  profiter.  Nous  n'en,  citerons  que 
quelques  exemples*  Des  paysannes  delà  Cer« 
dagne  espagnole  ^  située  sur  les  plus  hautes 
Pyrénées  9  virent  ^  en  cueillant  des  épinards 
sauvages ,   une    troupe  d'Irzans  ,    espèce 
de  chevreuils  sauvagiesi,  suivis  de  leurs  petits. 
Elles  tentèrent  de  saisir  un  de  ces  derniers , 
et  elles  y  réussirent  Le  reste  de  la  troupe. 
s*étoit  enfui*  Mais  à  peine  le  pauvre  animal 
eut-il  poussé  quelques  bêlemens.,  qu'on  vit 
au  loin  un  irza^  qui  sembloit  prêter  l'oreille  : 
e'étoit  la  mère.  L'm^  de  ces  femmes  voulut 
essayer  y  par  le  moyen  àxt  petit  y  de  l'attirée 
€t  de  la  prendre.  Elle  monta  sur  un  rocher, 
escarpé  avec  sa  proie  et  la  montra  à  lOi^ère. 
Aux  cris  de  son  petit,  elle  commença  à 
s'approcher ,  quoiqu'en  tremblant ,  puis  elle 
te  retira  et  se  mit  égalemeot  è  biêteir.  Le« 
bèlémens  redoublèrent  de  part  çt  d*|iijtre  :  la 
mère  s'avança  de  plus  près  :  la  crainte  la 
saisit  de  nouveau;  elle  fuit  encore.  Enfin ^ 
après  de  longs  combats,  elle  céda  à  la  Na-^ 
ture,  s'approcha  de  son  petit,  selaiissa  lier» 
par  la  paysanne  ^  sans  faire  presqu' aucune 


rësistance*  On  dit  que  dans  l'instant  elle  cesaa 
d'être  sauvage.  La  villageoise  la  conduisît 
aisément  par-tout  où  elle  voulut:  Un  habi-^ 
tant  du  village  acheta  h  tnhve  et  le  petit  et 
se  propcrsa  d'observer  si^  par  le  croisement 
des  raceé ,  il  pourroit  se  procurer  des  chèvres 
mi«-sauvages ,  mi  *  domestiques. .  La.  gazette 
d'Agriculture ,  qui  lious  a  rendu  compte  de 
ce  fait  j  ne  nous  a  rien  dit  sur  le  succès  ou 
le  non-succès  de  cette  tentative. 

Vers  là  fin  de  septembre  1774 ,  deux-  par- 
ticuliers du  village  de  Chapellatiève ,  près 
du  cbâteaii  de  VenoiiTs  >  se  rendant  au  bourg 
de  Rouillé  dans  k  ci-devanf  Poitou  ^  tri^uvèi» 
rent  dans  un  chemiacEnK^  à^'o  myr«  38^ 
(  I  lieue  )  de  leur  do^nicile  ^  un  blaireau  quq 
leur  chien  fit  sortir  d\iti  fossé;  ils  rassom- 
mèrent  avec  leurs  bâtons  et  ils  décidèrent 
que  la  curée  s -en  ferait  au  hameau  et  qu-ils 
partageroient  entr'eux  kprix  de  la  peau  qui 
seroit  vendue.  Faute  de  cordé,,  ils  l'atta- 
chèrent avec  im  lien  de  branchage  et  cba-5 
cun  le  traîna  à  son  tour.  A  peine  ces  voya- 
geurs eurent- ils  fait  quelques  pas,  que  l'un 
d'%ux  tournant' la  tête,  apperçut  un  autra 
blaireau  qui  les  suivoit  d'un  air  triste.  11$ 
t'arrêtèrent,  et  ce  malheureux  animal  vint  se 
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jetter  sur  le  cadavre  de  son  camarade  ,  et  te 
laissa  traîner  avec  lui.  II  remmenèrent  jus- 
qii^au  village  où  cet  animal  ne  fut  point 
épouvanté  de  la  multitude  de  personnes  qui 
vinrent  considérer  ce  spectacle ,  et  le  blai- 
reau vivant  resta  constamment  sur  le  mort. 
On  les  abandonna  aux  enfans ,  qui  tuèrent 
Tanimal  vivant  et  les  firent  brûler  tous  les 
deux;  action  bien  digne  de  la  grossièreté  .du 
peuple  campagnard. 

On  a  vu  à  Bagouère ,  près  de  Clementin 
dans  le  ci*devant  haut  Poitou  ,  une  liai- 
son y  un  attachement  bien  singulier  qu'a- 
voient  contractés  entr'eux  un  canard  et 
uS  dindon.  Ces  animaux  né  se  quittoient 
jamais  et  la  mort  ne  put  les  séparer  que 
pour  peu  de  tems.  L'arrêt  de  moVt  ayant 
été  prononcé  contre  le  dindon  ,  la  cttisi-^ 
nière  se  mit  en  devoir  d'exercer  sa  fooction. 
Le  canard  ,  témoin  du  meurtre  de  son 
camarade  ,  jetta  des  cri»  de  désespoir  et 
essaya  même  de  :  tirer  vengeance  de  la 
cuîsiflière  par  des  coups  de  bec  qu'il  lui 
porta  j  mais  il  ne  put  empêcher  ni  reculer 
le  moinent  fatal  qui  lui  enlevoit  s6a 
camarade.  Sa  douleur  fut  si  vive. ,  que 
dès  ce  moment  il  refusa  toute  sorte   de 
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nourriture.  Il  passa  trois  jours  sans  man- 
ger  et  il  fût  vraisemblablement  mort  d'ioa* 
iiition  ,  si  on  ne  lui  eût  fait  subir  le  sort 
du  dindon. 

Voici  encore  une  marque  d'attachement 
bien  singulière  et  bien  merveilleuse.  Nous 
tenons  le  fait  d'une  lettre  de  Joseph  PuP' 
dew  ,  observateur  aussi  vrai  qu'exact  et 
judicieux.  J'^tois  ,  dit-il ,  ce  matin  dans 
mon  Ht  ,  à  lire  :  j'ai  ëté  interrompu  tout- 
à  -  coup  par  un  bruit  semblable  à  celui 
que  font  des  rats  qui  grimpent  ^tre  une 
double  cloison  et  qui  tâchent  de  la  percer. 
Le  bruit  cessoit  quelques  momens ,  et  re- 
commençoit  ensuite.  Je  n'ëtois  qu'à  omet. 
6497  (  3  pieds  )  de  la  cloison ,  j'observoîs 
attentivement  :  je  vis  parbître  un  rat  sur 
le  bord  d\in  trou  ;  il  regarda  sans  faire 
aucun  bruit  et  ayant  app^erçu  ce  qui  -lui 
convenoit  ,  il  se  retira.  Un  instant  après  ^ 
Je  le  vis  reparoître  ;  il  conduisoit  par  To- 
reîlle  un  autre  rat  plus  gros  que  lui  et  qui 
paroissoit  vieux.  L'ayant  laissé  sur  le 
bord  du  trou  ,  un  autre  jeune  rat  se  joi- 
gnit à  lui  ;  ils  parcoururent  la  chambre , 
ramassèrent  des  miettes  de  biscuit  qui  ,  au 
souper  de  la  veillé,  étoient  tombées  de  lii 
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rable  et  les  portèrent  à  celui  qu'ils  avoicnt 
laissé  au   bord    du   trou.  Cette    attentioa 
dans  ces  animaux    m'élonna.    J'observois 
toujours  avec  plus  de  soin.  J'apperçuà  que 
l'animal  auquel  les  deux   autres    portoient 
à   manger    ëtoit    aveugle   et   ne   trouvoit 
i\vCen  tâtonnant  le   biscuit  qu'on  lui  pré-- 
sentoit.  Je  ne  doutai   plus   que   les   deux 
|eunes    be  fussent   ses  petits  ,  qui   étoient 
les  pourvoyeurs  fidëlQS  et  assidus  d'un  père 
aveugle.  J'àdmirois  en  moi-même  la  sagesse 
deIaNa|)ire,  qui  a  mis  dans  les  animaux 
une  intime  tendresse ,  une  reconnoissance , 
^e  dirais  presque  une  vertu  proportionnée 
h  leurs  facultés.  Dès  ce  moment ,  ces  ani^ 
maux  abborjrés  sembloient  devenir  mes  amis. 
Ils  me  donnoient ,  pour  me  conduire  en  pa« 
reircasi  des  li^çons  que  )e  n'ourois  pas  sou^ 
vent  trpuvées  chez  les  hommes.  J'étois  dans 
une  rêverie  agréable ,  admirant  toujours  ces 
petits  animaux  que  je  craignois  qu'on  inter- 
rompît: Une  personne  entra  dans  ce  moment: 
les  deux  jeunes  rats  firent  un  cri  pour  avertir 
l'avenglç  et  naajgré  leur  frayeur ,  ne  voulurent 
pas  se  sQ^uver  que  le  vieux  ne  fût  en  sûreté  ; 
ils  rentrèrent  à  sa  suite  et  ils  lui  servirent 
pour.aiQgi  dir^  d'ftrrière^gardp. 
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Baguette  DTVINATOIRE,atlttement 
dite  Caducjêe,  Verge  d'à aron,  etc.  Loî^quef 
la  première  édition  de  cet  ourrâgè  parut, 
ces  noms  sonnèrent  mal  sans  doute  aux 
oreilles  d'un  savant  Journaliste ,  que  j'^time 
infiniment,  et  ce  fut  le  seul  qui  se  plut  à 
sVgayer  sur  cet  article.  Je  lui  en  fis  mei 
temerciemens  quelque  tems  aptes,  et  il  con- 
vint qu'il  ne  Tavoit  parcouru  que  très-tapi- 
dement  j  niais  que  soupçonnant  qiie  j*ajou** 
tois  foi  à  ces  rêveries ,  ces  absurdités  publiée^ 
vers  la  fin  dli  dix-septième  siècle ,  et  qui  en 
imposèrent  alors  non-seulciiient  au  peuple 
qui  croit  toujours  au  merveilleux  qu'il  né 
peut  comprendre  j  mais  encore  à  plusieurs 
gens  fort  instruits  d*ailleurs ,  dont  la  crédu- 
lité nVst  cependant  pas  à  Tabrî  des  atteintes 
de  l'imposture,  j'avois  apparemment  des-^ 
sein  de  réaccréditer  les  ptoue^sés  de  Juâqûes 
Aymar ,  ce  paysan,  de  Saint-Veran  en  Dau- 
phiné  ,  auquel  la  misère  inspira  la  hatdiesse 
de  faire  des  dupes >  en  annonçant  qu'il  avoit 
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la  faculté  de  découvrir ,  par  le  moyen  de 
8ai>aguettey  lea  trésors,  les  métaux ,  les 
bornes  des  champs ,  les  homicides ,  les  vo- 
leurs ,  les  adultères  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe  ,  etc.  etCL,  et  qui  convint  à  Lyon,  eu 
1693,  que  toute  sa  réputation  étoit  fondée 
sur  la  crédulité  publique. 

S'il  eût  pris  la  peine  de  lire  attentivement 
cet  article ,  il  se  fut  épargné  une  mauvaise 
plaisanterie  ,  ou  au  moins  un  badinage 
fort  déplacé  j  il  eût  vu  que  non  plus  cré-^ 
4ule  que  le  célèbre  Formey  de  l'acadé- 
mie de  Berlin,  il  ne  s'agissoit  dans  cet  article 
que  d'un  fait  bien  étonnant ,  que  je  me  pro- 
posois  dç  renfermer  dans  les  justes  bornes 
qui  lui  conviennent  3  de  prémunir  le  lecteur 
contre  l'astuce  de  ceux  qui  pourroient  tenter 
d'abuser  encorp  de  sa  crédulité  :  il  eût  vu 
qu'il  s'agissoit  uniquement  du  mouvement 
de  la  baguette  ,  dont  un  heureux  halard 
pi'avoit  rendu  témoin  »  et  qqeloin  d'en  tirer 
fies  inductions  semblables  à  celles  qu'on  en 
fivoit  d'abord  tirées ,  je  protestois  formelle-» 
jnent  contrç  de  pareilles  inductions  ;  j'en 
ponclupis  au  contraire  que  ce  fait  ne  pou- 
voit  nous  conduire  à  rien  de  ce  qu'on  fivoil 
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Or  ce  fait,  le  mouvement  de  la  baguette 
dans  le  voisinage  de  certains  métaux,  ayant 
eflfectivement  lieu ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
supprimer  cet  article.  Je  le  prësetite  donc 
encore  avec  toute  la  confiance  d'un  homme 
probe  qui  atteste  simplement  ce  qu'il  a  vu, 
et  je  prie  le  lecteur  impartial  de  le  lire  en  soa 
entier  avant  de  porter  aucun  jugement  à 
cet  égard. 

La  baguette  prétendue  divinatoire ,  et  peu 
importe  le  nom  dont  on  la  décore ,  est  une 
branche  fourchue,  ou  non  fourchue,  de 
coudrier  ,  d'aulne  ,  de  hêtre  ,  de  pom- 
mier ,  etc.  que  l'on  tient  de  différentes  ma- 
nières dans  les  mains ,  selon  la  forme  dont 
elle  est  revêtue.  Est- elle  droite,  ou  cylin- 
drique, on  la  saisit  par  ses  extrémités  avec 
les  deux  mains  que  Ton  tient  fermées  et  de 
façon  que  les  paulmes  des  mains  soient  tour- 
nées vers  le  ciel.  Est-elle  fourchue ,  on  em- 
poigne ses  deux  fourchettes ,  les  paulmes  . 
des  mains  encore  tournées  vers  le  ciel ,  de 
façon  que  la  branche  principale  de  la  ba- 
guette ,  celle  d'pù  naît  la  fourche ,  soit  pré- 
sentée en  avant  dans  une  situation  horizon- 
tale ,  ou  un  peu  élevée  au-dessus  de  l'hori- 
f5on#  Je  ne  parierai  ici  que  de  la  première 
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de  ces  deux  méthodes ,  la  seule  dont  j'ai  été 

témoin. 

Or  cette  baguette  ainsi  disposée ,  a-t-elle 
la  faculté  de  nous  faire  découvrir ,  comme 
on  l'a  prétendu ,  les  métaux ,  les  trésors  qui 
soient  cachés  ou  enfouis  en  terre  ?  Ce  seroit 
sans  doute  un  trèj-grand  avantage,  un  avan- 
tage bien  précieux  ,  s'il  étoit  aussi  réel  qu'il 
me  paroit  faux  3  mais  je  ne  craindrai  point 
d'attestef  qu'une  baguette  de  cette  espèce 
tourne  et  même  très  -  fortement  entre  les 
mains  de  celui  qui  la  lient ,  lorsqu'il  s'ap- 
proche de  différens  métaux ,  et  voici  le  fait 
dont  je  fus  témoin  à  Bourges  en  1779  et  en 
présence  de  plusieurs  personnes ,  parmi  les- 
quelles se  trouvoient  des  gens  peu  crédules 
et  deux  médecins  fort  instruits. 

Une  dame ,  qui  ne  faisoit  point  sa  rési- 
dence à  Bourges  ,  mais  qui  y  étoit  venue 
chez  un  frère  qui  y  demeure ,  possédoit  la 
vertu  de  faire  mouvoir  la  baguette  divi- 
hatoire^  et  se  servoit  de  la  méthode  dont 
il  est  ici  question.  Elle  avoit  laissé  à  son 
bâton  de  coudrier  la  naissance  d'une  petite 
branche  ,  qui  rendoit  le  mouvement  de 
cette  baguette  beaucoup  plus  sensible.  Or^ 
la  tenant  fortement   serrée  entre  ses  deux 
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mains ,  je  la  vis  t(jurner  manifestement  sur 
de  Targent  renfermé  dans  un  bufiet  et  dans 
d'autres  meubles. 

J'ai  vu  plus»  Ayant  pris  entre  ses  mains 
une  baguette  beaucoup  plus  longue  ,  pour 
que  deux  personnes  ,  placées  à  côté  d'elle, 
pussent  saisir  de  droite  et  de  gauche  la 
baguette  ,  au-delà  des  deux  endroits  par 
lesquels  elle  la  tenoit  ,  j'ai  ru  ces  deux 
personnes  faire  inutilement  effort  pour 
arrêter  le  mouvcmertt  de  cette  baguette. 
Elle  tournoit  alors  à  la  vérité  ,  un  peu 
moins  rapidement  à  la  présence  de  Targent , 
et  on  entendoit  un  bruit  de  froissement 
assez  considérable  ,  qui  se  faisoit  dans  les 
moins  de  la  dame. 

J'ai  vu  «ncore  cette  baguette*  tourner 
au-dessus  d'une  pièce  d'or  et  d'argent  , 
recouverte  de  toi^tes  sortes  de  corps  ,  à 
l'exception  de  l'étain  3  car ,  dès  que  la  pièce 
de  métal  étoit  recouverte  d'une  assiette 
d'étain  ,  le  mouvement  de  la  baguette  ces- 
soit  incontinent  ,  et  c'est  le  seul  corps 
qui  m'a  paru  mettre  obstacle  au  mouve-- 
ment  de  cette  baguette. 

Enfin  ,  ayant  prié  cette  dame  d'aller 
devant  elle  à  un  buieau  dans   lequel  il  y 
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avoit  de  Targenterie  ,  et^  la  baguette  tour- 
nant de  haut,  en  bas  ,  tandis  qu'assembles 
derrière  elle  nous,  la  suivions  pas  à  pas  y 
nous  avons  tous  vu  la  baguette  revenir  sur 
elle-même  ,  remonter  avec  ime  certaine 
activité  en  sens  contraire  ,  pour  achever 
la  totalité  cï^une  révolution. 

Dans  tous  ces  cas  ,  le  mouvement  de  la 
baguette  étoit  d'autant  plus  prompt  ,  que 
}a  personne  qui  la  tenoit  ^  la  serroit  plus 
fortement  dans  ses  tnains.  Elle  ne  tour- 
noit  que  très -lentement  ,  lorsqu'elle  la 
posoit  simplement  sur  ses  doigts  entre  le 
pouce  et  l'index. 

Pour  m'assurer  plus  particulièrement  du 
phénomène  ,  je  cachai  une  pièce  d'argent 
dans  le  jardin  et  je  vis  ,  lorsque  j'y  eus 
conduit  la  dame  ,  la  baguette  tourner  lors- 
qu'elle fut  à  quelque  distance  de  cet  argent  ; 
mais  une  malheureuse  fenêtre  qui  répondoit 
à  un  bureau  où  il  y  avoit  de  l'argent ,  et  qui 
se  trouva  trop  près  de  l'endroit  où  j'^avois 
caché  ma  pièce  ,  m'empêcha  de  voir  arrêter 
le  mouvement  de  la  baguette  ,  lorsque  cette 
dame  eut  outrepassé  cet  endroit. 

Ce  que  j'ai  cependant  bien  remarqué  et  c© 
qui  m*empêche  de  croire  aux  avantages  que 
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ton  a  voulu  attribuer  à  cette  pratique  ,  c'es* 
que  la  baguette  tourne  et  à  l'approche  d'une 
pièce  d'argent  enfouie  et  datis  snn  voisinage 
sôlt  à  droite  soit  à  gauche  ;  lorsqu'on  s'en 
éloigne  ^  tant  qu'on  n'en  eét  point  k  une  trop 
grande  distance-  D'où  fe  conclus  qu'elle  n'in- 
•dique  que  très-incCrectement  l'endroit  où  il 
pourroit  êtree-'oui  ,  et  que  ce  ne  pourroit 
être  que  par  iiasard  qu'elle  pourroit  indil|fter 
de  l'ars^'ïi*  caché  j  puisqu'il  seroit  possible 
q\ic  i'on  passât  outre  à  droite  ou  à  gauche^ 
-   Voilà  en  peu  de  mots  le  précis  des  expé-^» 
Tfences  dont  j'ai  été  témoin ,  et  que  j'ai  vu 
raire  à  une  personne  qui  n'avoit  aucun  inté- 
rêt à  en  imjK>ser  à  qui  que  ce  soit ,  et  qui  ne 
fai§  usage  de  cette  vertu ,  que  dans  les  cas  ou 
elle  veut  satisfaire  la  curiosité  de  ceux  qui 
Veii  prient ,  et  n'y  attache  aucuiie 'ptélention. 
Le  mouvement  de  la  baguette  divinatoire 
esf  donc  un  mouvement  naturel  l  fet  qu'on  ne 
peut  révt)quer  en  doute ,  relativement  à  cer- 
tains métaux  qui  ont  prise  sur  elle.  Il  peut 
•être,  également   certain    relativement    aux 
mines^^  aux  sources  ,  etc.  Ce  sont  cependant 
des  faits  que  je  n'atteste  point ,  quoique  je  ne 
puisse  raisonnablement  les  nier.  Ce  ihouve- 
-ment  éprouve  -des  obstacles  de  la  part  de 
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certaÎQS  corps  ,  et  ce  fait   est   également 
constate.  Mais   quelle  est  la   cause   de  ce 
phénomène  ?   C'est  une  question   d*autant 
moins  facile  k  résoudre  j  qu'il  bous  manque 
sans  doute  une  miJtitude  de  données  propres 
à  noua  mettre  sur  la  V(4e,et  à  nous  faire  entrer 
voirie méchanisme  de ct^e  opération, Ma», 
comme  il  est  toujours  permis  de  hasarder  de« 
cdgjecturcs ,  on  ne  peut  savoir  tiop  de  gré  au 
savant  JFor/72^  d'avoir  essayé  derau^^^^^er  ces 
phénomènes  aux  principes  de  la  physique. 
^    Ce  célèbre  physicien  est  bien  loin  néan- 
moins d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  a  pubké 
de  merveilleux  sur  cette  fameuse  baguette  \ 
car ,  lorsqu'il  parle  de  cette  *  propriété  qu'on 
lui  a  attribuée  ,  de  pourchasser,  d'aller  à  la 
quête  des  voleiu*s  et  de  les.  faire  découvrir  , 
il  s'écrie  :   Credat  Judcous^  jéppella  !  Il 
n'ajoute  même   fol  qu'à  l'efiFet  qu'on    lui 
attribue  de  découvrir  les  sources  et  voicfd^ 
quelle  manière  il  croit  pouvoû?  expliquer  ce 
phénomène. 

De  même ,  dit-il  ,  que  la  matière  magné- 
tique ,  sortie  du  sein  de  la  terre ,  s'élève .,,:Se 
réimitda^unedes  extrémités  d'une  aiguill^^ 
d'acier  ,  où ,  trouvant  un  accès  facile  ,  elle 
chasse  l'air  ou  la  matière  du  milieu  ;  la  ma- 


DIVIXATOXBLE.  liXJ 

tière  chassëe  revient  sur  rextrémité  de  l'ai- 
guille et  Ta  fait  pencher ,  en  lui  donnant  la 
direction  de  la  matière  magnétique  ;  de  même 
'  à  -  peu  -  près  les  particules  aqueuses  ,  les 
vapeurs  qui  s'exhfilent  de  la  terre  et  qui  s'élè- 
vent ,  trouvant  un  acqès  facile  ^  dans  la  tige 
de  la  branche  fourchue  ,  s'y  réunissent  , 
l'appesantissent  y  chassent  l'air  ou  la  matière 
du  milieu.  La  matière  .chassées  revient  sur  la 
tige  appesantie  ^  lui  donne  la  direction  de^ 
vapeurs  ,  et  la  fait  pencher  vers  la  terre  , 
pour  nous  avertix  qu'il  y  a  sous  nos  pieds  une 
source  d'eaiî  vive. 

Cet  effet ,  continue  Forniey ,  vient  peut* 
être  de  la  même  cause  qui  fait  pencher  eu 
bas  les  brancfies  des  arbres^  plantés  le  long 
<Jes  eaux.  L'e^^u  leur  envoie  des  parties 
*%queuses  qui  chassent  l'air  y  pénètrent  les' 
branches ,  les  chargent ,  les  affais^nt ,  joi-* 
gnent  leur  excès  de  pesanteiiEC  $t^./ppids  df; 
l'air  supérieur  ,  et  les  rendent  e&fin  ,  autant 
qu'il  se  peut ,  pars^lèle^  au^  petites  coloanesi 
^e  vapeurs  qui  s'élèvent.  Ces  mêmes  vapeurs 
pénètrent  la  btgttette  et  la  font  pencher* 
Mais  on  voit  facilement  que  tout  cela  n'est 
que  conjectural.  Il  eaertd^flSfcêaie  de  ce  que 
•e  savant  ajoute. 
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Une  transpiration  de  corpuscules  abon^ 
dans  ,  dit'-il ,  grossiers ,  sortis  des  mains  et 
<ïii  corps,et  poussés  rapidement,  peut  rompre^ 
écarter  le  volume  ou  la  colonne  de  vapeiu* 
qui  s'élèvent  de  la  source ,  ou  tellement  bou- 
cher les  pores  et  les  fibres  de  la  baguette , 
qu'elle  vsoit  inaccessible  aux  vapeurs  ;  et , 
sans  l'action  des  vapeurs ,  la  baguette  ne  dtra 
rien.  D'où  il  semble,  conclut-il,  que  l'épreuve' 
de  la  baguette  doit  se  faire  surtout  le  matin  , 
parce  qu'alors  la  vapeur  n'ayant  point  été  en- 
levée, elle  est  plus  abondante.  C'est  peut-êtrrf 
aussi  pour  cette  raison  que  la  baguette  n*a  poiiit 
le  même  effet  dans  toutes  les  mains ,  ni  tou- 
jours dans  la  même  main.  Autre  conjecture  / 
et  l'une  et  l'autre  peuvent  s'appliquer  égale-' 
ment  aux  mouvemens  de  la  baguette  ,  occa-' 
sionnés  par  l'action  des  substances  métal-' 
liques ,  auxquelles  il  ne  s'a^t  que  de  supposer 
des  émanation*  propres  à  produire  le  même 
effet.  Cependant  je  crois  devoir  faire  remar- 
quer qu'il  y  a  encore  bien  loin  de  ces  conjec- 
tures à  une  explication  satisfaisante  de  ce% 
sortes  de  phénomènes. 
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Cadavres,  ^l  on  falsoit  des  rediercteè 
particulières  sur  les  phënomènes  que  léà 
cadavres  peuvent  offrir  à  notre  curiosité  j 
on  en  observéroit  sans  doute  un  très-grand 
nombre  ;  mais  ,  comme  on  ne  doit  qu'au 
hasard  et  à  des  circonstanciés  qui  se  pré* 
sentent  Rarement  >  ceux  qu'on  a  décou- 
verts en  différens  tems ,  ils  sont  peu  nom- 
breux et  ils  métitent  de  trouver  place 
dans  cet  oUvfage* 

Tout  \e  monc^^  cônnoît  îa  propriété  du 
chârhîet  des  cordeliers  de  "ïonlouseé  T^t 
Je  monde  sait  qile  les  corps  s^y  conser- 
vent parfaitement ,  et  qu'après  un  laps  de 
tems  ti?èâ-long  ,  on  leâ  y  retrouve  encore 
très-reconiioissables.  Cette  propriété  ap- 
partient également  à  celui  des  jacobins 
de  là  même  ville,  et  voici  ce  qU*on  lit  à 
te  sujtt  dans  le  sfecoud 'volume  des  Voyages 
du  père  Labau 

Le    sacristain    des    jacobins  ^  dit  -  il  , 
Aous  conduisit  dans  Une  espèce  de  cellier; 
Tome  lé  L 


i6a  Cabavres. 

autour  duquel  il  y  avoit  un  assez  graqd 
nombre  de  corps  de  religiejix  ,  arrangés 
les  uns  à  côté  des  autres  ,  sec»  ,  légers  et 
si  peu  défigurés  ,  que  ceux  qui  les  avaient 
connus  vivans  ,  les  reconnffissaient  encore 
et  les  nommôent.  J'en  soulevai  quelques- 
uns  ,  entr'autres  celui  d'un  jeune  religieux 
mort  à  dix-huit  ans,  La  jeunesse  étoit  encore 
peinte  dans  les.  traits  de  son  visage  ,  et 
excepté  la  couleur  ,  rien  ne  lui  m^nquflit 
pour  le  faire  prendre  pour  un  corps  animé. 
Rien  de  plus  léger  que  ces  corps.  Le  sacris- 
tain nous  dit  que  ,  selon  la  disposition  du 
teim ,  ils  étoient  droits  ou  coi^rbés  ;  que  Thu- 
miditérelâchmt  la  tension  de  la  peau  et  que  la 
sécheresse  la  tendpit.  Il  nous  dit  epcore  que, 
selon  ses  registres  ,  il.  y  a  voit  des  corps  qui 
étment  depuis  plus  de  cent  ans  daijs  ce  lieu* 
Leur  peau  étftt  plus  brune  que  celle  des  autybs 
qui  y  éroient  plus  réceiumeAt  3  mais  ellq 
ët^t  également  ferme  et  tendue^  Quand  ou 
frappl^it  dessus  ,  elle  résonnoit  comme  la 
peau  d'un  tambour., Ces  corps  doivent  cette 
conservation  aux  tombeaux  der pierres,  dans 
lesquels  on  les  renferme  après  la  mort.. Les 
chairs  et  les  entrailles  s'y  consument  peurà- 
peu ,  et  se  dessèchent  sans  gâter  la  peau.  •  •  ^  • 
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Après  que  les  tombeaux  sont  pleins'^  on  ouvre 
îe  plus  ancien ,  on  en  retire  le  corps  ,  on  l'ex- 
pos(%  quelque  tems  à  Tair  et  on  le  met  avec  les 
autres  dans  le  charnier. 

ta  rareté  de  ces  sortes  d'exemples  vient , 
eonune  laous  l'avons  observé  ci  -  dessus  ,  du 
peu  de  recherches  qu'on  fait  ordinairement 
en  ce  genre* .  lie.  stlivant  prouve  qu'il  est 
d'autres  causes  conservatrices  des  corps  > 
que  celle  que  nous  veûons  d'indiquer  dans 
l'exemple  précédente 

En  fouillant  y  en  1764  ^  dans  une  des 
plaines  marécageuses  du  comté  de  Lancastre  y 
on  trouva ,  parmi  des  ariH'es  qui  y  sont  'en- 
fouis 9  un  cadavre  humain  très-biecL  conservé* 
Ses  habité  étoîeut  aussi,  entiers  que  le  corps  } 
et ,  a  l'inspection  du  tout ,  on  j  ugea  que  c  'é toit 
tm  voyageur  qui  avoit  péri  malheureusement 
en  passant  par  ce  marais  ^  et  on  estima  par 
la  forme  de  ses  habits  ,  que  cet  accident 
pouvoit-  être  arrivé  un  siècle  avant  cette 
découverte. 

\  Voici  un  fait  également  surprenant  ,  et 
du  même  genre.  £n  1764  ,  on  débarqua  à 
Cadix  un  cadavre  enseveli  dans  une  longue 
^  peau  «  à-peu-'près  semblable  à  ceUe  d^un  ours. 
Il  fut  trouvé  ^  ainsi  que  plusieurs  autres  delà 
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,  même  espèce ,  dans  des  cavernes  des  îles  dé 
Canarîe,  où  on  assure  qu'ils  avoient  déjà  leur 
sépulture  avant  la  ctt^qiïête  qui  en  fut  faite  en 
1417 ,  par  un  certain  brigand ,  nommé  Jean 
Betancour  ,  gentilhomme  normand.  Les 
chairs  de  ce  cadavre ,  quoique  desséchées,  se 
trouvèrent  entières  et  aiissitiures  que  du  boîs^ 
Les  traits  du  visage  étoient  très-distincts  , 
sans  être  déformés  ,  ainsi  que  tout  le  corps« 
Le  ventre  n^toit  pas  plus  affaissé  que  si 
la  personne  ne  fût  morte  que  deux  jours 
auparavant. 

En  voici  un  qiii  fut  conservé  par  un  moyen 
bien  différent  de  ceux  qui  avoient  opéré  la 
conservation  des  outres.  Il  s'étoit  converti 
en  fer. 

On  trouva  ,  en  1769  ,  dans,  les  mines  de 
fer  de  Distorp  en  Suède  ,  ouvertes  à  cette 
époque  et  à  la  profondeur  de  71  met.  3o4o 
(~  60  aunes*  )  ,  mesure  de  Paris ,  le  cadavre 
d'un  homme  qui  y  avoit.été  enseveli  depuis 
cent  soixante  ans  ,  autant  qu'il  fut  possible 
de  le  calculer.  Il  avoit  un  pourpoint  de 
ratine ,  une  culotte  de  peau ,  des^as  de  laine 
et  des  souliers.  Rien  n'étoit  tombé  en  pour- 
riture. Son  cerveau  étoit  encore  mou  et  blanc 
et  ses  dents  très- fermes.  Depuis  le  col  jusquà 
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!a  plante  des  pieds ,  tout  son  corps  ëtoit  con- 
verti en  fer. 

On  sait ,  et  personne  n'ignore  que  la  barbe , 
les  cheveux  et  les  ongles  croissent  après  la 
mort.  On  en  a  des  exemples  très-multipliës  et 
jnsques-là  ce  phénomène  ne  présente  rien  de 
surprenant.  Mais  on  n'a  point  d^exemplê 
d*un  phénomène  pareil  à  celui  dont  on  fait 
mention  dans  une  lettre  écrite  de  Nuremberg 
au  mois  d'avril  i68cx.  Il  y  a  ,  dit^on  dans 
cette  lettre  ,  environ  quarante-trois  ans  que 
le  corps  d'une  femme  ,  dont  ou  n'a  pu 
apprendre  la  naissance,  ni  la  manièiie  de 
vivre ,  ni  la  niàladie ,  ni  le  genre  de  mort , 
avoit  été  enterré  ici  dans  un  coffre  de  bois 
peint  en  noir ,  selon  la  mode  du  pays.  La 
terre  où  on  l'avoit  mise  étoit  sèche  et  jaune , 
telle  qu'on  là  trouve  aux  environs  de  cette 
ville.  Ce  corpgi*  étoit  au-dessous  de  deux 
autres  ,  qui  avoient  déjà  été  rédu'its  en 
poudre. 

D'abord  que  le  coffre  commença  à  paroi- 
tre ,  on  vit  beaucoup  de  cheveux  qui  avoient 
poussé  dehors  à  traverç  les  fentes.  L'ayant 
ouvert  ensuite,  le  corps  parut  entier,  ayant 
encore  la  ressemblance  humaine  ;  mais  il 
étoit  tout  couvert ,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
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pieds  9  d'une  chevelure  langue ,  boûclëe  et 
fort  épaisse ,  à  travers  laquelle  on  distin« 
guoit  très  r  bien  les  di^éreiites  parties  du 
corps. 

Le  fossoyeur ,  surpris  de  ce  spectacle  ^ 
nyant  voulu  trancher  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  tête  y  le  fut  encore  davatntage ,  lorsqu'il 
sentit  et  vit  ce  corps  s'évanouir  et  se  dissi- 
per entre  ses  doigts ,  sans  qu'il  lui  en  demeu-» 
rat  entre  les  mains  qu'ime  poignée  de  che-» 
veux.  Il  ne  trouva  après  cela  ni  crâne ,  ni  os  / 
ni  rien  autre  chose  de  reste ,  qu'une  petite 
portion  un  peu  solide  ,  qu'il  soupçonna  être 
du  gros  doigt  du  pied  droit.  Celte  cheve-^ 
îure  parut  d'abord  être  un  peu  rude ,  ensuite 
elle  le  devint  davantage,  Elle  étoit  de  cou-» 
leur  rouge  et  pourrie. 

Le  phénomène  suivant  est  encore  bien  plus 
extraordinaire.  Il  est  impfîmé  dans  le  jour-f 
nal  de. Physique ,  pour  le  mois  de  juin-i777» 
Le  nommé  Duvergerj  colporteur  de  billets 
de  loterie ,  d'arrêts  ^  etc.  mourut  subitement 
à  Paris  ,  âgé  de  cinquante  -  cinq  ans.  Cet 
homme,  Vun  des  plus  disgraciés  de  la  Na* 
lure,  n'avoit  que  i  met  191 1  (3  pieds  8 
pouces)  de  hauteur;  son  tronc  étoit  bossu 
rlu  côté  gauche»  son  estomac  comme  réntr^ 
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dans  le  dos ,  et  ce  tronc  déjetté  sur  la  han-* 
che  droite  ,  du  côté  de  la  bosse.  Ses  cuisses 
représentoient  un  cercle ,  et  laissoient  par 
conséquent  un  grand  ovale  cntr'elles.  Les  os 
de  ies  jambes  étoient  courbés  en  sens  con- 
traire. Il  inarchoit  presque  sur  ses  chevilles , 
et  ses  pieds  recourbés  aux  deux  tiers  et  en 
dehors ,  ne  touchoient  à  terre  que  par  l'autre 
tiers.  Dans  Tintervalle  de  vingt-quatre  heures 
aprè^  sa  mort,  son  corps  grandit  de  o  met. 
4B71.  (i  pied  et  demi),  toutes  les  parties^ 
auparavant  contrefaites  ,   se   redressèrent , 
la  cuisse  et  la  jambe  droite  restèrent  seule- 
ment plus  courtes  de  o  met.  o8i;2à  o,  io83 
(  3  à  4  pouces  )  que  celles  du  côté  gauche. 
Il  fut  inhumé  le  2  mai  dans  le  cimetière  de 
Saint  -  Benoît.  On    a   appris  de  la  famille 
que  le  père  de  cet  homme  étoit  également 
contrefait ,  mais  moins  que  son  fils ,  et  que 
son  corps  s'allongea  aussi-tôt  après  sa  mort , 
et  se  redressa. 

CATALEPSIE.  Affection  ^oporeuse  qui 
saisit  subitement  le  sujet  et  le  fait  rester 
dans  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouve  au 
moment  de  l'accès. 

Quelque  subit  que  soit  ce  paroxisme ,  il 
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f  st  assezK)rdinairemeDt  précëdé  de  quelques 
lignes  qui  rannoucent  ,  douleur  de  tête, 
pesanteur  de  corps  ,  espèce  de  stupidité  qui 
n'empêche  cependant  pas  le  malade  d'en  être 
pris  au  moment  où  il  ne  s'y  attend  point.  Il 
reste'donc  alors  subitement  immobile  comme 
une  statue'^,  sans  sentiment,  les  yeux  ouverts 
et  fixes.  Si  on  le  poussé ,  il  se  meut  tout  d'une 
pièce  et  toutes  ses  parties  restent  dans  leurs 
positions  respectives  ;  ses  membres  sont  ce-» 
pendant  flexibleset  retiennent  l'attitude  qu'on 
leur  donne  3  la  respiration  est  libre ,  le  pouls 
pleiq,  profond  et  obscur. 

Le  p9.roxisme  passé,  les  cataleptiques 
reviennent  à  leur  état  naturel  et  il  leur  sem-i 
ble  sortir  d'un  sommeil  paisible  ;  la  pesan- 
teur ,  la  douleur  et  autre  espèce  de  stupeur 
dont  ils  s'étoîent  plaints  quelque  tems  aupa<^ 
jTtivanJ:,  sont  tout-à-fait  dissipées,  de  sorte 
Cju'ils  s^  trouvent  plus  propres  qu'aupara-i 
vant  à  reprendre  leurs  fonctions  habituelles. 

Cette  maladie  est  simple  ou  compliquée. 
Dans  ce  dernier  cas,,  c'est  une  maladie  chro-» 
nique.  Dans  le  premier ,  c'est  ou  l'effet  d'une 
peur,  d'une  affection  vive  de  Tame ,  d'un 
phagrin  cuisant ,  d'une  surprise  ,  d'une  mé-r 
^lijation  profonde,  d'un  travail  forcé,  etc,  etc, 
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Çuel<iuefois  elle  est  entretenue  par  le  som^ 
nambulisme  j  ou  par  des  vapeurs  histéri- 
ques.  De  quelque  cause  qu'elle  provienne, 
il  est  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible  > 
d'en  donner  une  théorie  satisféûsante. 

Dira-t-on, avec  quelques  savans  médecins, 
qu*elle  dépend  du  fluide  nerveux  qui,  ne 
coulant  plus  dans  les  parties ,  cesse  d^y  por- 
ter le  sentiment  et  le  mouvement  y  mais  ce 
fluide  n'est  encore  lui-même  qu*un  être  hy- 
pothétique et  d'ailleurs  comment  la  circu- 
lation, le  principe  delà  vie  animale  ,  se 
soutiendroit-elle  alors  ?  Comment  la  couleur 
naturelle  du  sujet  se  soutiendroit-elle  aussi  ? 
Comment  ses  articulations  demeureroient- 
elles  dans  leur  état  naturel  ?  etc.  etc.  Con- 
venons que  la  théorie  est  encore  en  défaut 
ici  et  que  le  médecin  n'a  autre  chose  à  faire 
que  de  chercher  les  meilleurs  moyens  de 
remédier  à  cette  singulière  maladie,  dont 
je  vais  présenter  quelques  phénomènes  bien 
étonnans. 

Un  médecin  de  Carcassonne  écrivoit  au 
célèbre  chirurgien  Dionis^  que  s'étant  trans- 
porté à  Conques,  village  éloigné  d'une  heure 
et  demie  de  chemin  de  Carcassonne,  il  y 
>pprit  qu*il  y  avoit  daps  ce  village  une  fille 
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âgëe  de  dix  ans  qui  tomboit ,  chaque  nuit  à 
onze  heures ,  dans  un  assoupissement  si  pro-« 
fond ,  ^u'on  pourroit  la  niettre  en  pièces  , 
sans  qu'elle  s'en  apperçut.  On  la  pinçoit  ^ 
on  la  brûloit ,  on  lui  appliquoit  des  ventouses 
scarifiées  9  sans  qu'elle  donnât  le  moindre 
§igne  de  douleur.  Après  avoir  passé  la  nuit 
dans  cet  état ,  elle  s^éveilloit  le  lendemain  à 
onze  heures  du  matin  y  au  premier  coup  do 
l'horloge.  Si  on  arrêtoit  celui-ci ,  il  n'étoit 
plus  possible  de  la  réveiller ,  quelque  bruit 
qu'on  fît  dans  sa  chambre.  Je  fis  porter  prè* 
de  son  lit,  dit  ce  médecin,  des  cloches  beau* 
coup  plus  grosses  que  celle  de  l'horloge  :  elles 
9e  firent  aucun  effet.  Je  priai  ses  parens  do 
me  la  faire  amener  à  Carcassonne ,  où  je  la  fis 
coucher  deux  nuits  de  suite  chez  moi.  Tous 
les  médecins  et  plusieurs  des  principaux  de 
la  ville  ,  s'y  rendirent  à  dix  heures  du  ma- 
tin. La  malade  étoit  au  lit  ;  elle  avoit  le 
visage  plus  rouge  qu'à  l'ordinaire ,  le  pouls 
un  peu  élevé ,  et  la  respiration  fort  libre  ; 
mais  elle  étoit  sans  mouvement ,  sans  senti- 
ment ,  sans  connoissance ,  ayant  cependant 
les  yeux  ouverts  et  quelques  mouvemens 
convulsifs  aux  paupières.  Comme  j'étois 
bien  persuadé  qu'elle  ne  s'éveilleroit  que  par 
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le  son  de  l'horloge ,  après  dix  heures  du 
matin  j  je  dis  à  M,  Montbel  y  syn<Kc  de  notre 
province,  qui  étoit,  présent,  qu'il  n'avoît 
qu'à  faire  avancer  ou  retarder  l'horloge, 
pour  réveiller  quand  il  voudroit ,  et  la  ma- 
lade s'éveilla  dès  que  onze  heures  sonnèrent. 

Cette  maladie  dura  deux  ans  ,  sans  un 
}our  de  relâche.  La  malade  fut  toujours  sans 
fièvre  ,  et  conserva  de  l'embonpoint.  Il  a 
fallu  ,  pendant  tout  ce  tems  ,  que  ce  fût 
l'horloge ,  qui  avait  sonné  pendant  la  nuit," 
qui  réveillât  le  lendemain  à  onze  heures  ,  et 
s'il  n^y  en  avoit  point  près  du  logis  où 
^le  couchait  ,  on  en  mettoit  une  dans  sa 
chambre.  Les  deux  nuits  qu'elle  coucha 
dans  ma  maison  ,  je  me  servis  de  deux 
horloges  différentes  et  il  arriva  que  Thor- 
loge  qui  l'avoit  éveillée  le  premier  jour  , 
ne  put  l'éveiller  le  second ,  parce  que  pen- 
dant la  seconde  nuit  je  m'étois  servi  d'une 
autre  horloge  à  sa  place. 

Le  médecin  qui  nous  a  fait  part  de  cette 
singulière  observation  ,  eût  dû  nous  appren- 
dre en  même  tems  et  le  principe  ou  rori-* 
gine  de  cette  maladie  ,  et  de  quelle  manière 
^lle  se .  termina.  Ces  phénomènes  sont  si 
jp^res  ,  et  si  difficiles  à  expliquer  ,  qu'on 
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ne  peut  les  décrire  avec  trop  de  soin  ,  et 
qa*on  ne  doit  point  négliger  d'en  indiquer 
toutes  les  circonstances  ,  soit  concomitan- 
tes ,  soit  éloignées.  On  lira  avec  plaisir 
le  suivant.  Il  est  plus  détaillé  et  on  y  voit 
l'origine  de  cette  étonnante  maladie  ;  mais 
il  eût  été  à  désirer  qu'on  l'eût  suivie  jus- 
qu'à sa  fin  y  et  qu'on  nous  en  eût  appris 
l'issue.  Voici  le  fait  avec  toutes  ses  cir-^ 
constances. 

Un  homme  de  Lunel  ,  postillon  de  son 
métier,  âgé  de  trente-deux  ans  ,  en  1768, 
très-sobre  ,  très-rangé  et  ne  faisant  aucun 
excès  en  aucun  genre  ,  avoit  essuyé  ,  il 
y  avoit  huit  ans  ,  quelques  accès  de  fie*- 
vre-quarte  ,  dont  il  étoit  depuis  ce  tems 
parfaitement  rétabli ,  lorsqu'en  1764 ,  ayant 
manqué  à  un  seigneur  qu'il  menoit  ,  il  en 
reçut  un  coup  de  pistolet  qui  lui  emporta 
le  doigt  index  de  la  main  droite.  Dans 
l'instant  il  perdit  connoissance  ,•  et  ne 
revint  ,  à  ce  que  lui  dirent  les  assistans  , 
que  deux  heures  après.  Quelques  mois 
ensuite ,  il  assassina  d'un  coup  de  couteau, 
un  maréchal  de  Lunel  ,  avec  lequel  il 
avoit  eu  quelque  démêlé.  Il  fut  arrêté  et 
«onduit  aux  prisons    de    Montpellier  ,  ou 
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U  perdit   connoissance   et  ne  revint  à  lui 
que  I«    troisième   )our.    Conduit    peu    de 
tems  après  aux    prisons  de   Lunel  ,  il  y 
eut  une   troisième  attaque  ,  qui  dura  neuf 
jours.  Passant   par    Beziers  ,  lorsqu*on  le 
conduisait  à    Toulouse  y    Û     essuya    une 
quatrième   attacpie   y   qui  dura  six  jours. 
Rendu  à  Toulouse  ,  il  y  eut  deux  attaques 
dans    la  prison  du  palais.  La  première  ^ 
qui  fut  la  cinquième  de  sa  vie  y  dura  deux 
jours  et  la  seconde  ou  la  sixième  ne  dura 
que  trente-six  heures.  La  prison  du  pstlais 
né  pouvant  contenir  tous  les  prisonniers^  il 
fut  transfère  à  celle    du    capitole   ,   où  il 
essuya  ,  le  20  février  1768   une  septième 
attaque.   Le  chirurgien    du  capitole  ëtant 
malade  ,  pria  le  médecin  Arrazat  de  le 
voir.   Celui  -  ci   lui  fit  appliquer  le   24  , 
cinquième  jour  de  sa  maladie  ,  les  vësica^ 
toires   aux  jambes  :  elles  prirent ,    suppu* 
rèrent  beaucoup  et  il  en  revint.  Quelques 
heures  après   il   fut  saigné   du.  bras  et  du 
.   pied  ,  émétisé  le  lendemain  et  purgé  quatre 
fois    k   peu    d'intervalle.    Quelques   jours 
après  Iç  dernier  purgatif,  il  eut  une  hui- 
tième  attaque  ,  qui  dura  trois  jours  ,  et 
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,  mars  on  le  conduisit  au  palais  ,  où  il  fut 
condamné  à  être  rompu.  Immëdiat^ment 
après  on  le  conduisit  aqx  prisons  du  câpi^ 
tôle  ,  où  ,  se  doutant  de  son  sort  ,  il  tomba 
le  même  pur  dans  une  neuvième  attaque. 
On  lui  appliqua  les  vésicatoires  aux  jam-« 
bes  le  3i  mars  au  soir  et  il  en  reTînt  le" 
lendemain.  Vers  les  deux  heures  aprè$ 
midi  on  lui  donna  un  bouillon  et  uncf 
potion  cordiale.  Il  passa  bien  la  nuit  i 
mais  le  lendemain  i  avril  ^  Tayant  con-^ 
dwtt  vers  les  onze  heures  du  matin  ^  à  la 
chambre  de  la  question  pour  le  faire 
confesser  ^  il  retomba  dans  la  dixièlne  ,  et 
ce  ne  fut  qu'à  cette  époque,  qu'on  s'ap-* 
perçut  qu^il  étoit  cataleptique.  J'allai  le 
voir  ,  dit  ï^iale  fils  ,  chirurgien  d'Agde  , 
de  qui  nous  tenons  ce  détail  ,  le  iS  avril, 
dans  l'après-midi  :  je  le  trouvai  habillé  et 
étendu  sur  une  paillasse.  Son  pouls  que 
je  fus  obligé  de  tâter  aux  carotides  ,  étoit 
petit  ,  lent  ,  extrêmement  égal.  Ses  pau- 
pières supérieures  étpient  dans  un  mou- 
vement continuel  convulsif.  11  ne  respiroit 
.que  par  le  Jiez  ,  ayant  les  lèvres  exacte- 
ment fermées  et  ses  dents  si  massées  le» 
un^s .  contre  les  autres  y  qu'il  flP  fut  im« 
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posûhle  de  les  desserrer  par  aucun  moyen. 
Sa  tête  ,  son  tronc  et  ses  extrémités  infé» 
rieures  étoient  roîdes  ,  et  paroissoient  d'une 
même  pièce ,  de  façon  que  le  prenant  par 
Tun  de   ses  pieds  ,  ou  par  sa  tête  ,  je  le 
faisois  glisser  aussi  facilement  que  si  c'eut 
été  une  barre  de  fen  Ses  extrémités  supé- 
rieures  étoient  un  peu   moins    roides.   Je 
lui  pinçai  le  nez  ,  assez  exactement  pour 
fermer  le  passage  à   l'air  :  dans    l'espace 
de    vingt   à    trente    secondes  ,  je    vis  ses 
lèvres    s'entr'ouvrir    par   un    mouvement 
vraiment  méchanique  ,  et  l'air  entrer  avec 
un    léger    sifflement    par    l'intervalle    des 
dents.   Je  répétai   quatre   fois  cette  expé- 
rience avec  le  même  succès.  Baguié ,  chi- 
rurgien de  l'académie  de  Toulouse ,  Lacazi^ 
et  plus  de.  vingt  curieux  en  furent  témoins* 
Je  pris  ensuite  son  Bras  que  je  mis  dans 
toutes  les  aUitudes    possibles  ,  qu'il  garda 
constamment.  Ses  doigts ,  que  j'écartai  autant 
qu'ils  pouvoient  l'être,  restèrent  dans  le  même 
état  ,  et  l'autre  bras   présenta  les   même$ 
phénomènes.  Voilà   donc  la  catalepsie  des 
parties  supérieures  bien  prouvée.- Oïl  disputa 
cet  état  aux  parties  inférieures.  Baguié *e% 
Ifiàoi  nous  relevâmes  à  différentes  reprises  ces 
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parties ,  qui  retombèrent  plusieurs  fois  ;  nicti» 
nous  parvînijies  enfin  à  les  faire  rester  inituo-* 
biles  )  jddDS  Tétat  ou  nous  les  avions  mises. 
Lacàzô  nous  assura  l'avoir  mis  quelques 
jours  auparavant  sur  ses  pîçds  et  qu'il  s'y* 
ëtoit  soutenu.  Son  insensibilité  fut  à  Tëpreuvd 
d'une  brûlure  considérable  que  les  prof  es-' 
seurs  en  médecine  lui  firent  à  l'un  des  gros 
orteils  ,  avec  une  ôhandelle  allumée ,  et  dé 
l'application  des  vedtousès  Scarifiées  et  dd 
l'irritation  qu'auroît  dû  produit  Un  stilet 
d'argent ,  atec  lequel  on  agaça  long-tems  et 
rudement  la  iliembrané  pituitaire. .  . .  Jd 
passe  sous  silence  quelques  autres  observa-* 
lions- ...  Il  revint  de  cette  atftaque?  le  16  atvriL 
ïl  se  reconnut  en  présence  de  Latour ,  doyenf 
des  professeurs  en  médecine  j  il  balbutia 
quelques  mots  ,  prît  quelques  gouttes  de 
bouillon  et  retomba  quelques  instans  après 
dans  son  premier  état.  Je  le  vis  le  f 8  au 
matin  :  son  corps  n'étoit  point  de  moitié  aussi 
roide  que  je  l'avois  trouvé  à  tna  preiûière 
visite  ;  les  extrémités  supérieures  étoient  pres- 
que aussi  souples  que  dans  son  état  naturel.  lï 
ouvroit  la  bouche  et  les  dents  avec  facilité. .  ^ 
Le  lendemain  matin  ,  on  lui  administra ,  â 
onze  heures^  un  lavement  à  1  eau  froide*  14* 

fit 
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fit  tombct  la  fièvre  quietoit  survenue ,  et  il 
le  fit  revenir  à  lui  à  une  heure  après  midi. 
J'allai  le  voir  le  lendemain  matin ,  avec  plu- 
sieurs personnes  ;  nous  lui  fîmes  raconter  soù 
histoire. .  à  •  Il  nous  la  fit  telle  qu*on  l'a  lut 
ci-dessus  >  hors  les  dates  qu'il  ne  put  se  Tap>- 
peler. .  »  •  Je  l'interrogeai  ensuite  sur  ce  qu'il 
éprouvoit  a^ant  y  pendant  et  après  ses  accès. 
Il  répondit  qu'ils  le  prenoient  ordinairement 
lorsqu'il  avoit  plus  de  chagrin  qu'à  l'ordi^* 
naire  ;  qu*il  sentoit  une  roideur  ^  tmr  feu' vir, 
qui  partoit  du  centre  du  diaphragme  et  Inou-* 
toit  à  la  tête  avec  tant  d'impëtuosité ,  qu'il 
n'avoit  jamais  le  tems  de  se  reconnoitre;  . 
que  tant  que  l'attaque  duroit ,  il  ne  sentoit 
rien  ;  qu'il  ne  se  rappeloit  point  que  nous 
l'eussions  secoué  $  que  pour  le  présent ,  il 
sentoit  des^r^naz//^^  occuper  la  partie  pos- 
térieure et  les  deux  latérales  de   sa  tête  ; 
que  la  douleur  qu'elles  lui  causoient  l'empè^ 
choit  de  se  tenir,  pendant  un  quart-d'héure  y 
dans  la  même  situation.  Ce  sentiment  dou*- 
loureui  lui  dura  jusqu'au  31^  du  même  mois. 
A  cette  époque  ^  il  me  dit  qu'il  ne  rcfssentoit 
que  de  l'eau  à  la  place  qtf  occupoient  ci- 
devant  les.  grenailles.  H  sentoit  aussi  passer 
cette  ea»  d'un  cdté  de  la  tête  à  Tautre:^ 
2'ome  I.  M 
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quand  il  la  remuoit.  Ce  sentiment  lui  dure 
encore  ,  quoiqu'il  soit  aSbibli. 

Depuis  le  38  mars  y  jour  auquel  commença 
la  neuvième  attaque  ,  jusqu'au  30  ati'il  ^  où. 
la  dixième  cessa  ^  notre  malade,  ne  prit  que 
deux  bouillons  et  une  potion  cordiale.  Aussi 
ne  fit*-il  aucune  fonction  naturelle  depuis  le 
38  mars  jusqu'au  23  avril ,  qu'il  urina  ,  et 
alla  à  la  selle  pour  la  seconde  fois  ,  trois 
{ours  après  sa  guërison.  Dans  ce  tems  le  par- 
lement, sursit  à  son  exécution,  jusqu'à,  la 
Pentecôte  ^  et  on  espéroit  avoir  sa  grâce , 
commuant  la  peine  de  mort  en  celle  d'une 
prison  perpétuelle. 

Pendant  le  carême  de  1787  ,.unê  dame  , 
râgëe  de  quarante-cinq  ans ,  vint  de  Yesoul 
ià  JBesançon  pour  y  soHiciter  un  procès  de 
la  plus  grande  conséquence  pour  elle  et 
qu'elle  ne  pouvoit  perdre ,  sans  que  des  mal- 
axeurs qu'elle  avoit  essuyés  ne  fussent  à  leur 
comble.  Agitée  de  la  plus  vive  inquiétude^ 
elle  passoit  son  tems  à  aller  solliciter  son 
«affaire  \i  ou  à  s9  rendre  à  l'église  y  et  à  inté- 
re^er  le  ciel  en  sa  faveur.  Elle  alToit  se.pros- 
terner .  devant  tous  les  autels  y  de  nmnière 
à  se  faire  cemanquô^  Elle  dormoit  peu  ,  ne 
mongeoit  presque   point  ,  soit  par  défaut 
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tP.appëtit  ,  soit  à  dessein  de  se  dërobcr 
une  portion  de  sa  subsistance  pour  faire 
plus  d'aumônes;  car  elle  en  faisoit  beau- 
coup. 

Elle  apprit  cependant  que  Taîr  du  bureau 
•ne  lui  étoit  point  favorable  ,  et  la  veille  du 
jour  où  elle  devoît  être  jugée  ,  elle  tomba 
vers  les  cinq  heures  du  soir  dans  un  état 
qu'on  prit  pour  une  apoplexie.  Le  docteur 
Attalin  et  Let^'acher  chirurgien  la  trou- 
vèrent assise  dans  tm  fauteuil ,  immobile , 
les  yeux  fixés  en  haut  et  brillans  ,  les  pau- 
pières ouvertes  et  sans  mouvemens  ,  les  bras 
élevés  ,  les  mains  jointes ,  comme  si  elle  eût 
été  en  extase.  Son  visage ,  auparavant  triste 
et  pâle  ,  étoit  plus  fleuri  ,  plus  gai  ,  plus 
gracieux  qu'à  l'ordinaire,  La  respiration  étoit 
libre  ,  égale  et  les  muscles  du  bas  -  ventre 
)ouoient  avec  facilité/ Son  pouls  étoit  doux  , 
lent  ,  assez  rempli ,  le  même  à  -  peu  -  près 
qu'aux  personnes  qui  dorment  tranquille- 
ment. Ses  membres  étoient  souples ,  légers  , 
très-obéissans  et  ne  sôrtoient  point  de  la  situa- 
tion qu'on  leur  donnoit.  On  lui  abaissoit  lé 
menton^  sa  bouche  s'ouvroit  et  restoît  ou- 
verte. 11  en  étoit  de*  même  de  tous  ses 
membres.  On  la  mit  debout  ^  autant  par 
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curiosité  que  pour  s'adsurer  de  son  état  ;  elltf 
y  resta ,  et  Attalin  crut  qu*elle  fût  égale- 
ment demeurée  stable  ,  si  on  l'eût  mise  la 
tète  en  bas  et  les  pieds  en  haui.  Son  corps , 
quoiqu'incliné  de  diflFérentes  façons  ,  conser- 
voit  un  équilibre  parfait  ,  on  eût  cru  que 
c'étoit  ime  statue  de  cire,  dont  les  pieds  se 
coUoient  à  ce  qui  les  portoit ,  pour  s'empê- 
cher  de  tomber. 

Elle  paroissoit  insensible  ;  on  la  secouoit , 
on  la  pinçoit ,  on  la  tourmeïitoit  ,  on  lui 
mettoît  sous  les  pieds  un  réckaut  de  feu  3  on 
lui^crioit  même  aux  oreilles  qu'elle  gagneroit 
«on  procèsj  nul  signe  de  vie  :  c*étoit  une  cata- 
lepsie parfaite. 

Attalin  appèlla  Charles  son  confrère  , 
professeur  en  médecine  5  la  dame  fut  saignée 
du  pied  par  Vacher.  Us  allèrent  ensuite 
souper ,  et  revinrent  aussi-tôt  à  leur  malade  : 
ils  la  trouvèrent  revenue  de  son  accident ,  qui 
avoit  duré  trois  ou  quatre  heures  ,  et  elle  les 
étonna  beaucoup  par  un  discours  assez  long, 
bien  prononcé ,  bien  lié ,  où  elle  faisoit  une 
histoire  pathétique  de  ses  malheurs  ,  et  racon- 
toit  tout  le  détail  de  son»  procès  ,  le  tout 
accompagné  de  réflexions  morales  qui  nais- 
soient  du  sujet  et  de  prières  à  Dieu  qu'elle 
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li^avoit  point  apprbes  dans  ses  heures  y  mais 
qu'elle  composoit  sur-le-champ. 

On  commença  par  la  rassurer  autant  qu*on 
put)  aux  dépens  même  de  la  yéritë  ,  sur  ce 
fatal  procès ,  qui  avoit  cause  tant  de  ravages 
dans  son  esprit  :  ensuite  on  l'interrogea  soi-- 
gneusement  sur  tout-  ce  qui  s'étoit  passe  en 
elle  pendant  son  accès. 

EUe  ne  voy oit  rien  3  quelquefois  seulement 
elle  entendoit  ,  et  même  si  bien  ^  qu'elle 
reconnut  quelques  personnes  au  son  de  la 
voix.  Elle  ne  se  souvenoit  point  d'avoir  été 
saignée  >  mais  elle  s^en  douta  en  considérant 
son  pied.  Le  réchaut  de  feu  qui  eût  dû  lui 
faire  une  impression  bien  plus  sensible  que 
la  voix  ^  ne  lui  en  avoit  fait  aucune  ;  et  quoi- 
qu'elle eût  été  fort  tourmentée  ,  il  ne  lui 
restoit  point  de  douleur  ,  ni  même  de  las- 
situde. 

Pendant  qu'on  s'entretenoit  ainsi  avec  elle , 
on  s'appercevoit*que  de  tems  en  tems  elle 
interrompoit  son  discours  pour  pousser  de 
petits  soupirs ,  et  que  dans  ces  momens  ses 
yeux  devenoient  immobiles  et  fixes.  On  ne 
manquoit  pas  de  faire  aussi-tôt  tout  ce  qui 
étoit  possible  pour  prévenir  l'accès  dont  elle 
étoit  menacée  )  elle  revenait  d'abord  à  ello 
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et  continuoitde  parler  j  mais  sans  rqpreDctre 
le  fil  de  son  discours  où  elle  Tavoit  laissé  , 
elle  en  reconuneiiçoit  un  autre  ,  quoiqu'on 
la  fît  souvenir  de  quoi  il  avoit  ëlé  questioa 
et  à  quel  point  elle  en  étoit  demeurée.  Cela 
■arrivoit  toutes  les  fois  que  ces  petites  menaces 
d'accès  avoient  interrompu  son  discours» 
L'idée  de  ce  qu^elle  avoit  encore  à  dire  përis- 
soit  absolument  ,  et  il  s'en  prësentoit  à  elle 
une  autre  qu'elle  n'étoit  pas  maîtresse  de 
repousser. 

Au  4>out  d'une  heure ,  l'accès  revint  dans 
toute  sa  force  j  les  accidens  cataleptiques 
furent  les  mêmes  ,  ou  peut-être  plus  marqués 
que  la  première  fois.  Quand  ils  furent  finis , 
la  malade  assise  dans  son  fauteuil,  se  mit 
à  parler  pendant  une  heure  et  demie  ,  sur 
le  ton  et  dans  le  stile  qu*on  connoissoit  déjà  5 
mais  enfin  ses  discours  sensés  se  tournèrent 
en  extravagances  y  accompagnées  de  hurle- 
mens  affreux ,  et  elle  fut  attaquée  d'une  fré- 
nésie violente  ,  dont  la  catalepsie  n'avoit  été 
que  le  prélude. 

Tous  les  remèdes  que  les  habiles  gens  qui 
la  traitoient  purent  employer  pendant  trois 
ou  quatre  jours  qu'elle  passa  encore  à  Besan- 
çon ,  furent  inutiles.  On  la  renvoya  chea 
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clic  à  Vesoul  3  et  ce  qui  peut-être  ne  Surpren- 
dra pas  moins  que  sa  maladie  ,  sa  santé 
revint  et  elle  n'eut  aucun  retour  de  ces  fâcheux 
accidens^  comme  on  le  remarque  dans  This-^ 
toire  de  Tacadémie  royale .  des  Sciences  , 
pour  Tannée  1788 ,  d'où  nous  avons  tiré  cette 
observation. 

Ce  ne  sont  pas  toujoiu*s  les  secours  de  la 
médecine  qu'o«i  peut  employer  favorable* 
ment  pour  faire  cesser  des  accès  de  ce  genre  y 
et  encore  moins  pour  détruire  le  germe  de 
cette  fâcheuse  naaladie  et  changer  la  dispo- 
sition de  celui  qui  en  est  atteint.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  un  fait  de  ce  g^enre 
consigné  dans  la  gazette  de  Santé  du  18  janr 
vier  1776.  On  y  lit  qu'un  jeune  homme 
nommé  Fariau ,  en  sortant  de  chez  le  supé- 
rieur du  séminaire  de  Laon ,  s'arrêta  dans 
une  chambre  qu'il  avoit  à .  traverser  ,  les 
yeux  fermés  et  debout  ^  sans  être  appuyé 
et  dans  un  état  vraiment  cataleptique.  Le 
/supérieiur  ne  s'apperçut  de  cet  événement 
qu'au  bout  de  trois  quarls-d'heure.  Il  appelle 
du  secours ,  on  fait  au  jeune  homme  tout  ce 
qu'on  imagine  être  utile  en  pareil  cas  j  mais 
le  mal  résiste  à  tous  les  remèdes  :  alors  le 
supérieiu:  se  rappelant  que  le  jeune  catalep- 
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tique  avoit  toujours  été  sensible  aux  impres- 
sions de  la  musique ,  envoya  chercher  un 
séminariste  qui  jouoit  assez  bien  de  la  flûte. 
Cet  Amphion  d*un  nouveau  genre  ranima 
insensiblement  le  cataleptique ,  et  les  accords 
de  son  instrument  l^i  rendirent  le  sentiment 
et  la  gaieté.  Interrogé  ensuite  sur  son  état  y 
le  jeune  homme  répondit  qu*^  entendoit  fort 
bien  ce  qu'on  lui  disoit,  mait  qu'il  ne  pou«« 
voit  ni  agir,  ni  parler. 

Le  fait  suivant  arrivé  à  Toulouse  ^  et 

imprimé  dans  les  Annales   de  cette  ville 

en  1687,  est  encore  bien  plus  surprenant. 

Cette  maladie  fut  une  espèce  de  contagion  y 

qui  jetta  la  désolation  dans  le  couvent  des 

cordeliers.  On  lit  dans  ces  Annales,  que 

}'an  1405 ,  un  religieux  de  cet  ordre  disant 

la  messe  dans  l'église  de  cette  communauté , 

fut  surpris  de  catalepsie  un  peu  après  Télé^ 

vation  du  calice.  Il  demeura  immobile,  les 

yeux  élevés  vers  le  ciel.  Un  frère-,  qui  ser*» 

voit  la  messe ,  le  voyant  trop  long-tems  en 

ëette  attitude ,  s'approcha  de  lui^  et  l'ayant 

tiré  plusieurs  fois  par  sa  chasuble ,  le  trouva 

persévéranunei^t  dans  le  même  état  d'immo» 

bilité.  Ceux  qui  entendoient  la  messe  s'en 

^tant  apperci(s,  il  ?e  fît  une  grai^de  rumeur 
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dans  Tëglise,  et  tout  le  monde  cria  au  mi- 
racle. Le  bruit  de  cet  accident  s'étant  ré- 
pandu en  un  moment  dans  la  yiHe ,  toute 
^église  se  trouva  remplie  de  monde.  Un 
médecin  y  nommé  Natalis^  s'étant  appro- 
ché du  religieux ,  lui  tâta  le  pouls ,  et  dit 
qu'il  n*y  avoit  point  de  miracle  ;  que  c'^toit 
une  véritable  maladie.  On  enleva  le  prêtre 
de  l*autel  :  un  autre  lui  succéda  pour  ache- 
ver la  messe;  mais  à  peine  eut-il  achevé  Torai- 
son  dominicale  ,  qu'il  fut  frappé  du  même 
mal ,  en  sorte  qu'il  fallut  aussi  l'emporter. 
Tous  les  religieux  effrayés ,  osoient  à  peine 
regarder  l'autel ,  mais  il  s'en  trouva  un  qui 
osa  s'exposera  achever  le  sacrifice.  L'opinion 
de»  médecins  fut ,  qu'à  l'égard  du  premier , 
U  avoit  été  surpris  d'une  véritable  catalep- 
sie ,  mais  que  l'accident  arrivé  au  second 
n'étoit  que  l'effet  de  la  peiur. 

CAVERNES.  Nous  ne  ferons  qu'un  arti- 
cle des  cavernes  et  des  grottes  merveilleuses, 
par  les  \livers  spectacles  qu'elles  offrent  à  la 
curiosité  des  voyageurs.  Ces  sortes  de-  cavi- 
tés y  produites  pour  la  plupart  par  des  vol- 
cans qui  dévorent  les  entrailles  de  notre 
globe ,  sont  d'un  accès  plus  ou  moins  diffi^ 
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cile,  toutes  remplies  de  stalactiques,  et  de 
concrétions  de  toute  espèce ,  dont  le  spec- 
tacle toujours  admirable  et  souvent  effrayant, 
mërite  l'attention  des  *  amateurs  ,  et  Tétude 
du  naturaliste  et  du  physicien.  Nous  ne  con- 
duirons pas  nos  lecteurs  et  nous  ne  leur 
ferons  point  parcourir  toute  l'étendue  dut 
globe ,  pour  leur  faire  observer  toutes  les 
productions  merveilleuses  de  ce  genre  qu'on 
y  rencontre.  Il  suffira  de  leur  donner  une 
idée  succinte  des  principales. 

A  deux  lieues  de  Ripailles  en  Chablais , 
dans  des  rochers  affreux  ^  et  au  miUeu  d'une 
forêt  d'épines  ,  se  trouvent  trois  grottes  l'une 
sur  l'autre ,  taillées  à  pic  par  les  mains  de 
la  Nature ,  dans  un  rocher  inabordable.  On 
n'y  peut  monter  que  par  une  échelle  ,  et  it 
faut  s'élancer  ensuite  dans  ces  cavités  y  en 
se  tenant  à  des  branches  d'arbres.  Cet  en- 
droit est  appelé  par  les  gens  du  pays  les 
Grottes  des  Fées.  Chacune  a  dans  son  fond 
un  bassin  ,  dont  l'eau  passe ,  dans  les  idées 
populaires ,  pour  avoir  des  vertus  donnan- 
tes. Celle  qui  distille  des  voûtes  de  la  plus 
haute ,  y  a  formé  la  figure  d'une  poule  qui 
couve.  A  côté  est  une  concrétion  qui  res- 
semble parfaitement  à  un  morceau  de  lard 
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avec  sa  coënne,  de  la  longueur  de  près  de  trois 
pieds.  Dans  le  bassin  se  trouvent  des  figures 
de  praliws,  telles  qu*on  en  fait  chez  les 
confiseurs ,  et  à  côté  la  forme  d*un  rouet  à 
filer  avec  sa  quenouille.  Les  femmes  du 
pays  prétendent  y  avoir  observé  dans  l'en- 
foncement ime  femme  pétrifiée,  que  les 
naturalistes  n'ont  pu  y  découvrir.  On  n*osoit 
alors  en  approcher  ;  mais  depuis  que  la 
femme  a  disparu  ,  on  est  devenu  moiûs 
timide. 

Tout  homme  à  système  dira  d'abord  que 
éette  grotte  étoit  habitée  par  une  fenune  ^ 
que  cette  femme  filoit  au  rouet  ;  que  son 
lard  étoit  pendu  au  plancher  ;  qu'elle  avoit 
auprès  d'elle  sa  poule  et  ses  poussins  j  qu'elle 
mangeoit  des  bcmbons  lorsqu'elle  fut  changée 
en  pierre  avec  tout  son  ménage.  Cela  cou- 
serve*  les  couleurs  de  la  vraisemblance  ; 
mais  il  y  a  bien  loin  de  la  vraisemblance  à 
la  vérité. 

Maraldi  donne  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  ,  pour  1710*,  la  description 
d'une  grotte  naturelle  y  trouvée  en  faisant 
les  fondemens  d'une  maison  que  M.  le  mar- 
quis EHsei  faisoit  bâtir  à  trois  milles  de 
Foligno  en  Italie.  EUe  est  de  figure  irrégu* 
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Hère,  haute  de  9  met.  J4S2  à  12  ipët.ççSâ 
(  3o  à  4a pieds),  large  de  dix  à  douze  pas* 
Ses  murs  sont  formés  par  une  bellefticrusta- 
tion  de  marbre  un  peu  jaunâtre ,  et  relevés 
d'espace  en  espace  par  des  colonnes  en  bas- 
relief  de  même  matière.  Du  haut  de  la 
voûte  descendent  d'autres  colonnes  sem- 
blables, les  unes  jusqu'à  terre  et  qui  ont 
8  nièt.  1209  (  2S  pieds  )  ,  les  autres  à  diffé** 
rentes  distances ,  les  plus  courtes  n'ont  que 
o  met*  6497  ou  a  ,  974S  (  3  ou  3  pieds  ) 
leurs  diamètres  sont  aussi  de  grandeurs  dif-- 
férentes  ;  le  plancher  de  la  grotte  est  inégal 
et  formé  par  des  plaques  de  marbre  larges 
et  minces,  posées  les  unes  sur  les  autres 
quelquefois  de  Hianière  qu*eUes  font  de 
petites  voûtes  qu'on  enfonce  et  qu'on  brise 
en  marchant  dessus.  Maraldi  attribue  les 
pétrifications  de  cette  grotte  à  une  petite 
nvière  voisine,  dont  les  eaux  soufrées,  en 
se  filtrant  à  travers  les  terres,  auront  en- 
traîné de  l'argile  et  des  sables ,  qui  mêlés 
avec  le  soufre ,  se  seront  pétrifiés. 

Fontenelle  remarque  à  ce  sujet ,  que  si  la 

grotte  d*Antiparos  ,  décrite  ipaxde  Tourne^ 

fort  y  et  dont  nous  allons  donner  une  idée 

dans  Tinstant ,  remplie  de  marbres  quinaiS'* 
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sent  cle  terre  et  s'élèrent  en  haut ,  étoit ,  dans 
Thypothèse  de  ce  fameux  botaniste,un  jardin 
dont  les  pièces  de  marbre  ëtoient  des  plan** 
t^ ,  on  peut  dire  que  ceUe  de  Foligno  est 
au$si  un  jardin  ;  mads  renversé  j  puisque  les 
plantes  naissent  de  la  voûte  ^  et  descendent 
de  haut  en  lias ,  semblables  en  cela  au 
corail. 

Les  îlft  d^Antiparos  et  de  Paras  ont 
fourni  matière  à  bien  des  descriptions  mer*- 
veilleuses  y  mais  voici  celle  à  laquelle  on 
peut  s*en  rapporter  plus  s^ement  ^  comme 
faite  par  un  savant  y  plein  de  candeur  et' 
extrêmement  ami  de  la  vérité  ,  le  savant 
Tournefort.  L'île  d*Antiparos  ,  dit-il ,  n*est 
qu'un  écueil  de  seize  mille  de  tour.  On  y 
voit  une  grotte  d'autant  plus  merveilleuse  , 
qu'on  y  trouve  ,  suivant  ce  célèbre  natura^ 
liste ,  des  preuves  de  la  végétation  des  pierres» 
Cette  grotte  est  une  espèce  de  jardin  sou- 
terrein  ,  dont  toutes  les  pierres  sont  autant 
de  plantes  qui  représentent  ime  infinité 
d'objets.  Il  y  vit  et  y  admira  de  grosses 
masses  arrondies,  les  unes  hérissées  de  pointes, 
semblables  au  foudre  de  Jupiter  ,  les  autres 
bossuées  régulièrement  y  d'où  pendoient  des 
grappes  ^  des  festons  ^  des  lances  d'une  Ion*- 
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gueur  surprenante.  A  droite  et  à  gauche 
8*ëtendoient  des  rideaux  et  des  nappes  j  qui 
formoient  sur  les  côtés  des  espèces  de  tours 
cannelées ,  vuides  la  plupart ,  conune  autant 
de  cabinets.  Il  distingua  entre  ces  cabinets 
un  gros  pavillon  y  consistant  en  productions 
x)ui  représentoient  les  pieds  ^  hs  branches  et 
les  têtes  d'une  quantité  de  choux  -  fleurs. 
Toutes  ces  figures  ,  dit  Tournefc^ ,  sont  de 
marbre  blanc  j  transparent ,  crystallisé  ,  qui 
se  casse  presque  toujours  de  biais ,  et  par 
différens  lits ,  conune  la  pierre  judaïque* .  •  • 
Au  fond  de  la  grotte  ,  sur  la  gauche  y  se  pré- 
sente une  pyratoide  bien  plus  surprenante , 
qu'on  appelle  V Autel  depuis  ijuc  Nointel  y 
fit  célébrer  la  messe  en  1678.  Celte  pièce 
est  toute  isolée  ,  haute  de  7  mètres  7961 
(  94  pieds  )  ,  semblable  en  toute  manière 
à  une  tiare ,  relevée  de  plusieurs  chapiteaux 
cannelés  selon  leur   longueur  et    soutenus 
sur  leurs  {)ieds ,  d'une  blanclîeur  éblouissante, 
de  même  que  tout  le  reste  de  la  grotte.  Cette 
pyramide  ,  dit  Toumefort ,  est  peut-être  la 
plus  belle  plante  de  marbre  qui  soit  dans  le 
monde.  Les  omemens  dont  elle  est  chargée 
sont  tous  en  choux-fleurs ,  c*estrà-dire  ,  ter- 
minés par  de  gros  bouquets ,  mieux  finis  que 
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si  un  sculpteur  venoit  de  les  quitter.  II  u'est 
pas  possible  ,  dit  ce  savant  naturaliste ,  que 
cela  se  soit  fait  par  la  chute  des  gouttes 
d'eau ,  comme  le  prétendent  ceux  qui  expli- 
quent la  formation  des  congélations  qui  se 
font  dans  les  grottes.  Ce  sont ,  suivant  lui  , 
et  même  jusqu'aux  murailles  ,  de  véritables 
régetatioùs.      ^ 

Il  est ,  au  reste,  difficile  de  pénétrer  jusqu'à 
cette  grotte.  On  y  descend  avec  des  cables 
et  des  échelles  et  la  descente  est  de  deux  ou 
trois  cents  brasses.  "      ' 

L'île  de  Paros^  si  célébrée  par  les  anciens , 
à  cause  de  son  beau  marbre  blano,  ne  seroit 
pas  moins  fameuse  aujourd'hui ,  si  le  marbre 
d'Italie  n'étoit  préférable  à  celui  de  Paros.  Ce 
dernier  est  à  gros  grains  ,  qui  sautent  par 
petits  éclats ,  si  on  ne  le  ménage  avec  soin,  au 
lieu  que  le  marbre  de  Carrare  obéit  au  ciseau , 
ayant  le  grain  beaucoup  plus  fin  et  plus  uni. 

En  voici  Une  autre  qui  n'est  pas  moins 
curieuse ,  d'un  moins  difficile  accès  ,  et  qui 
nous  offre  des  phénomènes  aussi  surpre- 
nans.  A  sept  lieues  d' Auxerre  ,  sur  la  rivière 
de  Cère ,  est  un  village  ,  qu'on  nomme  le 
village  diArcy.  On  y  voit  une  grande  arcade, 
par  laqûeliiB  on  entre  dans  une  grotte  ,  qui 
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paroît  large  de  i5  mètres  âç^S  à  19,  490? 
(  8  à  10  toises  )  j  mais  sa  longueur  y  qui  est 
de  389  mètres  8060  à  684  ,  7090  (  ak  3oo 
toises  )  ,  ne  peut  s'appercevoir ,  à  cause  des 
ténèbres  répandues  dans  cet  endroit  ,  qu'il 
faut  éclairer  arec  des  flambeaux.  Toute  la 
voûte  de  cette  grotte  est  ornée  de  congéla- 
tions qui'  font  des  pointes  en  cul-de-lamp^ 
de  toute  grosseur  ,  et  qui  descendent  en  bas  ^ 
les  unes  plus  que  les  autres  y  mais  arec  une 
diversité  aussi  étonnante  qu'admirable.  Le^ 
côtés  en  sont  aussi  prnés.  Quand  on  les  Qon« 
sidère  de  près ,  on  y  remarque  des  rusticités 
merveilleuses,  qui  représentent  des  rochers  y 
des  montagnes  et  des  plaines  beaucoup  plus 
bellpsque  celles  qu'on  voit  dans  les  grottes  arti- 
ficielles des  jardins.  Quelques-unes  de  ces  coûf 
gélations  descendent  jusqu'à  tej*re^  se  joignent 
plusieurs  ensemble,  et  font  des  resselhblancçs 
d^hommes ,  d'animaux ,  de  poissons ,  de  fruits^ 
etc.  On  y  voit  des  colonnes  de  o  mètre  4060 
(  i5  pouces  )  de  diamètre  et  de  4  ,  8726  à 
6  mètres  4968  (  lâ  à  30  pieds  )  de  hauteur^ 
Une  de  ces  congélations  des  plus  singulières  ^ 
est  une  portion  de  colonne  attachée  à  la 
voûte.  Elle  tient  à  un  dôme  de  i  met.  6743 
à  I  met.  9490  (  5  à  6  pieds  )  de  larg^  , 

creux 
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creux  par  dedans  comme  une  coupe  ,  et  tout 
onde  de  dedans  en  dehors.  Ce  dôme ,  élevé 
ti  I  met.  9490  (  6  piedi$  )  de  terre  ,  n'est 
soutenu  que  par  la  colonne  à  laquelle  il  est 
attaché.  Entre  les  congélations  des  côtés  ^ 
en  observe  quelques  tuyaux  de  cinq  à  six 
pieds  de  haut  ,  de  huit  à  dix  pouces  de 
diamètre  ,  creux  par  dedans  ^  et  rangés 
d'alignement  les  uns  prës  des  autres  ,  sans 
,se  toucher.  Lorsqu'on  les  frappe  ,  ils  retient 
.  des  sons  diflFérens  et  agréables  ,  que  l'écho 
de  la  grotte  fait  durer  long-tems.  Il  y  a  en 
quelques  endroits  ^  sur  le  côté  gauche  da 
cette  voû|^ ,  des  espèces  de  cabinets  ou  cet* 
Iules  ,  jdans  lesquels  on  n'entre  qu'avec  peine, 
Perrault ,  qui  entra  dans  une  de  ces  cellules  ^ 
y  prit  une  table  et  aes  sièges  de  congélation , 
et  un  petit  bassin  dans  lequel  il  tomboit  de 
l'eau  de  la  voûte.  Il  dit  que  cette  eau  étoit 
fort  claire  et  fort  agréable  à  boire.  On  trouve 
dans  cette  grotte  plusieurs  bassins  ,  entre« 
lesquels  il  y  en  a  un  de  9  mètres  7462 
(  5  toises  )  de  largeur  ,  sur  ^9  met.  2356 
à  38  ,  9808  (  i5  à  20  toises  )  de  longueur. 
Dans  un  endroit  où  il  n'y  a  point  de  con- 
gélation ,  la  voûte  paroît  de  pierre  fort  unie , 
mais  couverte  d'ime  petite  broderie  eu  relief, 
Tome  I.  N 
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et  à   petits  compartimens    ,   à-peu-prè* 
comme  les  trous  que  font  les  vers  sur  le  bois 
entre  le  tronc  et  récorce.  L'air  de  cette  grotte 
n'est  ni  chaud  ni  froid  ,  ni  sec  ni  lîumide. 
Toutes  ces  congélations  sont  fort  blanches. 
Les  figures  qu'elles  forment  j  sont  la  plu- 
part raboteuses  ,  et  couvertes  de  petites  élé- 
vations ,  quelquefois  rondes  ,  comme  celles 
qu'on  remarque  sur  le  chagrin ,  quelquefois 
poiimies  et  piquantes.  Cette  blancheur  n'est 
qu'une  petite  crotile  tendre  ,  semblable  à  dii 
«ucfe  qu'on  a  mis  sur  des  fruits.   Quand 
on  casse  quelques  -  unes  des  pointes  des  con- 
gélations ,  elles  se  trouvent  percftes  par  le 
milieu  d'ui^  bout  à  l'autre  ,  et  on  voit  que  la 
înatiète  s'est  mise  en  rond^  autour  de  ce  vuide, 
par  les  différens  cercles  qu'elle  marque  ;  dé 
même  que  les  troncs  des  arbres  en  font  voir 
autour  de  leur  moelle ,  quand  oh  les  a  sciés. 
Cette  matière  est  jaunâtre  ,  et  quelque  peu 
•semblable   à  du  crystal  ou  à  du  talc  de 
plâtre.  On  y  remarqii^  quelques,  brîllans  par 
endroits. 

On  lit  dans  un  ouvrage  traduit  de  l'anglais^ 
et  intitulé  :  Voyagé  en  France ,  en  Italie 
et  aux  îles  de  V Archipel ,  écrit  en  forme 
de  lettres  publiées  en  1768  ^   IcH  description 
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de  deux  grotteâ  assez  fameuses,  celle  de 
Policando  et  celle  de  Satnos.  En  parlant 
de  là  première  ,  voici  de  quelle  maîiièré 
l'auteur  s'explique. 

L'embouchure  de  cette  caverne  est  grande.  * 
Tout  son  fond  est  couvert  de  congélations , 
formées  par  les  gouttes  d'eau  qui  distillent 
du  sommet ,  comme  il  est  ordinaire  dans  le* 
cavernes;  mais  elles  sont  d'une  nature  ferru- 
laineuse  ,  pointues  par  le  haut  et  dures  ail 
point  de  blesser  les  pieds.  Tout  le  rocher 
dans  lequel  cette  caverne  est  creusée  est  une 
espèce  de  pierre  ferrugineuse.  Ses  côtéé  sont 
inégaux  et  tapissés  de  ces  congélations  ,  qui 
font  Un  effet  fort  agréable.  Elles  sont  de 
couleur  rougeâtrç ,  sous  la  forme  de  longues 
barbes  et  de  brosses  ,  fort  cassantes  ,  mais 
roides.  f)e  toutes  les  choses  que*  j'aie  jamais 
vues,  dit  l'auteur,  ir||^en  a  point  contré 
lesquelles   il  soit  ausMVâcheux   d'aller  se 
heurter. 

Le  toît  ,  continue  - 1^  il  ,  offre  les  plus 
grandes  beautés  et  les  plus  variées.  Ces  con- 
gélations ,  quoique  très-élégantes ,  ne  sont 
point  les  §euls  orneibens  que  cette  grotte  ait 
reçus  de  la  nature.  On  y  trouve  beaucoup 
d'une  espèce  de  mino  de  fer  ,  qui  est  toute 

N  2 


196  Cavernes. 

en  étoiles  ,  et  brillante  comme  de  Tacie? 
poli.  Les  morceaux  en  sont  petits  et  irecou- 
verts  en  quelques  endroits  de  cette  espèce 
de  rouille  ïougeâtre  ,  qu'on  voit  aussi  répan- 
due par-tout  j  mais  dans  quelques  endroits^ 
ils  sont  brillans  conmie  dçs  diamans. 

Dans  un  autre  canton  de  la  voûte  ,  on 
voifde  grandes  masses  de'corps  ronds  ^  pen- 
dans  conune  des  raisins,  et  les  mêmes  grappes 
s'étendent  en  espèce  de  gâteaux  plats ,  sur  les 
murs  des  environs.  Quelques  -  unes  ^  sont 
rouges  et  obscures ,  d'autres  d'un  noir  fon- 
cé, mais  parfaitement  luisantes  et  écla- 
tantes. Je  les  pris  d'abord ,  dit  notre  auteur, 
pour  des  festons  de  congélations  de  la  na- 
ture de  celles  qu'on  voit  dans  la  grotte  d'An- 
tiparos,  quoique  d'une  autre  matière;  mais 
je  trouvai  bientôt  que  c'étoit  autre  chose. 
Elles  étoient  en  efif||||^  l'espèce  de  ces  mines 
de  fer  en  grappe^Pbu  botroïdes  j  qu'on 
trouve  dans  plusieurs  mines  d'Europe.  Elles 
sont  d'une  pesantem^  extrême  et  très-riches 
en  fer. 

Le  plus  grand  ornement  du  toit  de  cette 
grotte,  consiste  dans  la  même  espèce  de 
congélations,  en  forme  de  crystaux,  qui 
pendent  au  toit  de  1$l  plupart  des  cavernes 
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du  levant  :  elles  sont  courtes ,  et  leurs  figures 
très-variëes.  Quelques-unes  sont  formées  de 
parties  ondëes  ,  disposées  en  belle  symétrie^ 
les  unes  sur  les  autres.  D'autres,  sont  autant 
de  cylindres  longs,  unis  et  polis,  arrondis 
par  le  bout  ;  d'autres  pointues ,  comme  si 
6n  eût  aiguisé  exprès  leurs  extrémités.  La 
plupart  sont  d'un  noir  luisant  5  mais  ce  qui 
est  le  plus  remarquable ,  quelques-unes  sont 
dorées  naturellement,  d'une  manière  aussi 
régulière  ,•  que  si  elles  sortoient  des  mains 
du  plus  habile  artiste. 

Celte  élégante  caverne  avoît  encore ,  dit 
notre  auteur ,  une  chose  singulière ,  dont  la 
découverte  m'étoit  réservée ,  et  qui ,  pen- 
dant quelques  jnomens ,  me  donna  des  espé« 
rances  bien  flatteuses  j  mais  tout  ce  qui  re^ 
luit  n*est  pas  or.  J'avois  été  frappé  de  Ijélé^ 
gance  d'une  grande  croûte  de  congélation 
noire  adhérente  à  une  portion  du  rocher  un 
peu  plus  haute  que  ma  tête  et  du  côté  droit 
de  la  caverne.  En  l'arrachant ,  je  fus  aveu- 
glé par  un  nuage  de  poussière  qui  suivit. 
La  première  chose  qui  se  présenta  à  mes 
yeux  ,  quand  je  pus  les  ouvrir ,  fut  cette 
même  poussière  qui  continuoit  de  tomber 
du  lieu  d'où  j'avois  arraché  cette  congela-: 
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tion  et  qui  couloit  le  long ,  du  côté  de  la 
caverne  jusques  sur  le  plancher ,  où  j'en  vis 
un  tas  dè]k  tombé  du  trou.  Je  crus  que  c'étoit 
de  la  poudre  d'or*  Je  ne  fus  plus  embarrassé 
pour  expliquer  ce  qui  m'avoit  paru  si  sin- 
gulier d'abord  9  la  dorure  de  la  superficie 
de  quelques-unes  de  ces  congélati(%is.         ♦ 
Je  m'imaginai  avoir  trouvé  une  iiûne  et 
je  cherchois  déjà  les  moyens  d'en  pouvoir 
tirer    parti  ;    mais  mon  compagnon,  qui 
avoit  de  Inexpérience ,  me  tira  .bientôt  de 
cette  vision ,  en  me  disant  que  je  n'étois  pas 
le  prenûer^  m  ne  serois  vraisemblablement 
le  dernier  qui  serait  trompé  par  une  telle 
apparence.  Il  m'assura  qu'i^ne  pleine  char- 
rette de  cette  poudre  brillante  ne  contenoit 
pas  un  seul  décigramme  (grain)  d'or  j  et 
il  me  convainquit,   par  son  poids,  de  la 
venté  de  ce  qu'il  avançoit..  En  effet ,  de 
tout  ce  qui  appartient  au  règne  nlûnéral  ^ 
je  n'ai  jamais  rien  manié  de  si  Jéger*  En 
l'examinant  de  près ,  noua  n*y  trouvâmes 
autre  chose  qu'un  apaïas  de  paillettes  cas- 
santes d'un  talc  jai^ne ,  qui  se  réduisirent  ep. 
poussière ,  en  les  roulant  sous  lès  doigts.  En 
même-tems  il  me  consola  de  la  honte  de 
sx'ètre  trompé  5  en  m'assurant  que  de  sa 
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toimoissance  ^  on  avoit  amené  des  Indes 
occidentales  un  vaisseau  chargé  de  cette 
matière  9  dans  la  croyance  que  c'était  dc^ 
Tor.  Nous  distinguâmes  alors  que  ce  que 
nous  avions  ouvert  étoit  une  grande  couche 
de  cette  matière  brillante  et ,  en  arrachant 
d'autres  morceaux  d'incrustations  «  qous 
vîmes  qu'il  ea  tongiboit  de  pareille  de  prey^ 
que  par-tout* 

£n  parlant  de  celle  qui  se  voit  à  Samos 
dans  l'Archipel ,  le  même  auteur  dit  que 
le  toit  et  les  côtés  sont  tous  couverts  de  con« 
gélations ,  et  que  gc  sont  les  plus  brillantes 
^qu'il  ait  vues  de  sa  vie  j  et  qu'au  lieu  de  la 
couleur  brune  de  Quelques  ornes  y  et  du  bril'- 
lant  pur  de  crystal  des^  anitres  )  qu'il  avait 
remarquées  dans  la  précédente ,  c^Ues-ïCi 
étoient  toutes  d'un  blanc  de  neige  patfait. 

Ce  qui  lui  causa  plus  de  surptise ,  fut  d'ob* 
server  qye  .par  les  c6tés  et  à  l'extrémité , 
elles  étoient 9  poiur  a^^  dire,  marquetées 
de  petites  taches  brillantes  de  couleur  d'or« 
En  les  examinant ,  il  trouva  que  c'étaient 
des  cubes  réguliers ,  comme  s'ils  eui^sent  étéi 
taillés  exprès  y  et  polis  de  la  main  du  plus 
habile  artiste,  Tantôt  ils  paroissoient  plutôt 
d*aifaia  que  4oréS;  ^t  U%  taches  étoi&nt 
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disposées  sur  les  surfaces  blaaches ,  les  unei  . 
séparément ,  les  autres  par  bandes.  Cétoîént 
des  concrétions  ^  qu'on  appelle  mundick 
dans  le  pays  de  Cornouailles,  une  espèce 
de  minéral  composé  principalement  de  sou- 
fre, et  qui  prend  par  fois  la  couleur  de  l'ai- 
rain ,  de  l'argent  ou  de  l'or/  Ce  qu'il  y  avoit 
de  surprenant,  c'étoit  l'endroit  où  l'on  trou- 
voit  ces  petits  cubes.  Ils  paroissoient  à  la 
surface  des  pierres  d'eau  distillée ,  qui  sont 
des  corps  formés  long-tems  après  les  rochers 
auxquels  ils  sont  adhérens.  Un  naturalist]e 
fameux  prétend  que  ces  congélations  sont 
formées  de  particules  pierreuses,  élevées 
en  vapeurs  dans  les  entrailles  de  la  terre.  I^a 
même  chose  doit  aussi  être  arrivée  ,  dit 
BOtre  auteur,  par  rapport  au  mz/T^^f^cA:  qui 
forme  ces  couches  ;  il  faut  qu'il  ait  été  élevé 
du  fond  de  la  terre ,  par  petites  particules 
en  vapeurs  y  et  qu'il  ait  ainsi  formé  ces  sortes 
de  concrétions.  C^M^apeurs,  dit-*il,  con- 
densées par  la  fraîcheur  de  la  grotte  se  chan* 
géant  en  eau ,  se  sont  attachées  à  la  surface 
de  la  pierre  et  enfin  y  ont  déposé  ce  qu'elles 
avoient  de  matière  solide. 

Si  on  m'accorde ,  ajouté»t4l ,  cette  expli- 
t^ation  I  comme  en  effet  la  raison  dicte  qu'il 
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faut  J*adinettre  5  car  nous  voyons  qiie  le 
crystal,  le  spath  et  le  mundick^  qui  sont 
les  plus  dures  et  les  plus  j>esantes  de  toutes 
les  productions  natiu^lles  ^  s'exhalent  en 
vapeurs  ;  nous  voyons  même  dans  ce  mun^ 
dick^des  particules  métalUques,  car  il  en 
contient  toujours  quelques-unes.  Si  cela  est 
vrai ,  si  les  pierres,  si  les  soufres  et  les  mé- 
taux peuvent  être  exhalés  en  vapiurs ,  que 
savoDS-nous  si  nos  mines  n*ont  point  été 
formées  de  cette  manière  ?  Assurément  ou 
pourroit ,  sans  qu'il  y  eût  à  craindre  que  là 
conjecture  fût  trop  hasardée ,  supposer  que 
les  grandes  masses  de  tous  les  métaux  et 
les  minéraux  existent  au  centre^  ou  près' du 
centre  de  la  terre ,  où  leur  propre  pesanteur 
doit  les  avoir  fait  placer,  lors  de  la  struc- 
ture originaire  du  globe ,  et  que  toutes  nos 
jtuines  actuelles  sont  fournies  dé  ce  vaste 
magasin ,  par  des  particules  élevées  en  va- 
peurs et  ensuite  déposées  par  cette  vapeur 
changée  en  eau ,  dans  les  crevasses  et  les 
cavités  des  rochers  où  nous  les  trouvons, 

'  Voici  des  concrétions  aussi  merveilleuses 
encore  par  les  formes  variées  qu'elles  affec- 
tent. Brame  ^  dans  son  voyage  d'Angle- 
terre ,  d'Ecosse  ,  etc.  parle  d'une  caverne 
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singulière^  cosnue  sous  le  ^QI^  de'  Ochy-» 
hole  I  située  dans  la  province  de  Sommer- 
set,  à  deux  milles  de  la  ville  de  Wells.  Il 
compare  cette  caverne  à  la  grotte  dont 
parle  Virgile  et  à  l'antre  de  la  Sy  bille.  Il  en 
fait  une  longue  description  y  et ,  pour  ipieu:^ 
exprimer  la  surprise  où  il  se  trouva  à  la  vue 
de  cetfe  caverne  affreuse,  il  a  recours  à 
tout  ce  ni'on  Ut  dans  l'antiquité  ^  touchant 
les  antres  et  les  chemins ,  qui  ,  selon  les 
poètes ,  conduisoient  aux  enfers.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  en  celle-ci ,  con- 
siste en  des  pierres  qui  représentent  au 
natuvel  et  en  relief,  dit  Brome  y  des  ani- 
maux, im  vaisseau,  des  orgues  de  diffé- 
rente» couleurs.  Ce  sont  autant  de  pétrifica-* 
lions  bizanres  que  la  Nature  semble  avoir 
formées  à  plaisir ,  pour  surprendre  ceux  qui 
descendent  dans  cette  grotte ,  qui  est  très- 
profonde,  sous  um  roc  et  divisée  en  plusieurs 
appartemens*  Le  reste  de  la  narration  de 
l'auteur  ne  mérite  point  de  nous  arrêter  et 
de  trouver  place  ici.  Il  ne  tient  qu'à  la 
crainte  qu'inspirent  naturellement  les  lieux 
souterreins  et  obscurs. 

.  Le  labyrinthe  du  mont  Ida  est  encore 
une  des  merveilles  de  ce  genre  y  et  qui 
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mérite  d*ètre  connu.  C'e^t  ua  tieu  fameux 
dans  rîle  de   Candie  ,  c'est  un  souterrein 
creusé  en  forme  d*une  rue  qui ,  par  mille 
détours  pris  en  tout  sens  ^  et  comme  par 
hasard  et  sans  aucune  régularité ,  parcourt 
tout  l'intérieur  d'une  colline  au  pied  du  mont 
Ida.  Du  côté  du  midi  y  à  trois  milles  des 
ruines  de  Gortyne  ,  on  y  entrp  par  une 
cmverture  naturelle ,  large  de  sept  à  huit 
pas  ,  si  basse  qu'à    peine  un  homme  de  ' 
moyenne  taille  pourroit  y  passer  sans  se 
courber.  Une  espèce  de  caverne  rustique 
se   présente    d'abord   et   à    mesure    qu'on 
avance,  ce  lieu  devient  de  plus  en  pTus  sur- 
prenant. Ce  ne  sont  que  détours  ,  dont  la 
principale  allée  ,  jAoins   embarrassée  que* 
les  aXitres  ,  conduit ,  par  un  chemin  d'envi- 
i^oh  mille  deux  cents  pas  ,  jusqu'au  fond  du 
labyrinthe  ,  à  deux  grandes  et  belles  salles , 
où  les  étrangers  se  reposent  avec  plaisir» 
Quoique  cette  allée  se  fourche  à  son  extré- 
mité ,  ce  n'est  cependant  pas  l'endroit  dan- 
gereux du  labyrinthe  j  c'e^t  plutôt  à  son 
entrée  y  environ  à  tsente  pas  de  la  caverne  y 
à  main  gauche.   Si  on  s'engage  dans  une 
autre  rue ,  après  avoir  bien  f^t  du  chemin  ^ 
qn  «'égare  dans  une  iniSnité  de  recoins  et 
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de  cul-de-sacs ,  d'où  Ton  ne  sauroit  se  tirer,^ 
«ans  risquer  de  se  pefdre.  Le  roc  même 
sert  de  murs  aux'  salles.  On  y  lit  les  noms 
de  quelques  voyageurs  et  le  tems  de  leur 
arrivée  au  labyrinthe.  Parmi  ces  écritures  ^ 
dit  Tournefort ,  qui  nous  fournit  cette  des- 
cription ,  dans  sa  relation  du  voyage  du 
Levant ,  imprimé  en  17 17  ,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes tout-à-fait  admirables  ,  qui  con- 
firment le  système  qu'il  avoit  proposé  quel- 
ques années  auparavant  ,  concernant  la 
végétation  des  pierres.  Ces  écritures,  observe 
ce  cé^bre  naturaliste  ,  '  croissent  et  aug- 
jnentent  sensiblement ,  san«  qu'on  puisse 
soupçonner  qu'aucune  matière  étrangère 
leur  vienne  du  dehors.  Ceux  qui  ont  gravé 
leurs  noms  sur  les  murailles  de  ce  lieu ,  ne 
s'imaginoient  pas  sans  doute  que  les  traits 
de  leur  ciaeau  dussent  se  remplir  insensible- 
ment et  devenir  relevés ,  dans  la  suite  du 
tems  ,  d'une  espèce  de  broderie  ,  haute 
d'environ  o  met.  oo!22  (  i  ligne  )  en  quel- 
ques endroits  et  de  près  de  o  met.  oo63 
(3  lignes)  en  quelques  autres  ;  de  sorte  que 
ces  caractères  ,  de  creux  qu'ils  étoiènt ,  sont 
présentement  rehaussés  de  bas-reliefs.  La^ 
matière  en  est  blanche  ,  quoique  la  pierre 
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dont  elle  sort  «oit  grisâtre. .  Je  regarde  ,  dit 
ce  savant  naturaliste ,  ces  bas-reliefs  comme 
une  espèce  de  calus  formé  par  le  suc  nour- 
ricier de  la  pierre,  •extravasé  peu -à-*  peu 
dans  les  endroits  creusés  en  gravant  /  de 
même  qu'il  se  forme  des  calus  aux  extré^ 
mités  des  fibres  des  os  cassés. 

On  ne  voit  rien  ici  de  merveilleux  que 
ce  dernier  phénomène  ,  dont  nous  aban- 
donnons Texplicatiôn  aux  naturalistes.  Quant 
au  labyrinthe ,  cest  moins  une  production 
de  la  Nature  qu'une  production  de  l'art.  Il 
a  été  sans  doute  formé  par  des  mineurs , 
qui  en  avoient  tiré  des  métaux  ,  et  ce  n'est 
pas  le  même  dont  les  anciens  font  men- 
tion. Diodore  de  Sicile  et  Pline  assurent 
qu'il  n'en  restoit  aucun  vestige  de  leur 
tems.  On  l'avoit  fait  sur  le  modèle  du 
labyrinthe  d'Egypte  ,  Tun  des  plus  fameux 
édifices  du  monde  ,  embelli  à  sou  entrée 
d'un  très-grand  nombre  de  colonnea  ,  et. 
cent  fois  plus  vaste  que  celui  de  Crète. 

Voici  une  caverne  d'un  autre  genre  , 
mais  également  curieuse  et  également  digne 
des  spéculations  des  naturalistes  :  on  la 
trouve  à  l'orient  de  Vesoul  dans  la  ci-de- 
vant Comité.  Cette  >caverne  singulière  pro- 
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duit  en  ua  jour  de  chaleur  ,  beaucoup 
plug  de  glace  qu'on  n'en  peut  ôter  en  huit 
jours*  Elle  an  met.  3694.  (  35  piecfc  )  de 
profondeur  ,  sur  19  met%  4904  (  6a  pieds) 
de  largeur  et  une  espèce  de  voûte  dé  9  met, 
7462  (  3ô  pieds  )  d'élévation.  Il  pend  de 
cette  voûte  de  très-gros  morceaux  de  glace 
qui  font  un  effet  charmant  ;  mais  la  plus 
grande  abondance  vient  d'Un  petit  ruisseau 
qui  occupe  une  partie  de  la  caverne.  Il  est 
glacé  en  été  et  coule  en  hiver.  Quand  il 
y  a  quelques  brouillards  dans  celte  caverne  , 
c'est  une  marque  de  pluie  pour  le  len*; 
demain.  Les  paysans  deji  environs  viennent 
consulter  cet  almanach  naturel. 

On  voit  une  glacière  à-peu*près  sembla- 
ble au  nord  de  Dôle  ,  dans  la  même  pro-' 
vince  ,  près  du  Doux.  C'est  une  grotte 
singulière  par  les  conformation^  variées 
de  ses  congélations  ,  qui  réprésentent  des 
colonnes  proportionnées  ,  soutenant  une 
voûte  que  l'art  n'auroit  pas  mieux  cintrée/ 
des  statues  ,  des  plantes  ,  des  arbres  ,  des 
figures  d'animaux.  Il  s'y  fait  une^  trans- 
formation continuelle  et  ce  qu'on  y  voit 
un  jour  a  pris  une  autre  forme  huit  jours 
après. 
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CERVEAU.  Le  Cerveau  passe  ,  et  à  juste 
titre  ,  pour  l'un  des  principaux  organes  de 
ré^onomie  animale.  C'est  le  lieu  où  Tame  est 
censëe  résider  et  d'où  elle  exerce  son  empire 
sur  toutes  les  parties  du  corps.  Aussi  parott-il 
que  hauteur  de  la  Nature  a  mis  toutes  ses 
complaisances  et  dans  la  conformafion.de 
cette  précieuse  substance  et  dans  les  prëcau-* 
lions  qu'il  a  prises  pour  la  sousjraire  aux 
injures  des  corps  étrangers  qui  auroient  pu 
la  blesser  ou  Teridommager. 

Nous  laisserons  aux  anatomisfes  le  soin  de 
décrire  et  de  faire  observer  jusqu'à  la  moindre 
partie  de  cet  important  organe,  dont  il  suffira 
de  tracer  ici  une  légère  esquisse  qui  mette  le 
iecteur  à  portée  de  saisir  facilement  plusieurs 
fonctions  qui  supposent  une  connoissance 
générale  de  ce  viscère. 

Le  cen^eau  est  une  substance  inégalement 
arrondie  d'une  consistance  assez  molle  , 
renfermée  dans  une  boëte  osseuse  qu'on 
appMe  le  crâne.  Elle  y  est  revêtue  de  deux 
membranes  qu'on  nomme  méninges.  Celle 
qui  la  touche  immédiatement  s'appelle  pie^ 
mère  ,  la  plus  extérieure  dure-mère. 

Celle-ci  adhère  en  plusieurs  points  aux 
os  du  crâne  et  forme  plusieurs   duplica-* 
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tures  ou  prolongemens  importons  à   con* 
Doître. 

Le  premier  qui  se  nomme  la  faulx  ^  à 
raison  de  sa  figure ,  divise  longitudinalement 
le  cerveau  en  deux  parties  qu'on  appelle 
hérrùsphères  ,  l'un  et  l'autre  divisés  en  trois 
lobes.  Ce  prolongement  soutient  le  poids  de 
rhémisphère  supérieur ,  lorsqu'on  est  couché 
sur  le  côté  et  l'empêche  d'exercer  ,  sur  celui 
de  dessous  ,  sa  pression  qui  nuiroit  à  la 
liberté  des  fonctions  de  ce  dernier. . 

Le  second  prolongement  de  la  dure-mère 
s'appelle  la  tente.  Il  s'insinue  postérieure- 
ment entre  la  masse  du  cerveau  et  le  cervelet 
Il  soutient  celle-là  et  l'empêche  de  presser  le 
cervelet  '    . 

Le  troisième  sort  du  crâne  par  le  grand 
trou  occipital  et  se  continue  dans  toute  la 
longueur  du  canal  de  l'épine. 

On  en  remarque  encore  deux  autres  ,  qui 
passent  par  les  fentes  orbitaires  et  tapissent 
les  cavités  des  deux  fosses  de  même  no|^. 

A  tous  ces  prolongemens ,  il  faut  ajouter 
ceux  qui  servent  d'enveloppe  à  tous  les  nerfs, 
qui  tirent  leur  origine  de  la  substance  du 
cerveau  oude  la  moelle  épinière. 

Les  méninges  enlevées  ,  on  découvre  la 

masse 
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masse  du  cerveau  sur  laquelle  on  remarque 
quantité  d'anfractuosités  qui  ressemblent  'on 
ne  peut  mieux .  aux  circonvolutions  des 
intestins* 

Ce  viscère  est  composé  de  deux  substances, 
J*une  extérieure  grise,  qu'on  appelle  cendrée  ^  ' 
ou  corticale ,  par  rapport  à  sa  situation  , 
l'autre  intérieure  blanche ,  que  Ton  nomme 
médullaire. 

Si  l'on  «écarte  les  deux  hémisphères  du 
cerveau  ,  on  remarque  inférieurement  un 
corps  blanc  et  qiédullaire.  C'estje  corps  cal^ 
leux  :  entièrement  mis  à  découvert ,  on  voit 
le  centre  oual.  Si  l'on  fait  de  chaque  côté 
une  incision  sur  ce  centre  ,  on  ouvre  deux 
cavités  qu'on  aj>pelle  les  ventricules  anté*- 
rieurs  du  cerveau ,  et  l'on  voit  qu'ils  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  une  cloison  très- 
mince  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  septum. 
lucidum.  Le  bord  inférieur  de  cette  cloison 
est  flottaft  et  permet  une  communication 
d'un  ventricule  à  l'autre. 

Le  corps  calleux  se  termine  antérieure- 
ment par  deux  espèces  de  jambes  très-rap- 
prochées  l'ime  de  l'autre  5  postérieurement 
par  deux  autres  plus  sensibles  qui  s'écartent 
de  droite  et  de  gauche  et  qu'on  appelle 
Tome  I.  O 
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cornes  d^Ammon  ,  eu  ^gard  à  leur  figure* 

Au-dessous  du  corps  calleux ,  se  voit  un 
espace  assez  considérable  ,  qu'on  nomme 
poûte  à  trois  piliers.  Cette  voûte  ouverte,  on 
découvre  \e  plexus  choroïde  formé  de  l'enla- 
cement de  pétil^  vaisseaux  sanguins  et  lym- 
phatiques. 

Si  on  enlève  ce  plexus ,  on  voit  quatre  émi- 
nences  assez  considérables.  Les  deux  pre- 
nlières  sont  les  corps  cannelés  formés  chi 
mélange  de  la  substance  corticale  et  médul- 
laire du  cervoau:  les  deux  autres  se  nomment 
les  couches  des  nerfs  optiques.  En  écartant 
ces  deux  -  ci  ,  on  découvre  le  troisième 
ventricule.  -^ 

Derrière  ce  ventricule  se  vqjt  un  petit  corps 
glanduleux  :  c'est  la  fameuse  glande  pin  éale  y 
dans  laquelle  Descartes  avoit  établi  le 
siège  de  l'ame.  Cette  glande  est  fixée  et 
arrêtée  à  cet  endroit  par  deux  petits  liga- 
mens  blancs.  * 

Le  troisième  ventricule  étant  ouvert  ,  on 
remarque  antérieurement  une  ouverture  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  àHnfundibulum  y 
parce  qu'elle  ressemble  à  une  espèce  d'en- 
tonnoir :  elle  laisse  passer  les  sérosités  de  ce 
ventricule  dans  la  glande  pituitaire  dont  je 
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parlerai  dans  uninometiL  C'est  aussi  dans 
ce  ventricule  que  s'ouvre  V aqueduc  de 
Siïviusi  ,  .     . 

La  masse  du  cerveau  étant  enlevée ,.  jusqu'à . 
la  tente  qui  le  soutient  e^artiê  ,  on  décou^ 
vre  le  câruelet  dont  la  forme  est  celle. d'un 
oval  applati  supérieurement.  Jl  ejst  convexe 
inférieureûient.  Sa  surface  est -couverte' d'uA; 
lacis  de  vaisseaux.  Pareillement  composés  des 
mêmes  substances  que  le  cerveau,  ilis  pro- 
duisent ,  par  leur  réunion  ,  une'  espèce  de 
ramification  qu'on  appelle  Var,bre  de  vi4  ejt; 
que  ton  voit  distinctement  en  le  coupant; 
perpendiculairement  à  sa  base.  ;..,..; 

Cette  section  met  à  déoouti^t  le  >qu(Hrième  ^ 
ventricule^  dont l'ektrémité est  appelée  cald^ . 
mus  scripiorius  ,  eu  égard. à  sa  figurftj  JiX\^- 
est  recouverte  £^ntérieurement  d'une  expan- 
sion médullaire  z^pmmée  la  çaluuledefVieus^ 
sens  y  au-dessous  de.  laquelle  on remai:jC}ue. 
l'ouverture  postérieure  àe\ aqueduc  de  SiU. 
çius.  C'est  un  canal  qui  établit  .une  con^-. 
muniçation  entre  le  quatrième  et  le  troisièntte 
ventricule.  Celui-ci  communique  av^c  les  àeixK. , 
preooàers  dt  tous  se  déchargent^  par  le  moyen; 
du  troisième  dansleLglandi^pituitaite  qui' 
est  située  dans  une  espèce  de  cavité  osseuita* 
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qui  se  voit  sur  l'os  sphénoïde  et  qu'on  appeUe  ' 
la  scelle  du  Turc. 

Le  cerveau  et  le  cervelet  enlevés ,  il  se  pré- 
sente une  troisième  substance  non  moins  im- 
portante à  connoitA  On  Tappelle  la  moelle 
allongée  :  elle  commimique  avec  les  deux 
préicédentes  par  quatre  gros  paquets  de  fibres 
blanches  qui  semblent  résulter  de  la  réu- 
nion de  celles  qui  entrent  dans  la  compo« 
fiition  du  cerveau  et  du  cervelet. 

On  y  remarque  cinq  éminences  ^  dont 
là  plus  considérable  se  nomme  annulaire. 
C'est  cette  éminence  que  l'on  décrit  ordinai- 
rement sous  le  nom  de  pont  de  i/arolle.  La 
seconde  et  la  troisième  s'appellent  pyrami^ 
dalet  i  les  deux  autres  o&Va/r^^ ,  elles  doi- 
vent ces  noms  à  leurs  formes* 

La  moelle  allongée  sort  du  crâne  par  le 
graùd  trou  occipital  ;  elle  descend  le  long 
du  canal  Vjertébral ,  où  elle  prend  le  nom  de 
moelle  de  t épine.  C'est  de  l'une ,  ou  de 
l'autre  que  procèdent  les  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent à  toutes  les  parties  du  corps.  Ceux- 
ci  sont  les  agens ,  les  ministres  de  Tame  qili 
portent  par-tout  et  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment. Les  ànatotnistes  en  comptent  quarante 
paires ,  dont  dix  tireat  leur  origine  de  la 
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moelle  allongée  ^  les  trente  autres  de  celle 
de  Tëpine. 

On  découvre  les  dix  premières  paires  dans  ' 
rordre  suivant ,  à  m^ure  qu'on  soulève  la 
masse  du  cerveau  d'avant   en  arrière  de 
dessus^la.  base  du  crâne  y  et  avec  les  précau- 
tions convenables. 

On  voit  naître  la  première  paire  de  la 
partie  antérieure  et  inférieure  des  corps  can-' 
71^/^^.  Ce  sont  les  nerfs  olfactifs  y  ceux  qui 
se  distribuent  à  la  membrane  piiuitaire  ^ 
organe  de  l'odorat. 

..  La;  sejconde  paire ,  appelée  nerfs  optiquesy 
tire  son  origine  des  couches  des  nerfs  opiU 
ques.  Us  sortent  du  crâne  par  les  trous  opti- 
ques^ se  distribuent  de  part  et  d'autre  à  l'œil, 
au  fond  duquel  chaque  nerf  s'épanouit  en 
forme  dç  membrane  qu'on  appelle  rétine , 
organe  ^nmédiat  de  la  vue. 

La  troisième  paire  se  nomme  les  moteurs 
des  yeua^  Ik  naissent  de  la  partie  anté- 
rieure de  Véminence  annulaire  j  et  vont  se 
perdre  aux  muscles  des  yeux  et  des  pau- 
pières.. 

La  quatrième  s*appelle  nerfs  pathétiques^ 
Ils  viennent  de  la  partie  postérieure  des 
deu4^    tubercules   quadrqumeaux   anté: 
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rieurs  j  et  de  portent  dânslê  imiscle  grand 
obliqué  de  Toçil.  •  ■ 

La  cinquième  part  antërieuretiient  d#  la 
moelle  allongée  et  va  se  distribuer  à  l'oril , 
à  la  mâchoire  tant  éup^rîèûre  qù'ihfërîeure , 
et -se  partage  en  trois  branches  qu'ofi  appelle 
opthalmique  ,  maxillaire  ^  supérieure  et 
maxillaire  inférieure. 

ha.  sixième  paire  vie;it  de  Vétnihence 
annulaire  et  va  se  perdre  *dans  le'^musele 
abducteur  de  V&iL  /    ** 

La  septième  (ju'on  appelle  auditive  prend 
son  origine  aux:  parties  latérales* dfe  iVmi- 
nence  annulaire  et  se  divisé  en  deux  por- 
tions ,  Tune  molle ,  noiïimée  acoustique 
qui  se  distribue  aux  parties  intérieures  de 
l'oreille ,  l'autre  dure^  qui  se  porte  aux  ^par- 
ties exfériem^s  du  uttème  organe 'et  à  la 
face.  .  •  ,' 

La  huitième  se  noftnme  paire  vagïïe^^We 
-naît  de  plusieurs  filets  qui  vienrien*  dés /iP^î- 
nences  olii^ùires  et  se  distribue  àn'laryhx , 
à  la  poitrine  et  au  bas-pentre  j  dû  ièlfe  com'* 
munique  avec  plusieius  autres  nerfs.-'    • 

La  neuvième  appelée  nerfshypùgio's^s  , 
ou  gusiaiifs  y  prend  son  origine  entre  lés 
éminences  pyramidales  et   oUvaires     et 
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se  distribue  principakment  à  la  langue, 
La  dixième  vient  de  la  partie  postérieure 
des  éminences  oUçaires  y  et  se  perd  dans 
les  petiis  muscles  droits  de  la  tète. 
.  Ces  nerfs  jt>uant  xrn  très-grand  rôle  dans 
les  fûnctions  de  Tëconomie  animale ,  il  est 
important  d'en  retenir  les  usages /et  on  a  cru 
qu*on  y  parviendroit  facilement  en  les  indi^ 
quant  pour  chaque  paire  àfi  nerf  par  les  dix 
vers  suivans. 

Le  plaisir  des  parfums  nous  -vient  de  la  première; 
La  seconde  nous  fait  jouir  de  la  lumière. 
La  troisième  à  nos  yeux  donne  le  mouvement* 
La  quatrième  instruit  des  secrets  de  lamant. 
La  cinquième  parcourt  Tune  et  l'autre  mâchoire* 
La  sixième  dépeint  le  mépris  et  ■^tcâre* 
La  septic;me  cotinolt  les  sons  elles  afccords* 
La  huitième  au-dedan^  fait  jpuer  cent  ressorts* 
La  neuvième  au  discours  tient  notre  langue  prête» 
La  dixième  enfin  meut  le  col  et  la  tête. 

La  moelle  de  Pëpine  fournit  trente  autres 
paires  de  nerfs  que  Ton  distingue  en  âert^i- 
eaux  y  dorsaux  f  lombaires  et  sacrés.  Les 
cert^icaux  sont  au  nombre  de  sept.  Ils  sor- 
tent de  chaque  côte  par  les  trous  de  conju- 
gaison des  vejrtèbres  cervicales  ;  se  portent 
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sur -tout  aux  muscks  de  la  tête  et  jettent 
quelques  rameaux  aux  muscles  du  bras  et 
à  ceux  de  l'omoplate. 

Les  dorsaux  sont  au  nombre  de  douze 
paires  qui  sortent  pareillement  par  les  trous 
de  conjugaison  des  vertèbres  dorsales.  Ils  se 
divisent ,  à  leur  sortie  ^  en  deux  branches 
qui  se  distribuent ,  l'une  par  devant ,  Tautre 
par  derrière  :  )a  première  se  porte  aux  mus-* 
clés  intercostaux  internes  et  externes  ,  en 
jettant  ,  en  passant  ,  plusieurs  rameaux  à 
quelques  muscles  voisins  :  celle  de  derrière 
se  recourbe  et  se  perd  dans  les  muscles  des 
vertèbres  et  dans  ceux  du  dos. 

Les  lombaires ,  au  nombre  de  cinq  paires, 
sont  plus  gros  qt^les  prëcëdens.  Chaque  paire 
se  divise  également  en  deux  branches  dont 
l'une  se  porte  antMeurement ,  l'autre  pos- 
tërîeurement  aux  muscles  des  lombes  ,  du 
bas  -  ventre  et  des  cuisses.  Elle  jette  outre 
cela  plusieurs  rameau*  aux  parties  circôn- 
Voisines. 

Les  sacres ,  également  au  nombre  de  cinq 
paires  ,  sortent  par  les  trous  dé  îoj  sacrurri. 
Les  quatre  premières  paires  concourent  avec 
la  cinquième  des  lombaires  à  former  le 
nerf  sciatique  ,  le  plus  considérable,  des 
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nerfs  y  qui  se  porte  le  long  de  la  parUe  posté- 
rieure de  la  cuisse  y  en  fournissant  des  filets  à 
tous  les  muscles  qu'il  rencontre. 

Ajoutez  à  tous  ces  nerfs  le  grand  sympa^ 
ihique  ou  intercostal  y  et  vous  aurez  les 
trente  paires  dé  nerfs  qui  tirent  leur  origine 
de  la  moelle  ëpinière.  Revenons  au  cerveau  , 
le  principe  de  tous  les  organes  et  qui  est  lui^ 
même  Torgane  le  plus  délicat  du  corps  y  celui 
qui  ne  peut  être  lésé  ,  sans  qu*il  ne  survienne 
un  désordre  plus  ou  moins  notable  dans  toute 
la  machine  et  souvent  même  sa  destruction 
totale. 

n  n'est  donc  pas  surprenant  de  voir 
périr  en  naissant  y  nombre  d'enfans  qui  ap« 
|>ortent  avec  eux  des  conformations  vicieu* 
ses  dans  cet  organe  3  mais  ce  qui  doit 
'paraître  plus  surprenant  ,  c'est  de  voir  ces 
enfans  venir  à  terme  et  conséquenunent 
atoir  vécu  jusqu'à  ce  moment  dans  le  seia 
de  leur  mère.  Il  ne  l'est  pas  moins  de  voir 
des  animaux  vivre,  et  même  paroitre  jouir 
ide  la  meilleure  santé  y  ayant  le  cerveau 
pétrifié  5  il  l'est  également  de  voir  des  corps 
étrangers  y  séjourner  un  laps  de  tems  asses 
considérable  y  sans  endommager  manifeste- 
ment le^  fonctions  de  ce  viscère.  Or  ces 
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faits  9  quoique  rares  y  n'en  existent  pas 
moins  et  puroissent  renverser  singulièrement 
toutes  les  théories  établies  sur  les  fonctions 
de  cet  organe.  . 

On  sait  que. la  nature  éprquye  des  écarts 
extraordinaires  et  que.  les  monstruosités  d^ 
.toute  espèce  n'ont  rien  de  merveilleux  > 
que  de  s'éloigner,  plus  ou.  pioins  des  lois 
igénéralesvde  la  génération.  Aussi  ne  ^m* 
-mes-nous  qUe  modérément  surpris  de  ces 
«sortes  de  faits  j  mais  toujours  est-il  impoi> 
tant  de  les  connoitre  ^  et  il.  poiuroit  w 
faire  que  le  meilleur  moyen  d'arracher  à 
ja  Nature  le  secret  qu'elle  nous  dérobe 
depuis  si  leiiigTtems  sur  la  reproduction  des 
^tres  animés ,  serOi^t  de  connoitre  les  bornes 
de  ses  .écarts  en  ce  genre.  Aussi  ne  peut- 
;on  savoir  trop  de  gré  à  ces  anatoitûstes 
exacts  qui  ne  laissent  rien  échapper  de  ce 
•qu'ils  peuvent,  observer  de  ces  sortes  dç 
lionforniatîws^r  Nous  n'em  rapporterons 
néanmoins  que;  quelques  exemples  de  différ 
rentes  espèqçs,,. propres  à  nous  faire  con- 
.xoitre  ftutd^t;  qu'il,  esf  possible:  ,  jusqu'à 
xpael  pointées  sortes  d'écart^  peuvent  avoir 
-lieu.  •  .'.... 

.    Safnuel  Ç0Herus,j  l^onianus  et  Carpi  , 
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^célèbres    anatembres  de    Tavant    dernier 

$iècle  ,  font  mention  d'un  enfant  ,  né  le 

i4  décembre   1729  ,  qui   n'avoit  aucune 

apf>arence  de  cerveau.   La  cavité  de  son 

-crâne  étoît  templie   d'une  eau  très-claîre, 

BarthoUn  parle  d'un   enfant  ,  né  à  Berg 

en  >î639' ,  qui  ^  vécut  uhe  demi-heure  ,  et 

•qui  n'avoit  ni  îfront  ni    cerveau  ,  mais  à 

-leur  place   une  masse  de  ohair  rouge  et 

*iii£oirme.  François  Monceau  rapporte  un 

exemple  semblable  d'un  enfant ,  né  à  Paris 

en  166S ,  qui  n'avoit  ni  cerveau  ni  crâne,. 

Étiaii  en  placç  une  masse  de  cbàir.  Il  vint 

an  monde  vivant  et  mourut  presqu'aùssi^tôr. 

Vessingius ,  d'après  1#  rapport  de  Mau^ 

tlûe  Huffman  ,  nous  apprend  qu^én  1641 

il  naquit  à  Nure^nberg  et  avant  fermé  ,  un 

enfant  qui   n^afvoit  ni   éerveau   ni  moelle 

aBongée.  Sa  tête  \ .  dit-il ,  étoitf  appuyée  sur 

•ses  épaules ,  n'ayant  ^u  cou  que  trois  vfer- 

-fébres  ,  par  lésquellefi^onpouvoît  introduire 

i^te  doigt  jusques  dans  celles  d^  la  poitrine. 

Suivant  le  témoignage  de   la   mère  et  de 

Taccducheme*,  H&t  enfant  avoit  v^efpehdant 

^éu   des  .mooveraeûs    avant    et  '  après    sa 

:  naissance.  *  "    ' 

:.    Fau^el  y  chirurgien  /  fit  :voir:  à  Tacadé- 
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mie  des  Sciences  de  Paris  ,  un  fcetus  sans 
cerveDe,  ni  cervelet ,  ni  moelle  de  Tépinê., 
quoique  très-bien  conformé  d'ailleurs.  Il 
,étoit  venu  à  terme  ,  avoit  vécu  deux 
beures  et  donné  quelques  signes  de  sentie 
ment.  Ce  fait  seul  ,  qui  n'eat  pas  uiûque, 
dit  l'historien  de  l'Académie  pour  l'année 
lyiS  ,  démonti^e  ,  ou  que  fes  esprits  ani- 
maux ne  sont  point  nécessaires  à  l'écono- 
mie animale  y  ou  qu'ils  peuvent  s'engendr» 
ailleurs  que  dons  le  cerveau  ,  le  cervelet 
et  la  mpëlle  épinière»  La  dernière  partie 
de  cette  proposition  paroit  plus  probable 
que  la  première ,  en  supposant  l'existence 
.de  ces  sortes  d'fpprits. 

Merjr  assiura  également  à  l'académie 
avoir  vu  un  fœtus  mâle ,  qui  n'avoit  pareil*^ 
lement  ni  cerveau  ,  ni  ceryclet  ,:  ni  moelle 
de  l'épine.  Celui-ci  avq^t  vécu  vingt-une 
^heures  et  avoit  pris  quelque  nourriture. 
I^  dure^mère  et  U  pie -mère  faisoieot 
un  canal  qui  tapissoit  intérieurement  les 
vertèbres. 

Jean  WoJfius  rapporte  -que  le  26:  mai 

\  i565  9  uoe  femipe   accoucha  :,  daiis   le 

bourg  de  Schmitz  en  Souabe ,  d'un  enfant 

.sans  tète  9  dont  la  bouché  étoit  placée  à 
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l'ëpaule  gauche  et  Tune  des  oreilles  à  la 
droite.  Le  corps  ëtoit  brun  et  avoit  des 
mouvemens  d'ondulation  ,  parce  que  ce 
n'étoit  qu'une  masse  de  chair  sans  os.  On 
se  persuada  dans  le  peuple  qu'il  avoit  été 
engendré  par  un  incube  j  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  extraordinaire  eti  cela  ,  et  ce  qui 
prouve  en  même  tems  la  bonne  crédulité 
de  nos  ancêtres  ,  c'est  que  cette  histoire 
fut  imprimée  et  rendue  publique  par  ordre 
du  sénat  d'Ulm. 

Sapiard  nous  apprend  qu'une  femme, 
âgée  de  vingt^huit  ans  ^  accoucha  le  33  avril 
1690,4  THÔtel'Dieu  de  Paris,  d'un  enfant 
qui  n'avoit  point  de  crâne.  Je  ne  trouvai, 
dit-il  ,  que  la  base  des  os  coronal ,  occi- 
pital ,  temporaux  et  point  de  pariétaux. 
L'apophyse  cristagalli  ,  élevée  de  o  met. 
01 13  (5  lignes  )  à  son  extrémité  ,  étoit 
une  espèce  de  couronne  osseuse  de  o  met. 
0090  (  4  lignes  )  de  diamètre.  Le  grand 
trou  occipital  étoit  couvert  d'une  menj- 
branc'  épaisir  et  très-forte  ,  semblable  à  là 
dure  *  mère.  Danâ  cette  membrane  étoient 
les  syius  latéraux  ,  et  le  sang  contenu  dans 
leur  cavité  se  dégorgeoit  dans  les  jugulaires 
igiternesk   Au-dessous  do  cette  membrane 
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et  oit  le  commencement  de  la  moelle  de 
Tëpine.  Sur  la  base  de  cet  os  y  dit  S at^iard  y 
je  ne  trouvai  ni,  cerveau  ni  cervelet ,  etc. 
Cet  enfant  vécut  toente-six  heures.  Il  fut 
baptisé  et  prit  pour  nourriture  du  vin  et  du 
sucre  mMés  ensemble. 

L'année  suivante,  en  1691,  le  même  auteur 
eut  encore  occasion  de  faire  ime  sebfi-. 
blable  observation.  Une  femme  accoucha 
à  l'Hôtel  -  Dieu  d'un  enfant  qui  n'avdit 
ni  cerveau  ,  ni  dessus  de  tête.  Cet  enfant 
vécut  quatre  Jours  et  quatre  nuits.  11  ouvroit 
et  fermoit  les  yeux.  Il  crioit ,  tetoit  sa  nour^ 
rice  ,  et  mangeoit  de  la  bouillie.  Le  fait  fut 
attesté  par  la  femme  Morlet ,  maîtresse  sage- 
femme  de  THôtel  -  Dieu ,  de  qui  Soi^iard 
tenoit  cette  observation  ,  à  laquelle  j'ajou- 
terai les  trois  suivants ,  indiquées  par  Jean 
Schenkius  ,  célèbre  professeur  de  méde- 
cine à  lene  en  Thuringe.  Il  rapporte  dans 
son  excellent  ouvrage  intitulé  :  Observations 
de  Médecine  y  que  trois  enfans  sont  venus 
au  monde  à  terme  et  tous  sans  #te  ;  l'un  en 
i554  d^^^  I&  Misnie;  un  autre  en  1662  dans  la 
Gascogne  3  le  troisième  en  i6£5  à  Wirtem- 
berg.  On  desireroit  sans  doute  quelques  dé- 
tails sur  des  observations  de  cette  impot^; 
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tance  }  mais  toujours  est  -  il  constant  que 
ces  enfans  oût  vécu  sans  tête,  puisqu'ils  sont 
venus  à  terme. 

Il  est  donc  possible  de  vivre  ,  au  moins 
pendant  un  certain  tems ,  sans  cerveau.  C'est 
l'induction  qu'on  doit  tirer  de  ces  observa- 
tions ,^qui  sont  assez  multipliées  ;  mais  il  faut 
sans  doute  supposer  que  ,  dans  ces  sortes  de 
sujets  j  il  est  quelques  autres  parties  qui  sup^ 
pléent  le  cerveau  qui  leur  manque ,  et  cette 
idée  pait)!t  confirmée  par  un  fait  qui  fut 
communiqué  à  la  société  royale  de  Londres , 
en  1667  et  que  Ton  trouve  dans  les  Tran- 
sactions Philosophiques.  On  y  lit  qu'un 
enfant  étoit  venu  au  monde  sans  cerveau  et 
sans  tète.  A  la  place  de  celle-ci  ,  il  n'avoit 
qu'une  masse  de  chair  tomblable  à  celle  du 
foie  ,  et-  dans  la  dissection  qu'on  en  fit  après 
sa  mort ,  on  ne  trouva  aucun  nerf  qui  tirât 
son  origine  du  cerveau.  La  moelle  de  l'épine 
paroissoit  la  même  substance  que  cette  miasse 
charnue  qui  remplacoit  sa  tête.  Voilà  doâc 
un  supplément  de  tête,  qui  n'est  point  tou- 
jours aussi  sensible  que  celui-ci.  Oest  ce  quQ 
prouve  l'observation  du  docteur  Sulsmann  ,a 
médecin  à  Strasboiu*g.  Elle  fut  publiée  dans  le. 
journal  des  Sa  vans ,  pour  le  moir  de  décembre 
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1626.  On  y  lit  qu'une  femme  de  cette. ville , 
,  mariëe  depuis  dix.-huit  mois ,  venpit  de  mettre 
au  monde  une  fille  de  six  mois  y  à  laquelle 
on  n'avoit  trouvé  aucune  apparence  de  tête* 
Elle  avoit  cependant  vécu  six  mois  dans  le 
sein  de  sa  mère  ,  puisqu'elle,  étoit  venue  au 
monde  à  ce  terme  et  bien  conformée  ]J'ail« 
leurs  i  mais  ce  qui  paroîtra  bien  aussi  éton- 
nant ,  s*il  ne  l'est  davantage  ,  ce  sont  des 
cerveaux  que  l'on  a  trouvés  pétrifiés.  Je  n'en 
citerai  que  deux  exemples  y  et  ils  suffiront , 
je  l'espère. 

Au  conunencement  de  l'année  1670 ,  dit- 
on  dans  le  journal  d'Allemagne ,  on  tua  dans 
un  bourg  de  Padoue  ^  voisin  du  monastère 
de  Sainte; Justine ,  un  bœuf  dont  le  cerveau 
étoit  dur  comme  du  marbre.  A  la  vérité  ce 
bœuf  paroissoit  plus  stupide  que  les  autres. 
En  marchant  il  avoit  toujours  la  tète  basse 
et  branlante.  On  se  détermina  à  le  tuer^ 
parce  qu'il  dépérissoità  vue  d'œiL  Toutes  ses 
autres  parties  étoient  saines.  On  conserve  ce 
cerveau  par  curiosité  dans  le  monastère  de 
Sainte- Justine.  Ce  phénomène  h'étoit  point 
le  premier  de  ce  genre  qu  on  eût  observé  j 
car  Thomas  Bartholin ,  écrivant  à  Horstius 
ffn  1660  y  dix  ans  avant  l'événement  que  nous 

venons 
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tenons  de  rapporter ,  lui  marque  que  dans  la 
Suède  on  avoit  tué  un  boeuf ,  dont  le  cerveau 
ëtoit  pétrifié,  et  il  ajoute  que  cet  animal  por- 
tant également  la  tête  basse  dans  les  patu- 
rages,  DuiÊ^rnêy  le  jeune  fit  voir  à  Pacadé-» 
mie  en  lyoS  ,  le  cerveau  pétrifié  d'uii  bœuf, 
et  il  l'étoit  presqu'enlièrenient ,  au  point  d'é- 
galer la  dureté  d'un  caillou.  Il  restoit  seule-» 
nient  en  quelques  entjfoits  un  peu  de  subs- 
tance molle  et  spongieuse;  lamoëUe  dé  l'épine 
s'étoit  conservée  dans  son  état  naturel  j  aussi- 
bien  que  les  nerfs  qui  étoient  à  la  base  du 
crâne.  Le  cervelet  étoit  aussi  pétrifié  que  le 
Cerveau.  La  pie*-mère  étoit  également  com- 
prime dans  ce  changement  général ,  et  toute  la 
masse  ensemble  étoit  si  défigurée,  qu'on  avoit 
peine  d*abord  à  reconnoître  les  parties  et  à  les 
désigner  par  leur  nom* 

Ce  bœuf ,  malgré  cela ,  étoit  fort  gras  ^  et 
si  vigoureux  ,  que  quand  le  boucher  avoit 
voulu  le  tuer,  il  à'ftoit  échappé  jusqu'à  quatre 
fois  ;  circonstance  très^remarquâble  en  ce 
qu'elle  prouve  que  malgré  la  pétrification  du 
cerveau ,  cet  animal  avoit  conservé  la  faculté 
d'exercer  librement  toutes  ses  fonctions.  Je 
laisse  de  côté  les  réflexions  que  fait  à  ce  sujet 
le  savant  Huverney.  Elles  ont  pour  objet  IjC 
Tome  L  P 
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nécessité  >de  l'influx  des  esprits  animaux  et 
sont  conséquemment  étrangères  à  celui  de 
notre  ouvrage. 

Veut^on  maintenant  un  exemple  bien  frap* 
pant  qui  prouvera  que  malgré  l'e^^rêm^déU-. 
catesse  de  ce  viscère ,  il  peut  s*y  insinuer  des 
substances  dures  et  étrangères  |  et  qu'ellea 
peuvent  y  séjourner  sans  troubler  ses  fonc-» 
lions  ?  Le  suivant  est^pn  ne  peut  plus  mer" 
Veilleux  en  ce  genre. 

On  voit  à  Konisberg ,  dans  la  bibliothèque 
électorale  ^  disoit  en  1678  Thomas  Bartho-^ 
Un  ,  un  morceau  de  fer  de  la  grosseur  et  de 
ta  longueur  du  doigt  qui  a  séjourné  pendant 
quatorze  ans  dans  le  cerveail  d'un  officier 
prussien ,  nommé  Erasme  de  Reitzenstein^ 
sans  lui  causer  d'incommodité  considérable* 
Au  bout  de  ce  tems ,  il  se  fît  une  suppura- 
tion qui  entraîna  le  fer  et  le  fît  sortir  en 
crachant.  Toutes  ces  circonstances  sont  rap-^ 
portées  dans  une  ioscriptitn  en  vers  latins  1 
)ointe  à  ce  fer  ^  que  l'officier  guéri  avoit 
déposé  en  147a  dans  l'église  de  Saint-Albert» 
d'où  il  a  ét^  transféré  en  i6ô5  dans  la  biblio^ 
thèqûe  électorale. 
V  Qui  croiroit  que  l'abus  des  liqueurs  spiri^ 
tueuses  pourroit  les  forcer  à  se  filtrer  dans 
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la  substance  même  du  cerceau?  En  voici  uq 
exempk  bien  singuBei^ 

Au  mois  d'octobre  •17^  ,  oa  appointa  4 
^hôpital  militaire  de  Nancy  un  soldat  trouvé 
mort  dans  les  prisons  et  qu'on  sôupçonnoit 
s'être  empoisoané.  Noël  y  membre  de  Taca* 
demie  de  chirurgie  de  cette  ville  ,  en  fit  l'ou^ 
verture  et  commença  par  le  cerveau  ;  parce 
que  le  visage  étoit  bouffi  ,  de  coùkur  plom« 
bée  et  basannée.  Lorsqu'il  eut  sc^ë  et  enlevé 
le  drâne  ,  il  trouva  tous  les  sinus  de  la  dure- 
mère  extrêmement  engorgés  et  beaucoup  da 
sang  épanché  sur  la  surface  du  cerveau.  Il 
crut  devoir  assurer  par  ces  inéices  ,  que  U 
sujet  étoit  mort  d'une  attaque  d^apopIe:$ie  , 
ou  de  secousses  violentes  qu'il  avoit  reçues 
à  la  tète  ;  mais  ce  qui  le  surprit  davantage  y 
pendant  qu'il  détacha  la  substance  médullaire 
du  cerveau ,  ce  fut  une  odeur  très^forte  d'es- 
prit de  vin  y  qu'il  soupçonna  d'abord  venir 
des  infirmiers  qui  le  servoient.  Sur  ce  qu'ils 
lui  assurèrent  qu'aucun*  d'eux  n^avoit  bu  de 
cette  liqueur  ,   il  resta  dans  le  doute ,.  jus- 
qu'à l'arrivée  d'un  soldat  qui  lui  apprit  que 
la  cause  de  la  mort  de  son  camarade  venoit 
d'avoir  bu  la  veille  une  bouteiUe  d'eau-de-vie  ^ 
pour  se  consoler  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  sortir 
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de  prison. ,  Curieux  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  cette  liqueur  spîritueuse  pouvoit  ayoir 
pénétre  la  substance  jnédullaire  du  cerveau , 
qui  continuoit  à  frapper  son  odorat ,  Noël  fit 
apporter  une  chandelle  allumée.  II  la  pré- 
sent^ à  la  masse  du  cerveau  qui  s'enflamma, 
et  produisit  des  flammes  blanches  ,  pâles  et 
violettes  ,  à-peu-près  comme  celles  qu*on 
remarque  Jorsqu'on  brûle  de  l'esprit-de-vin^ 
i)U  d'autres  liqueurs  inflammables. 

Le  même  fit  des  expériences  sur  .difi*éreng 
animaux ,  qu'il,  fît  périr  par  la  même  bois- 
son y  mais  l'ouverture  de  leur  cerveau  ne 
produisit  point  un  sembl^^ble  phénomène  ; 
ce  qui  paroîtroit  devoir  faire  conclure  que 
celui  dont  il  est  ici  question  ,  ne  fut  produit 
que  p^r  un  long  usage  et  un  abm  excessif  df 
liqueurs  spiritueuses. 

CHALEUR.  La  chaleur  et  le  froid  sont 
deux  contraires ,  dont  les  efiets  modérés  et 
appropriés  4  la  coîâstitutipn  des  êtres  sur 
lesquels  ils  influent  y  entretiennent  l'harmor 
nie  de  cette  constitution  ;  mais  ces  4eux 
contraires  viennent-ils  à  sortir  des  borner 
dans  lesquelles  ils  doivent  être  renfermés , 
il  en  résulte  des  désordres  plus  ou   moins 
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fôclieiix  ,  particulièrement  dans  T^conomie. 
animale.  Nous  laissons  aux  médecins  et  aux 
gens  de  Tart  le  soin  d'observer  ces  désordres 
et  d*y  remédier ,  nous  nous  bornerons  à ^aji- 
porter  ici  des  observations  qui  sont  très-peu 
ordinaires  y  et  qui  cônséquemment  méritent 
place  dans  cet  ouvrage. 

Le  3o  juillet  lyoS  ,  Plantade  écrivoit  à 
Cassini  ,  que  la  chaleur  avoit  été  tout 
Tété  excessive  à  Montpellier,  mais  particu- 
lièrement le  jour  delà  date  de  sa  lettre.  Elle  le 
fut  au-delà  de  ce  qu'on  avoit  jamais  éprouvé 
de  mémoire  d'homme.  L'air ,  dit  Plantade  y 
étoit  aussi  brûlant  que  celui  qui  sort  des 
fours  d'une  verrerie  et  on  né  trouva  point 
d'autre  asyle  pour  se  garantir  de  ses  impres- 
sions que  dans  les  caves.  En  plusieurs  en- 
droits de  la  ville ,  on  fit  cuîre  des  œufs  au 
soleil.  Les  thermomètres  de  Hubin  cassè- 
rent par  l'expansion  de  la  liqueur.  Un  ther- 
moiùètre  d'Amontons  /dans  un  endroit  où 
l'air  communiquoit  peu  avec  l'air  extérieur, 
monta  très-près  du  degré  où  le  suif  doit  se 
fondre  5  la  plus  grande  partie  '  des  vignes 
fut  brûlée  en  ce  jour ,  ce  qui  n'étoit  jamais 
arrivé  en  ce  pays.  Les  astronomes  Atnar- 
quèrçnt  que  pendant  le  cours  de  cet  été  , 
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les  pendules  avaDcèrent  beaucoup.  A  Paris^ 
le  6  août  de  la  même  asnëe  ,  il  fit  beau- 
coup plus  cbaud  que  le  3o  juillet.  Un  ther* 
momètre  de  Hubin ,  dont  Càssmi  se  servoif^ 
depuis  trente^ix  ans  ,  cassa  sur  les  deux 
heures  ;  ce  qui  prouve  que  depms  trente- 
six  ans  il  u*avoit  point  éprouvé  le  mènie 
<legré  de  chaleur. 

Un  phénomène  plus  singulier ,  c'ert  d'é- 
prouver une  chakur  de  cette  espèce  ,  ou 
au  moins  trèsf-forte  datis  un  tems  où  les 
frimats  de  Thyver  commencent  à  se  faire 
sentir.  Ce  fut  ce  qui  arriva  à  Bologne  le 
29  novembre  1779  '  ^  lâ^^ted*un  tremble- 
ment de  terre  dont  on  avc^t  ressenti  plu- 
sieurs secousses*  La  chaleur )dit-o!i^  secondée 
d'un  vent  de  sud^est ,  y  fut  si  forte  le  jour 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  que  l'air  étoit 
aussi  brulaat  que  dans  letejms  où  le  s^oléil  est 
au  signe  du  lion.  Les  physiciens  attribuèrent 
ce  phénomène  à  une  quaatjt^  jpirodîgieuse 
d'exhalaisons  phlogistiques  sorties  de  la 
terre ,  et  ils  confirmoient  Cf tt^  idée  par  ime 
observation  accessoire  aussi  ^gûlière  que 
la  principale.  On  éprouvoit ,  dit^ûn ,  cette 
chal^  excessive  vers  la  sm^face  de  Iaterre> 
tandis  qu'elle  étoit  très*:modérée  ^  ou  Hiieux  ^ 
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que  la  température  étoit  telle  qu'elle  devoit 
être  siur  les  toits  des  maisons. 

Ces  excès  dans  la  chaleur  ainsi  que^eux 
qu'on  éprouve  dans  le  froid  ,  influent  singu- 
lièrement sur  l'économie  animale. 

On  lit  dans  les  Transactions  Philosophi- 
ques ,  qu'on  a  vu  moisir  des  hommes  ,  en 
Pologne  et  en  Lithuani^ ,  les  uns  par  fexcès 
de  la  chaleifr  ^  les  autres  par  l'excès  dû 
froide  Au  n^iois  de  juillet  i663  ^  le  régiment 
des  gardes  étant  en  marohe  avec  le  roi  y 
il  fit  une  chaleur  %i  excessive  ^  que  la  plu- 
part des  gardes  ^  qui  marchoient  pied  nud 
sur  le  sable  ,  tombèrent  presque  8an&  mou^ 
vementk  Cet  accident  arrivai  plus  de  cent. 
Il  en  moihrut  douse  sur-le-champ. 

Le  fr<»d,  au  contraire  ,  fut  si  grand  le 
2  janvier  i665  ,  que  trois  soldats  moururent 
en  passant  le  long  des  marais  et  plusieurs 
autres  personnes  perdirent  quelqties-uns  de 
leurs  membres. 

La  chaleur  ij^ue  non-seulement  sur  le 
corps  ,  mais  eaoore  sur  l'esprit.  Dodard 
rapporte  k  ce  sujet  y  un  exemple  bien  frap- 
pant de  la  dépendance  où  sont  les  fomclions 
îpirituelles  de  l'ame  ^  des  dispositions  maté* 
rielles  du  cerveau.. 
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Un  enfant  de  huit  ans  ,  dit^il,  qui  appre« 
noit  parfaitement  bien  le  latin ,  oublia  près** 
que  tout-d'un«-coup  tout  Ce  qu'il  en  savoit , 
quand  les  grandes  chaleurs  de  1706  com«- 
mencèrent.  Deu^  ou  trois  jours  de  fraîcheur 
lui  rendirent  la  mémoire  ,  et  il  la  perdit 
une  seconde  fois  p%r  la  chaleur  qui  revint. 
Nous'  pourrions  ajouter  ici  une  multitude 
d'observations  semblables  3  ntais  elles  sont 
si  connues  ,  qu'elles  ne  prësenteroient  rien 
de  merveilleux.-  Je  pense  donc  qu'il  sera 
plus  intéressant  de  faire  connoitre  jusqu'à 
quel  point  l'homme ,  dont  la  chaleur  natu- 
relle est  de  3a  degrés  y  échelle  de  Réaumury 
peut  supporter  ,  sans  accidens  ,  deux  tem- 
pératures opposées  et  bien  éloign  As  de  celle- 
là.  C'est  ce  dont  on  sera  persuadé  par  les 
observations  suivantes. 

En  1733  un  thermomètre  exposé  à  l'air 
libre  à  Saint-Pétersbourg ,  étoit  à  37  degrés 
au-dessous  de  la  glace  ^  en  1740  ,  on  l'y 
observa  à  40  degrés.  C'était  donc  dans  le 
premier  cas  une  température  de  69  degrés 
au-dessous  de  la  température  ordinaire  du 
sang ,  et  dans  le  second  de  72.  Cependant  on 
ne  sache  pas  que  qui  que  ce  soit  ait  été  la  vio» 
timç  d'un  froid  aussi  excessif. 
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J'observerai  la  même  chose  de  Ifi  f^haleur. 
Imagineroit-on  que  l'homme ,  qui  se  trouve 
a^ez  ordintirement  incommodé  ,  lpr9que  la 
^chaleur  de  l'été  s'élève  à  38  degrés ,  échelle 
de  Réaumur  ,  peut  cependant  supporter , 
san$  accidens ,  une  températtfre  de  1 1 3  degré^. 
C'est  cependant  ce  que  prouvent  incontesta- 
i>Iement  les  expériences  faites  en  1760  et  1761 
par  les  savans  académiciens  Duhumel  et 
THl^t.  Or,  quoique  ces  expériences  parois- 
sejpt  étrangères  à  Tobjet  de  notre  ouvrage, 
leurs  résultats  y  ont  un  rapport  assez  direct  y 
pour  mériter  d'y  trouver  plaee.  Les  voici  tels 
qu'ils  sont  indiqués  dans  l'histoite  de  l'aca* 
demie  des  Sciences  pour  l'année  1764. 

Les  deux  académiciens  que  je  viens  de 
citer  ayant  dessein  de  faire  périr,  dans  le 
grain  même ,  exposé  à  la  chaleur  d'im  four, 
l'animal  qui  le  rongeoit  y  voulurent  s'assu*- 
rer  de  la  chaleur  que  ce  four  conservoit  le 
lendemain  du  jour  où  l'on  y  avoit  cuit  du 
pain ,  et  si  cette  température  seroit  suffi- 
sante à  l'exécution  de  leur  projet.  Cette 
expérience  fut  faite  dans  un^  four  bannal 
k  la  Rochefoucault  dans  k  ci-devant  An^ 
^oumois,  .  .  «    ; 

}ls  commencèrent  par  y  introduire  sur  une 
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^Ue  i  qu'ik  potUBsènent  jusqu'au  milieu  du 
four ,  Hû  thermomètre  qu'ils  en  retirèrent 
marquant  une  température  dft  beaucoup 
supérieure  à  eelte  de  Teau  bouiUante  ;  mai% 
Jïiht  s'appett^t  qu'il  ne  mârquoit  pas  toute 
Iji  chaleiiir  du^four  et  qu'il  avoit  s^sible- 
ment  baisse  pendant  le  court  espace  de  tems 
qu'on  avoit  mis  à  le  retirer  du  milieu  du 
foilràvsa  bcmebei 

Fort  embarrasse  pour  coitfiôitre  sa  véri- 
table température  y  prise  dans  son  milieu  ^ 
une  des  filles  <3pBà  servôit  le  four  s'offrit  d'y 
-entrer  et  d^  marquer  la  hauteur  du  ther- 
momètte  ,  lorsqu'on  le  deriterolt.  Titléty 
d'abord  effrayé  de  cette  proposition,  séren^ 
dit  néanmoins  k  Tassiurance  que  la  fille  lui 
donna  d'en  supporter  k  clia^r.  Il  lid  remit 
dotic  vtsk  crayon,  dont  etteseservit  pour  tracer 
tine  ligne  À  l'endroit  où  la  liqueur  du  ther- 
mc^nètre ,  introduit  avec  elle ,  se  seroit  âe- 
vée  an  bont  de  quelques  minutes.  Elle  y 
resta  dix  minutes ,  à  faire  cette  opération ,  et 
tile  y  traça  une' ligne  et  cette  ligne  indiquoit 
le  i3o^^  degrés 

Cette  fille  sortit  rasuite  du  four ,  le  visage 
très*rouge  à  la  vérité ,  mais  non  plus  incom- 
modée qu'on  l'est  quelquefois  dans  les  grandes 
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chaleurs  de  l'ëtë  et  n'ayant  iur-*^tdut  tim  dé 
pénij^le  ,  ni  dé  prédpité  dans  sëu  teiptt^tloii^ 
:  D'après  «fuelqiKs  n^flexitms  <jfi»  BKht  à 
ce.  sujet  les  deux  acadëmiciens,  et  que  }e 
supprime  ^  comme  inutiles  à  robsi»rvation  y 
Us  crurent  devoir  truite  ce  degré  àt  cha- 
leur à  celui  cb  IIJ3 ,  plus  <qne  tripte  de  celui 
qui  nous  incommode  souv^it  peàd^nt  l'ëtë. 

Le  résultat  idé  cette  expérieace  y  rapporté 
à.  raoadénûe  j  parut  contrarier  ceux  que 
JBaérthaai^'  indique  et  qu'il  avoit  Dbtenus 
dabs  l'étuve  d'un^.  càfinerie  échauffée  à  64 
degrés ,  échelle  de  Réaumur. ... 

La  respitation  y  dit41^  d'un  mditeaa  t^n* 
fern^  datas  cette  éluve  ^  y  fut  gênée:  dans 
r^space  d'utae  inifiute.  Il  .^esc«fidit  eul*  le 
fond  de  sa  cage ,  y  reîpira  fofct  vitè^  avec 
efforts ,  et  y  mo^ipUt  dans  Ceaf^ac^*  de  sept 
minutes. 

Un  chi^^,  pesant  4  kilog.  %gS^  ^  f  ûiliVé  ) 
renfervié  dans  la  «oelne.étuve  ,>y  |)ajrut  très* 
inootomodJé  au  bout  de  sept  tainuteb^  il 
ouvroit  1*  g^e»le.,•r*iroit^aJangu6:J  et  res- 
piroit  fortvvjbtev:  Il  étoit  cependlmt  trafaquille 
dans  le  panier  ^terenfeniàoit^  miisaprè&un 
quart*d'h0|ire:  ^  «a. i^espkatiota  devint  pénible 
fî  fepuy-atil^e.i  Ufit.beauCoi^*  d'efforts  pouib 
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incommodes  de  ^on  impression  ;  ce  dont  il 
s'assura ,  par  une  suite  d'expériences  aussi 
simples  que  concluantes.  Je  les  supprime 
ici  pour  abi*^ger  ;  mais  on  les  trouvera 
dét^Uées  dans  l'histoire  de  Tacadëmie  dea 
Sciences*  Il  en  conclut  donc  ultérieurement 
que  les  hommes  ainsi  que  les  animaux  peu-« 
vent  soutenir,  sans  mourir  et  même  sana 
être  trop  incommodés,  une  chaleur  bien 
supérieure  à  la  température  naturelle  du 
sang  et  que  l'incommodité  qu'ils  en  reçoi- 
vent ,  lorsqu'elle  est  portée  au-delà  d'un  cer^  • 
tain  degré ,  n'a  point  pour  cause  pirincipala 
l'air  trop  chaud  qu'ils  respirent  3  mais  plutôt 
celm  qui  les  environne  et  les  pénètre  de 
toutes  parts. 

CHEVEUX.  Us  sont  de  même  nature  que 
les  poils  qui  naissent  sur  les  différentes)  par-^ 
ties  du  corps.  A  l'exception  des  sourcils  et 
des  cils,  la  naissance  des  poils  est  plus  tardive 
quecelle  des  cheveux.  CelleJà  annonce  l'âge 
de  puberté  dans  l'un  et  l'autre  sexe. 

Foilsou  cheveux,  leur  partie  extérieure, 
celle  qui  est  hors  de  la  peau  est  ronde  et 
à*peu-près  cylindrique  :  elle  parent  diaphane 
au  microscope;  souvent  elle  est  noueuse > 


C    H    E    ▼    »    tJ    X.  239 

ftwsi  souvent  elle  est  fendue  à  son  extrémité 
et  ressemble  assei  bieii  aux  barbes  d'un 
pinceau. 

.La  partie  implantée  dan9  la  peây  9e  uqmme 
oignon  Qn  bulbe ,  à  raison  de  sa  figure  :  elle 
paroit  creuse  ou  vasculeUse  ,  coinmQ  la  ' 
racine  des  plumes  dans  les  oiseaux  :  elle  est 
renfermée  dans  des  follicules  qu'op  voit  asseac 
bien  dans  les  poils  qui  sont  un  peu  gris. 

Leur  origine  se  trouve  au  -^  dessous  de  la 
peau  et  il  y  a  grande  apparence  qu'elle  vient 
des  nerfs  ^  si  l'on  en  juge  par  la  douleur 
qu'on  éprouve  lorsqu'on  les  arr^u^he.  Jls 
tirent  leur  nourriture  de  la  même  manière 
que  toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  et 
la  matière  qui  les  nourrit  n'est  point,  comme 
les  anciens  le  prétendoient ,  une  humeur 
excremeticielle. 

Leur  couleur ,  leur  longueur  et  leur  con- 
sistance varient.  Ce  sQnt  des  accidcDS  sur 
lesquels  je  n'insisterai  point.  J'ob^rverai 
cependant  que  leur  couleur  dépend  d^  cell^ 
de  l'humeur  qui  se  filtre  dans  leur  parti? 
bulbeuse  et  qui  leur  sert  dç  nourriture.  On 
remarque  ordinairement  cq  effet  qw  plus  le 
«ang  se  porte  abondamment  ver^  la  pça|i  ^ 
pénètre  avec  forcq  dans  ce$  bulbe^r  ^  |outcs 
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chodes  égales  d'ailleurs,  plus  les  poils  sont 
noirs.  De  là  remarque-t-ou  plus  particulière^ 
ment  cette  couleur  dans  les  poils,  de  ceux  ^ui 
habitent  les  pays  méridionaux ,  tandis  que 
ceux  des  habitans  des  pays  septentrionaux 
sont  assez  généralement  blonds,  châtains,  etc^ 
De  là  on  conçoit  aussi  pour  quelle  raison 
ils  sont  noirs  dans  les  adultes  et  raremisnt 
"  dans  les  enfans  j  car  outre  que  les  vaisseaux 
qui  pénètrent  les  cheveux  des  adultes ,  sont 
plus  gros ,  les  fibres  qui  y  poussent  la  nour-- 
riture  ont  aussi  plus  de  force  j  le  sang  est 
doftc  plus  fortement  porté  vers  leur  racine. 
On  conçoit  aussi  facilement  encore  la  rai- 
son pour  laquelle  ils  blanchissent  chez  les 
vieillards.  On  sait  en  effet  que  les  fibres  se 
roidissent  avec  Page  et  se  dessèchent*  Elles 
poussent  donc  moins  fortement  alors  le  sang 
vers  les  bulbes  dés  poils. 

n  n'est  pas  aussi  facile  de  l'endï'e  raison 
de  quelques  autres  phénomènes;  d'expUquer, 
par  exemple ,  pourquoi  les  hommes  ayant 
abondamment  de  la  barbe ,  les  femmes  n'en 
ont  point  ordinairement  ,  quoiqu'elles 
soient  aussi  bien  pourvues  de  poils  dans^ 
quelques  autres  parties  du  corps  que  les 
hommes  "dans  les  mêmes  parties^ 

Pour 
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Pour  quelle  raison  les  poils  et  particuliè- 
rement lès  cheveux  sont-ils  frisés  ou  crépus 
dans  quelques  sujets  et  non  dans  les  autres  ? 
Quelques  physiologistes  font  dépendre  cette 
conformation  de  la  disposition,  des  pores  de 
la  peau ,  à  travers  lesquels  les  poils  ou  les 
cheveux  se  pointent  au-dehors.  Si  ces  porêé 
sont  droits ,  disent-ils  ^  les  clipVeux  le  sont 
aussi }  mais  s'ils  ^ont  tortueux ,  les  cheveux 
sont  alors  frisés  ou  crépus.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  sur  ces  sortes  dep  héno- 
mènes  ^  qui  Sont  dans  Tordre  ordinaire  de  la 
Nature  >  et  conséquemment  étrangers  à  Tob- 
^t  de  cet  ouvi'àge.  Eu  voici  d'autres  qui 
méritent  de^^uver  ici  leur  place. 

On  sait  que  les  cheveux  blanchissent  avec 
l'âge  y  on  n'est  donc  pas  étonné  de  voir  une 
chevelure  blanche  à  un  vieillard  et  même 
à  un  homme  de  moyen  âge,  car  il  est  mille 
circonstances  qui  peuvent  fsdre  avancée 
plus  ou  moins  ce  changement  de  couleur  ; 
mais  on  doit  l'être  sans  doute  de  les  voir 
blanchir  dans  l'espace  d'une  nuit.  Or  ce 
phénomène  se  fit  observer  dans  l'avant  der- 
nier siècle  y  dans  la  personne  d'un  jeunt 
faonune  qui  fut  fait  prisonnier  de  guerre  ea 
Barbarie  et  conduit  en  prison.  La  craint* 
Tome  I.  Q 
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Jison  ,  qui  rapporte  ce  fait ,  dit  en  avoÎT 
recueilli  de  plus  ëtonnans  encore  ,  qu'il  « 
trouves  dans  différem  auteurs. 

Amatus  Lusitanus  ,  dit-il ,  fait  mention 
d'une  personne  qui  avoitdu  pofl  sur  la  langue. 
Quoiqu'il  soit  bien  plu»  surprenant  d'en 
trouver  dans  le  cœur  de  l'homme ,  plusleur» 
anatomiste»  rapportent  en  avoir  trouvé  dan» 
cetorgane.  Pline  et  VaUre-Maximeamxx^t 
quece  phénomène  s'ëtoit  fait  observer  dans  le 
cœur  à'Anstomène,xùef&exà.en.  Eustachius 
atteste  le  même  fait,mais  il  s'agit  ici  du  cœur 
du  chien  à!  Alexandre ,  qu'on  ouvrit  après  sa 
mort.  On  vit  le  même  phénomène  dans 
les  amphithéâtres  d'anatomie  d'Allemagne, 
d'TtaUe ,  de  Venise ,  de  Ferrare  et  de  Padoue. 
Kous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  faits ,  qm  , 
tout  surprenans  qu'ils  soient  ,  ne  mérUent 
point  de  détails  particuliers. 

SkenUus  a  fait  un  recueU  particuher  d  ob^ 
servations  concernant  des  cheveux  trouvés 
dans  les  reins.  On  en  a  trouvé  jusques  dans 
le  sang.  Hyppocratc  prétend  qu'il  est  assez 
commun  d'en  trouver  dans  les  parties  glan- 
duleuses. OK^r  ./acoJcc"^  ,  professeur  à 
Copenhague  ,  dit  avoir  trouvé  une  touffe 
,  considérable  de  poU  dans  une  partie  muscu- 
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laire  d*uii  bœuf.  GalUen  assure  qu*on  en  a 
souvent  trouvé  dans  des  abcès  y  jdes  apos-* 
têmes.  Schutterus  disséquant  unie  feihme  y 
en  1664  y  trouva  dansTabdomen  douze  cho* 
pines  d'eau  et  une  large  toufie  de  poil  qui 
nageoit  dessus.  Cette  bbservatibn  lui  fournit 
la  matière  d'une  savante  dissertation  intita- 
lée;  Morbus  piloris  mirahîUs. 

Mais  voici  une  éruption  bien  singoHère*  de 
cheveux  sur  toute  l'habitude  dueorps^  Oa 
en  trouve  la  relation  dans  le  journal  Etranger 
du  i5)uin  1754.  J'ai  vu  à  lisb^ine  y  dit  fau- 
teur de  cette  relation,  le  12  mai'  de  cette 
année  ,  une  fille  nomnnée  Mafié^  y  né^  le 
premier  mai  1747  ,  à  Aloeuiède ,  bourg  de  la 
province  .d^Ëstramaduve  ,  auprès 'dé  Santa^ 
Cruz.  Gett  enfant  n'a  :encore  que^sept  ans 
et  eBe  a  près  de  i.mèt.  299^  {  4  pieds  )  de 
hautieur;  une  tête  extrêmement  gnsssë,  et 
des  membres  robustes  et  gigantesqiies  ;  son 
visage  est  tout  couvert  de  grands  poil»  lie 
diverses  couleurs  etxle  diATérentes  longueurs. 
Sur  le  front  ils  ont.  o  met.  0226  (  10  lign.  ) 
de  longueur  et  sont  de-  la  couleur  de  ceux 
des  singes  conununs;  ceux  des  sowdls  ont 
;o  met  oïdâ  (  6  lignes)  de  loijg ,  et  sont^ainsl 
que  les  cils,  des  paupi^es^  d'un  noir^rès^ 

QZ 
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foDcé  ;  ôcux  qui  coin^rent  le  re^tè  du  visage; 
ent  o  met  0271  (  ï  p(mce  )  de  '  hongiieur  et 
sont  fovt  Uancs.  Sur  la  lèvre  s^përiieure ,  ils 
«ont  ph»  courts  et  d'un  cfaâtaiti  claii^  ;  sur  le 
resté  du  eorps ,  ihcsofittous  blancs  et  toufius  ; 
EUT  l'épine  du  dos  /il  y  eu  a  davantage  et 
patieiilcaDèiit:  bianrsj  ik^nt  en  cet  efidtoit 
plus  d'un  pouce  dé  imigueiacr*  Cc^qu'ii  y  a  dé 
ylud-migvtier^  e'est  icfUe  fes  cheveux  de  cette 
fiik  vvdiie  a'oilt.Jaiicua  rajpf)ort  a^mt^'  ses 
poifo:  ils  ïont  laflonguenr  et  h,  finesse  ordi*^ 
4iiiikas:dfs  cke^>eilx ,  leur  v^qdear  esit  d'un 
l»tiaa  obsQur. 

:  JBe^fHjpkSter  et  plusieun  ajularessaTans  ana^- 
tilusâstm/assuffent'qiie  de^  cheveux  cessent 
die  ciùitte  ttspates  la  mortv  On  trouve  cepen- 
daa3t;ott^p]>euve  assez  âra^padte  dikcentraire 
diin^  tin.ifek  )iftfstc  par  JV^uffisru^  letrêip^ 
forfé^éKi^  les  TransadioiÉs  Piûlcsophicpies 
deXoadres.  'On  j-  iit  que*  je  (tGflBsbaau  d'une 
fenube.  ;eàtem^  dibpuss  quarante  a»8  ^  Nu« 
r^mberg  .ayant  éié^oumit)  on  ifit  ^^oitir  à 
(r^tvetb  ics fentes  .dii:  «rtmeil  /qui!  stétoit 
asseft  ^îentoclnsef^ ,  unei^na^ititéiStomiànte 
de  chevieus; ,  auxquels  xbi  •  tarouva  de  là  con- 
sistjance^^teidifi  q^  les  autoe^  .{iatties  xbi 
corp  fi*ea  allèrent  en  pocpsàèbet-*^ 
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CONFORMATIONS  >BXTRAORDI^ 
NAfR£S.  Jalouse  de  ses  kns.,  ia  'Nature 
8*ea  écatrte  icepeudant  qadqaefoÔB  crt  elle 
ti'egt .  pas  mqids  admicable  dliiis  ie$  écàxA  ^ 
nnK  ^uEt'de  oeltd  t(u&  «ait  apprécier  «àcm 
tra^aÂ  et  qa  peut  ^pénëtret .  ses  m^^Blères» 
Hettreûxoelui  anipiel  elle  cnjsre  WQ'nxaci' 
tuaife  et  attfcfiiel  eBe  laisse  :aMi;c<TOir  lea 
cames  sfioalet^de  ses  vopétotiotts*  B  an'est  peu 
qiti^MlBseiit  M  flatter  d^otie  paréHla  la^rBur 
tfa*(m  œ  ipe^ft  obtenir  qae  par  iineieokiiôîs* 
sâiK^e  profonde  de  la  irariété  ^e  ses  trmoaxi 
Il  est  done  ilmponant  à  >Q«to  qui  veut  y 
pârt^enir ,  de  ^linstfuiireJdbtGiUs  ies  ^pbséno^ 
mènes  qui  peuvent  y  conduire ,  de  lesiMttdil* 
Ht  y  de  les  méditer  ^t^  'Séth,  &t  de%arsir 
autant  ^^il  eA  possible  le»  yappoits  qu^ 
peuvent  avoir  les  uns  av^c  te^atitres.  X^ètai 
dont  il  9dra  question  daBs  cet  «ii^ole ,  ëôrit 
dHm  genre  paittiôuliie^  ^  ^nérkéfit  d^aiita*â|; 
pins'd^lpb  médités  ^  ^tiS'  -sVéèét^^irt  4la<?asi^ 
tage  dés  lois  g^oéMes  «fâe  Ja  l^t^Hnire  pttroîfe 
d^êb^âtaposëes^aiis  la  rep(rodiidli<m  desi^ê^es 
animés.  B  s^agit^ci  d^  mônsti^osité^ ,  rdes 
cofiffonfiafions'  -esctraordinakee  ^ui  se  font 
remarquer  dans  l'espèce  faumaipv.  Q'â  en 
dbswvë  de  semblables  et  d'aussi  variées  dan^' 
:  Q4 
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4e$  différentes  classe»  des  animaux.  £lle< 
dépendent  sans  doute  des  mêmes  causes; 
mais  nous  avons  cru  devoir  en  faire  un  arti-f 

^  ^ie  h  part ,  et  nous  n'en  paierons  que  sous 
le  titre  des  Ecarts  de  la  Nature.  On  observe 
(encore  des  phénumènes  de  mèlne  genre ,  des 
productions  tout^àrfait  singulières  dans  le 
règoâ  végétal  et  nous  en  donnerons  plusieurs 
exemples  à  l'article  yégétaiions  e^traor- 
dinaires^  Cependant  le  physicien ,  le  nittura-- 
liste^ramateur  >  qui  vowlra  méditer  sérîeuser 
ment  sur  cette  matière  ^  et  tâcher  de  se  rendre* 
saison  de  ces  espèces  de  bizarreries  de  la 
Nature  j  doit  réunir  ces  trois  af'ticles  ea 
un  îieui, 

.  Quelle  multiittcle  d'opinions  plus  captieuses 
li^  unes  que  les  autres  n'a-t«on  pas  imaginée^ 
pour  ej^pUquer  qcq  sortes  de  monstruosités^ 
Nous  dpnneisoiis  pne  idé^  sui^saute  4^  celles 
qui  put  eu  le  plus  de  vo^fs  paiiioû  les. savons , 
à  r^rticle  Imagination  ,  et^ç'e^t  encore  un 
article  qu'il  fai^  r^M^ir  auï  pré^édons^ 
;.  ï^es  monstruosités  dont  .npu^^  traiterons 
ici  ;.  et  qui  pe  concernent  quç  L'espèce 
hiuiiaine,  sont  si  multipliées  ^^  qu'oiii  pour- 
rait remid^  un  volume  de  toutes  les  obser^ 
i:^atio;is  qu'on  a  rec|ieilties  à  ce^  siijel;  ;.m4ûi 
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outre  l'inutile  prolixité  dont  on  pourroit  nous 
accuser  si  nous  rassemblions  tous  ces  faits, 
ce  serpit  ,sans  contredit,  le  inoyen  d'en  rendre 
Tintelligence  plus  difficile  par  la  multitude 
d'accidens  qu'ils -ptësenteroient.  Nous  avons 
donc  cru  qu'il  suffiroit  et  mêm^  qu'il  seroit 
plus  utile  de  nous  borner  à  ud  certain 
nombre  ,  de  les  présentertavec  ordre  et  de 
les  classer  de  manière  qu'on  pût  facilement 
en  saisir  les  rapports  et  les  variétés. 

Nous  distinguerons  donc  les  monstruosi*» 
tés  en  trois  classes  et  noiis  ferons  observer 
qu'il  y  a  des  monstre»  par  excès ,  d'autres 
par  défauts,  d'autres  par-  déplacement  de 
parties.  Nous  ne  dirons  que  deux  mots  de 
ces  signes  V  de  ces  marques  extraordinaires 
^u'on  désigne  communément  sous  le  nom 

Monstres  par  excès.  La  femme  de  Jean 
Gourdairiy  coupeur  au  bois,  demeurant  à 
Cigny  y  l'un  des  fauxbeurgs  de  S.  Dizier  y 
accoucha  le  7  juin  1771  ,  au  terme  d'envi- 
ron sept  mois  y  d'un  enfant  monstrueux 
pesant  2  kilog.  4475^  (5-livres)  et  ayant 
o  met.  3789  (  14  pouces  )  de  longueur. 

Cet  enfant,  dit  Matisy^j  médecin  de 
^.  Dizier,  avoit  deux  tètes  bien  conformées* 
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L'une  et  lautpe 'avciient  deux  yeux,  deux 
oreilles  •,  et  étoient  ciievelues  fusqu^aux. 
sourcik.  La  4>cmche  de  la  tète  droite  étoit 
gamiede^troisdentfrà  lazoâohôiretupérieQrey 
idont  la  lè^re  avott  un  bec  de  liëwe  lei  la 
xnâch(nredai£éneiire  eu  fakadt  voiv  une  seuksu 

La  têt3e\gaEUclie  avoit  la  dèvDe  supérieure 
ta  «peu  £»ad«e  et  la  mâchoire  sûpérienre 
^garnie  de  six  deôts;  FiaiiléirieuTC  en  a^mit 
deux  caniiies.  .  ^ 

lies  deux  'oob  ^étcwat  9ëf>àrës  )us<}u*à 
l'iépsule^  ^  r^ëteit-là  qœ  la  jenotiou  dei 
deux  petite  copps  w  faifMt  fiar  laxaanielle 
et  le  stermim ,  de  façon  qiie  ciiaque  corps 
avoit  une  maaneUe  en  devajsrt  y  une  épalde^ 
un  hrtts ,  ttn  >a¥«nt^bras  ^  une  inain  bien 
conformés.  Las  deux  autres  bras  soirtoient 
de  l'épaule  où  se  faisoit  la  joncticMi  y  unia 
ensemble  par  «une  inj&mbrane  y  passant  des- 
sus le  dos  pour.  s<Mrtir  idu  côté  droit.  lies  deux 
aiRi^rbras  et  les  raûns  Soient  sépai?és.  Il  ne- 
paroissott  à  Textcrieur -qu'un  bas-rentre ,  ua 
nombril  d'où  sortit  un  c^ordon  y  qui  fut 
cassé  dfws/UiMoauchement  :.îl  fdt^i  labo* 
rieux.,  qiip  la  leHime  en  noioux^t  Mibitement 
âtos  avcnr.  été, délivrée  et  sans  .secours.  Les 
patUes  natw^^  étoient  sti£($cuUnes  ;  il  ne 


paroissoit  ^ue  deux  cuisses ,  deux  ^imbes , 
deux  pieds  M  le  tout  ^toit  IJhen  coxdEbnoé. 

Par  derrière ,  au-dessous  «des  fasses ,  sor^ 
ioit  tine^e!ScroîjBsaQce'  d'eimpon  o  met  ïo83 
^4  poucesj^doiongueur,  grosse  c0in&ke  le 
petitt  doig)t  9  ihfoxane ,  sansïtTtialey  \iii  aucune 
proportion.  On  Tojnoit  «m .  bout  tine  appa- 
i«iice;d'<ta^teil  ^  qi|i  décidait  que  c'i&oâent  les 
id^çiftx  autKs  cuisses  )  jambes  et  ^ds  iCon«- 
fondus  y  que  le  public  avide  du  merveilleux^ 
frit  ipoor  itne  «f uede.  Cetterexr roiesaHoe  ))as^ 
iloit^l^i:dèpeAe  dt)S  €t  ^  conmisrlek  hoas^  :soiv 
4oit'ducôti^dfl«*..    .  . 

rGerard,  itamlre^eAicktrwigie  ^  cki  fit  l'du« 
iTprtUTO  9  il  troevâ;  «dans  k  poiithiâxie.  deux 
0^ars  UQÎs  y  mafedifés  <kQsie:4QBme  péri* 
joa;ide',  aymrt-  chacun  àexoB  ye^ilrîrules  , 
iweallettes,  sirekfie.^  rel^i  ;  flkn  poiunbn  à  «deux 
jki>bes.de.  ûb«qae  bôté.|  deiû  cokôtiies  verté<- 
Jbcjiles  qui  «'«rn^faisoient  plus  .qu'mic  à  la 
fiaôrtie  s^périe«iK  de  Tos  *  sacrum.  Au  lias- 
iièntF^  d^ut  foies  unitf ,  deitfx  inëaîcules  du 
£dL>  ideitt  estomacs.,  un  seul,  reqpa  de  chaque 
x^té^  daol  Jes«  uretères  sUbiteiit  se  vendire 
dasa  «np  seule  .ves^ë.  De  cliSMyàe  :oèté  du 
vent«e  >  on  vit  )es  intestins  ^Ifes  «et  gros^^ 
jpxppres àohaqfteptetftcarps.  et  ils  £nissoient 
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.dans  le  bassin ,  qui  étoit  unique ,  par  U9 
seul  intestin  rébtum  qui  aboutissoit  à  un 
anus  non  iptrîoté. 

On  trouve  dans  Tulpius  une  obserratioa 
semblable  j  avec  cette  difFérencé  que  le  mons- 
tre de  Tulpius  étoit  joint  par  les  deux  tètes; 
que  ses  pieds  étoient  tournes  en  dedans  et 
que  les  deux  avant-bras  qui- passoient  der- 
rière le  dos  étoient  joints  ensemble' jusqu'au 
.poimèt.     ». 

Mais  voici  son  véritable  pendant  et  son 
^adet  de  deiix  ans  et  isept  mois.  Benoiste 
Monjet ,  femme  de  Louis  Constant  ^  laboii* 
-reur  de  la  ci^levant  paroisse  de  Chevroux , 
ci-devantdiocèse  de  Lyon,  âgée  de  vingt-huit 
ans  y  et  déjà  mère  de  plusieurs  enfans  bien 
rCbtifbrmés  ^  accoucha  au  ternie  d'une  gros* 
-sesse  ordinaire ,  Je  14  janvier  1778 ,  d*un 
-monstre  bien  moins  grand  et.  moins  pesant 
qu'un  enfant  qui  vient  au  terme  oïdkiaire. 
-  Cet  enfant  avoit  deux  tètes  bien  cohfor*- 
mées  ^  mais  d'un  vohime  inégal.  La  gauche 
étoit  d'un  4}uart  plus,  grosse  qbe  la  droite; 
chacune  avoit  deux  yeux ,  deux  oreilles,  im 
nez  j  une  bouche ,  mais  sansr  dents ,  un  cou 
psoportîonné  aux  autrôs  j[)arties  et  séparé 
de  l'autre  jusqu'à  l'épaule.  Ces  deux  t^tea^ 


XXT&AOKB  I  Jr  A  IRES.         â53 

en  un  mot  j  ne  représentoîent  rien  de  remar^ 
quable  dans  leur  conformation*  La  droite  ou 
la  plus  petite  donna  des  signes  de  vie  pèn-^ 
dant  une  d^mi'heure  )  Tautre,  quoique  plus 
grosse,  ne  vécut  que  quelques  minutes^ 
Quaût  à  la  mère  ^  elle  souffrit  beaucoup  > 
mais  elle  reprit  le  dessus  et  elle  se  portoit 
bien  au  moment  où  Gaçon ,  médecin  de  Teu'* 
droit  ^  écrivit  cette  observation. 

En  regardant ,  dit-il  y  cet  enfant  par  devant^ 
on  n'appercevoit  que  deux  bras  ^  parce  que 
les  deux  thorax  étoieht  réunis  par  devant 
dès  la  fin  du  cou  y  par  une  membrane  qui 
s^attachoit  de  chaque  côté  entre  le  sternum 
et  la  mamelle  9  de  manière  qu*on  ne  voyoit 
aussi  que  deux  mamelles.  Les  deux  autres 
ou  les  deux  internes  étoient  cachées  dans  le 
tieu  de  la  jonction  des  deux  corps.  Il  en 
étoit  de  même  des  deux  épaules  et  d'une 
partie  des  clavicules.  On  voyoit  cependant 
deux  sternum  qui  se  terminoient  en  un  seul 
appendix  xiphoïde,  ce  qui  faisoit  présumer 
que  les  deux  œsophages  alloient  aboutir  an 
même  estomac  et  que  l'abdomen ,  qui  étoit 
unique  y  ne  renfermoit  que'  les  viscères  d*UA 
seul  individu  ;  ce  qui  confirmoit  encore  cette 
idée^  c'est  qu'à  Textérieur  on  ne  trouvoit 
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qu'un  nombril ,  ua  bassin ,  une  Terge ,  deus 
cuisses ,  deux  jambes  et  deax  pieds,  le  tonl 
conforme  à  rordinaire. 

En  examinant  ce  mpnstre  par  dçrtièrè  ^ 
en  appercevoit  deux  autres  bras  aussigrs^cibi 
et  aussi  bien  formés  que  les  deux  premieifff.f 
ils  ëtoient  entrelacés  Tun  dans  l'auti^'coinmé 
ceuxdëdeux  pecsonnçsquis'embrassent  étroit 
tem'ent^  de  sorte  que  cehii  d^  la  tète  gaucli^ 
ëtoit  passé  sur  Tépaule  de  la  t^te  d'roine  5  ce 
qui  faisoit  qtfê  postérieurement  fes- deux  tho-* 
r^x  n'étoient  artitachés  ^fcte  p»  dessous  les 
aisselles.  Ite  ce  côté ,  on  voyoitf  qualité  ortio-» 
plates ,  quatre  bras ,  quatre  rangs  de  tôte* 
et  deux  colonnes  vertébrales j  mais  à  Itt 
hauteur  des  lombes ,  les  deu^g  épines  du  dos 
se  confondoiént  pour  ne  forwer  que  dew6. 
hanches,  deux  fesses^,  u»  anuS':  011  remâCr^ 
quoit  seulemeilit  que  e'étoit  te  thorax  de  la 
grosse  tête  qui  sef  eonteurnoit  pour  aHer  sé 
perdre  dans  c%lui  de  la  petite. 

On  ne  put  rien  apprendre  de  lei  cdnfora^^ 
tion  intérieure  de  ce  monstre ,  papce'  que  son 
père  s'empressa  de  le  renfermer  dons  "de  Vm* 
prit-de-vin  pour  te  conserver  et  te  faire  vour 
parte  suite  pour  de  l*argBnt 

En  voici  un  troisième  da  mépie  gcnce-,  et 


plu»  GUiîeus  y  parce  qu'il  vécut  assez  pour 
qu'on*  lui  vit  faîfQ  quèlquea  *  uocss  d&  se» 
ioBctiofls., 

Au  .mot9>de  défllnbre  ^64  ^  pirocliQ  la  ville 
d^  Sftli^kiduiiig!,  uae  femm^  aid^oitobé^  d'uoe^ 
fUle  ,,  luifc.  au  monde  une  facuse  apnès  une 
amtfxé  fil]â  »  ayaot  doux  têtes  diastétial^menfe 
opposéesi  t  quatre  bvaA  ^  quatre*  mains  >  ua. 
vwojbre.et  deux  pieds.  Ce  monstre,  qui  vécut 
«aviron  deux  jours  ,  se  ncmrrisfioiÉ  paroles» 
deux,  tètes  efc  rondoit  lb&  excrémeo^à^Pordi- 
oaire.  L'un  des  deux  visages,  étoit  beaucoup 
plus  gai  que  l'autre  3  ce  fut  cependanj;  celui 
dés  deux  eiifans  qui  mourut  le  preau^r  9  s'il 
est  permis  de  S(ex)>rimer  ainsi  >  un:  quart 
4*l^ure  a^ant  L'attti«« 

Il  naquit  à  Bieat,  en  1703',  deux  filles  qui 
se:  tenoienti pat  L'estomac  ,  depvis ledessous 
des  mamelles ,  qu'dîes  avoient  L'une  et  l'autre 
hma  formées  >  îusqu-auL  nombi^î  coûmiun. 
l^es  n'avoient  entB'ettea  qu'un',  coeur  »  qu'un 
foie^iUne  rate  ;  mais  chacune^  avoit  deua:  / 

reins)  et  toutes  les-  parties  de  la  g^ération; 
Les  têtes  ,  les  bras ,  les  jambes  éloienfr  bien 
formés.;  chaeuàe  de  cesifiUes  fut  baptisée  en 
particuliec  et  peu  de  temsapoès  eUei:]kiou* 
rurent  toutes  les  deux.     ' 


On  lit  dans  le  journal  Encyclopédique^ 
pour  le  mois  de  novembre  ijSn  ,  qu^une 
fenune  du  village  de  Zoenkerka  ^  près  de 
Bruges^  accoucha  le  3  sepfflbibre  1772 ,  d'un 
garçon  et  d'une  fille  qui  Se  tenoient  ensemble^ 
Ils  avoient  deux  têtes ,  quatre  pieds ,  quatre 
bras  et  un  seul  ventre  ,  dont  le  nombril  ëtoit 
au  milieu.  Quand  l'un  prenoit  de  la  nourri-» 
ture  ,  l'autre  dormoit.  Us  sont  morts  au  bout 
de  huit  jôin*s  ,  et  on  crut  que  la  mauvaise 
conformation  de  la  fille  ,  qui  n'avoit  point 
de  fondement  ^  avoit  entraîné  la  mort  du 
garçon. 

La  même  année  ^  le  3i  décembre  y  il 
iiaquit  dans  la  ci-<levant  paroisse  de  la  Bras-» 
sière  en  Poitou  ^  un  monstre  de  cette  espèce  ; 
mais  d'autant  plus  surprenant  ,  qull  venoit 
d'être  précédé  de  la  naissance  d'un  garçon. 
Cétoient  deux  filles  jointes  ensemble  depuis 
le  haut  du  col  jusqu'au-dessous  du  nombril. 
Elles  n'avoient  qu'un  seul  tronc  antérieure-* 
ment ,  où  étoient  logés  deux  cœurs  y  deur  - 
œsophages ,  deux  trachées-artères  ^  etc.  elles 
n'avoient  qu'un  seul  cordon  ombilical  qui 
se  divisoit  en  deux  et  elles  avoient  deux  foies. 
Les  deux  têtes  étoîent  bien  proportionnées  et 
se  regardoient  face  à  face.  L'union  ne  com- 

mençoit 


ttiençoit  qu'au-dessous  des  oreilles  et  des 
mâchoires  inférieures.  L*uli  des  enfans  avoit 
le  bras  droit  par  devant  ,  Tâutre  le  bras 
gauche  par  derrière.  H  y  avoit  un  troisième 

'  bras  placé  entre  les  deux  colonnes  vertébrales^ 
qui  partoit  d'une  omoplate  formée  de  deux 
os^fiés  ensemble.  Il  n^  avoit  qu'un  seul 
humérus  au  bras ,  un  cubitus  et  vux  radius  à 
Tavant  -  bras  j  ce  n'étoit  qu'au  métacarpe 
qu'on  appercevoit  les  mains  unies  ensemble  y 

«  -ayant  dix  doigts  distincts ,  séparés  et  accolés 
par  les  pouces  qui  se  touchoient.  Ces  deux 
filles  vinrent  au  monde  vivantes  et  reçurent 
le  baptême ,  ainsi  que  ie  garçon  ,  qui  étoit 
bien  conformé. 

Le  merveilleux  ^  dans  des  phénomènes  de 
èe  genre  ,  ce  seroit  sans  contredit  de  voir 
vivre  ces  sortes  de  monstres  jusqu'à  un  âge 
assec  avancé  ,  pour  qu'ils  fussent  en  état  de 
répondre  aux  dijBFérentes  questions  qu'on  au- 
roit  à  leur  faire  ;  mais  parmi  ceux  qui  sont 
venus  au  monde  à  terme  ^  les  uns  sont  morts 
en  naissant,  les  autres  peu  de'tems  après 
leur  naissance.  C^est  ce  qu'on  Ut  ordinai- 
rement dans  les  observations  de  ce  genre 
recueillies  jusqu'à  ce  jour.  J'en  excepterai 
cependant  les  deux  faits  suivais  y  dont  ]% 
Tome  /.  V  R 
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vais  faire  mention  et  qui  méritent  la  plus 
grande  attention.  Ije  premier  concerne  deux 
enfans  réunis  en  un  seul ,  que  Ton  vit  dans 
la  principauté  de  Galles,  et  qui  vécurent 
assez  long-tems  pour  se  parler.  Ils  pleiu'oient, 
ajoute-t-on  ,  lorsqu*ils  venoient  à  songer  à 
ce  qu'ils  deviendroient,  s'il  arrivoit  que  l'un 
ou  l'autre  mourut  5  ce  qui  prouve  qu'ils 
vécurent  un  certain  nombre  d'années  et 
assez  long-tems  pour  réfléchir  sur  leur  sort 
futur ,  ou  qu'on  leur  eût  inspiré  des  inquié- 
tudes sur  ce  fatal  événement  j  ce  que  l'ou- 
vrage dont  j'ai  tiré  le  fait ,  aussi  croyable 
que  le  suivant ,  qui  est  on  ne  peut;  plus  au- 
thentique y  ne  nous  apprend  pas.  Il  se  borne  à 
nous  dire  que  cesdeu^  çnfans  moururent  heu- 
reusement le  mêmje  joftr.  Voici  le  second 
fait  dans  lequel  on  trouvera  plus  de  détail. 

Il  y  avoit  vingt  ans  qu'une  femme  étoit 
accouchée  à  Presbourg  de  deux  filles  qui 
fte  tenoient ,  et  qui  ont  vécu  jusqu'au  mois 
d'avril  ^734*  L'une  d'elle  fut  attaquée  d'une 
maladie  dont  elle  mourut,  l'autre  ne  lui 
survécut  que  de  quelques  jours.  Iillles  se 
tenoient  par  le  côté ,  à  l'extrémité  du  tho- 
rax, de  sp}rte  qu'elles  ne  pouvoient  se  regar- 
der. On  les   avoit  mises   au  couvent  dea^ 
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religieuse»  Salesiennes  de  cette  ville,  où 
(frlles  étoient  entretenues  aux  dépens  et  des 
bienfaits  du  cardinal  de  Saxe^Zeits,  avec 
Une  femme  qui  leur  servoit  de  gouvernante 
ePqui  ne  les  quittoit  point  ^  parce  que  ces 
lumèlles ,  aussi  différentes  d'humeur ,  qu'elles 
Tétoient  de  visage,  avoient  souvent  entre 
elles  d(îs  querelles  qu'il  falloit  appaiser. 

Elles  avoient  chacune  deux  bras,  deux 
jambes  ,  et  les  parties  sexuelles  bien  distinc-* 
tes  3  mais  elles  n^avoient  qu'un  seul  conduit 
pour  les  excrémens.  L'envié  de  manger  , 
d'évacuer,  ou  d'uriner  ne  les  prenoient  pas 
en  même  tems,  et  .il  falloit  tour-à-tour 
pourvoir  à  leurs  besoins.  L'une  d'elles ,  plus 
forte  que  l'autre ,  se  pliant  sur  le  côté ,  enle- 
voit  sa  sœur  aussi  facilement  qu'elle  eût  levé 
le  bras;  l'autre  ne  pouvoit  faire  là  même 
chose  sans  beaucoup  d'efforts;  quelquefois 
l'une  étoit  malade  ,  tandis  que  l'autre  so 
portoit  bien  j  l'une  étoit  belle,  posée,  douce , 
très*peu  portée  au  mariage  ;  Pautre  laide , 
méchante ,  colère ,  querelleuse  et  avoit  beau- 
coup de  tempérament  ;  elle  s'emportoit 
souvent  contre  sa  sœur ,  et  chaque  fois  il 
falloit  faire  cesser  ces  disputes,  quiauroient 
peut-être  eu  des  suitc^  fâcheuses» 

R  2 
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Il  eut  ëté  à  désirer  qu'on  les  eût  ouverte^ 
après  levu:  mort,  et  que  des  recherches,  faites 
avec  art ,  eussent  pu  nous  fpxurnir  des  indices 
propres  à  expliquer  les  contrariétés  dont  il 
vient  d'être  question.  • 

On  nous  répondra  peut-être  que  ce  n'étoît 
point  la  même  ame  qui  les  animoit  ;  qu^elles 
avoient  chacune   la  leur  :  je  veux  bien  le 
croire;  mais   pourquoi  ces  deux  âmes  ne 
s'accordoient  -  elles  pas  y  n'agissoient  -  elles' 
pas  de  la  même  manièï*e  dans  les  circons- 
tances dans  lesquelles  elles  avoient  intérêt 
d'être  d'accord?  Dans  le  cas  oùellesauroient 
vécu  plus  long-tems  ,  comment  eût-on  pu 
marier  celle  qui  le  desiroif ,  tandis  que  l'autre 
eut  .répugné  à  cet  état?  Cette  question  me 
conduiroit  à  quantité  d'autres  encore  que  je 
me  garderai  bien  de  traiter  y  comme  tr<op 
étrangères  à  Tobjet  de  cet  ouvrage.  Je  passe; 
donc  à  quelques  autres  considérations  qui  ne 
flatteront  pas  moins  la  curiosité  du  lectçur. 
Jffemery^  médecin  à  Blois ,   écrivoit  ea 
lyoS,  qu'il  y  avoit  dans  ce  pays  deux  en- 
fans  dont  le  sommet  de  la  tète  étoit  com- 
mun ,  ainsi  que  le  derrière  et  l'occîput ,    de 
manière  qu'ils  n'avoient  qu'un  crâne  et  que 
les  deux  visages  rega^doient  de  deux^  cOtés 
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opposés.  Toutes  les  autres  parties  de  leur 
corps  ëtoient  bien  distinctes  et  bien  formées» 
Tous  deux  >  disoit-il ,  jouissoient  alors  d'une 
bonne  santé  et  paroissoietit  disposés  à  vivre. 
L^un  vint  au  noionde  les  pieds  en  bas ,  l'autre 
les  pieds  en  haut  ^  et  raccouchement  fut 
très-facile. 

Le  crâne  commun  fît  croire  à  qaélqg^S" 
uns  qu'il  n*y  avoit  qu'im  cerveau,  et  en  con- 
séquence on  fit  un  scrupule  au  curé  qui  les 
avoit  bapt^és  comme  deux  individus  diflFé* 
rens.  Cependant ,  ajouto  Hemiery ,  à  considé* 
rer  les  mouvemens  de  ce  biceps ,  ses  parties 
paroissent  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  il  est  plus  que  probable  que  chacun  d'eux 
a  son  cerveau  séparé ,  quand  même  il  n'y 
auroit  entr'eux  aucune  cloison  osseuse  » 
comme  en  effet  il  ne  paroît  point  qu'il  y 
en  ait  imë. 

On  doit  également  regretter  de  n*avoir 
point  appris  le  sort. du  monstre'  biceps  dont 
Geoffroy  nous  â  donné  la  description.  Il 
naquit  le  24  octobre  1722  ,  à  Domremy- 
la-Pucelle.  Il  faut  se  représenter ,  dit  Geof- 
froy  y  deux  enfans,  à  l'un  desquels  on  a 
retranché  les  parties  inférieures  depuis  le 
nombril ,  partie  qui  leur  est  commune  et  par 
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laquelle  ils  sont  unis  ;  de  sorte  que  le  tout, 
eusemble  ne  forme  que  deux  mbitiés  supé- 
rieures de  deux  cof  ps  unis  par  le  plan  infé« 
rieur  de  chacime.  Elles  sont  posées  de  même 
sens  y  et  les  deux  têtes  qui  terminent  le  tout, 
sont  tournées  jen  même  tems  vers  le  haut  ^ 
ou  vers  le. bas.  A  un  des  côtés ,  ou  au  milieu 
de^  figure  monstrueuse  ,  est  une  vulve 
commune  et  des  deux  côtés  de  cette  vuIvq 
deux  cuisses  ,  deux  [ambes,  deux  pieds; 
tout  cela  ne  se  voit  point  du  côté  où  n*est 
point  la  vulve ,  il  n'y  a  qu'un  moignon  de 
cuisse  qui  appartient  à  l'un  des  demi- 
corps. 

On  a  vu  ce  monstre  ,  ajoute  Geoffrqi , 
déjà  âgé  de  trois  semaines  ^  bien  vivant  y  biea 
conformé  dans  ses  parties ,  ayant  du  sommet 
d'une  tête  à  l'autre  o  met.  4466  (  16. pouces 
et  demi  )  et  o  met.  8248  (  i  pied  )  depuis 
le  ventre  jusqu*au  bout  des  deux  pieds.  On 
«1  vu  ces  deux  câfans  qui  avoicnt  deux.nour-* 
rices ,  teter  ,  manger  de  la  bouillie  avec  beau* 
coup  d'appétit  et  jouissant  ou  paroissant  jouir 
de  la  meilleure  santé.  Quelquefois  l'un  tetoit 
pendant  que  l'autre  dormoit  Ils  ont  été  tous 
deux  baptisés  et  pommés  Jeanne.  La  pro-» 
diiction  4es  n^OQStres  ii'étonne  point  ^  ajoute 
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Geoffroy  i  mais  si  des  monstres  de  cette 
espèce  vivoient ,  il  seroit  assez  curieux  d'ob- 
server la  diflférence  des  pensées  ,  des  volon- 
tés et  comme  le  monstre  total  s'y  prendroit 
à  les  accorder ,  ou  à  les  sacrifier  les  unes 
aux  autres.  ^ 

Le  i3  janvier  1777,  Elisabeth  Broonfield^ 
demeurant  à  Oxford-Road  ,  accoucha  ^'un 
enfant  mâle  qui  avoit  deux  têteSiquatre  bras  et 
l'épine  du  dos  double.  Ce  monstre  étoitd'aiU 
leurs  très-bien  conformé;  mais  la  gazette  d' An* 
gleterre ,  dont^nous  empruntons  cet  article , 
ne  nous  dit  pas  si  ce  monSti'e  vint  au  monde 
vivant. 

Le  19  février  de  la  même  année ,  Margue^ 
rite  y  femme  de  Tauerne  ,  charcutier  à  Bou- 
logpe*  sur  -  mer  ,  âgée  dé  trente  -  six  ans  et 
n'ayant  point  eu  d'enfans  depuis  huit  ans  , 
accoucha  de  deux  jumelles  tenant  ensemble 
depuis  le  sein  gauche  jusqu'au  bas-ventre,  ne 
formant  qu'un  estomac  y  un  ventre  ,  deux 
mamelles  )  un  arrière-^faix ,  un  cordon  j  avec 
quatre  fesses  y  atitant  d'épaules ,  de  jambes  y 
de  pieds ,  de  mains ,  de  bras  et  deux  têtes 
tournées  l'une  contre  l'autre.  Venues  à  terme , 
elles  ont  reçu  le  baptême  et  n'ont  vécu  que 
trois  quairts  •  d'heure.  La  mère  fut  doiuo 

R4 
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heures  en  travail  y  mais  elle  se  rétablit  tth^ 
bien  ensuite. 

Cette  année  fut  féconde  en  monstres  de 
cette  espèce  :  car ,  le  39  norembre  suivant , 
une  fenune  de  la  ci-devant  paroisse  de  Sainte 
Cécile  près  Chantaunay  ^  accoucba  pareiller 
ment  d'un  enfant  qui  avoit  deux  tètes ,  deux 
b  couè,  très-bien  formés ,  séparés  l'un  de  l'autre 

et  une  poitrine  fort  large.  Le  reste  du  corps 
étoit  dans  les  proportions  ordinaires.  L'enfant 
vécut  très  -  peu  et  la  mère  se  rétablit  parfais 
tement.  . 

En  1706  l'abbé  de  Lout^ois  fit  part  à  Taca* 
demie  d'une  observation  de  ce  genre.  Il  s'y 
agissoit  d'un  enfant  né  à  i  myriam.  3333 
(  3  lieues  )  ou  environ  de  Charleville.  C'étoit 
une  petite  fille  parfaitement  bien  eonformée 
et  proportionnée  qui  en  portoit  une  autre* 
beaucoup  plus  petite  ,  sans  tète  ,  mais  du* 
reste  assez  bien  formée.  Elles  étoient  pintes 
poitrine  à  poitrine  depuis  la  partie  supérieure 
du  sternum  jusqu'au  cartilage  xiphoïde  ;  de 
sorte  que  tout  le  reste  étoit  séparé.  Les  deux 
pieds  de  la  petite  reposoient  ^ur  les  cuisses 
de  la  grande.  Elles  avoient  l'mie  et  l'autre 
leurs  conduits  particuliers  pour  les  déjections, 
inais  la  petite  en  rendoit  beaucoup  moins« 
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Elles  n'avoient  qu-on  seul  cordon  ombilical  y 
qui  apparte&oit  à  la  grande ,  Tautre  n'ayant 
point  de  nombril.  Les  deux  bras  et  les  deux 
pambes  de[  celle-ci  ëtoient  inmiobiles.  Il  y 
avoit  déjà  vingt-quatre  jours  que  ce  monstre 
vivoit  lorsque  llabbë  de  Louçois  fit  part  de 
cette  observation  à  Tacadémie. 

Il  est  d'autres  espèces  de  monstres  paj* 
excès  ,  dont  la  monstryositë ,  quelque  sen- 
sible qu'elle  soit ,  ne  paroîfc  pas  intéresser 
autant  les  recherches  du  naturaliste.  Unp 
excroissance ,  un  membre  de  plus,  ne  frap- 
pent  point  comme  une  c|pplicitë  de  corps. 
U  est  cependant  aussi  difficile  à  expliquer  de 
quelle  manière  un  membre  de  plus  s'engendre 
et  il  ne  paroit  pas  plus  facile  de  rendre  raison 
de  différens  corps  étrangers  qui  se  trouvent 
souvent  distribués  et  attachés  à  certaines 
parties.  Nous  allons  en  donner  plusieurs 
exemples. 

On  vit  à  Naples  qi  1742  un  homme  bien 
conformé.  Il  avoit  cependant  une  dijSbrmité 
qui  consistoit  en  une  croupe  d'enfant  mâle , 
pareillement  bien  conformé  ,  qui  lui  sortoit 
de  la  région  épy  gastrique ,  et  qui  prenoit  son 
origine  au  -  dessous  du  sternum.  Cet  honune 
n'est  pas  le  seiul  auquel^on  ait  observé  une 
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semblable  monstruosité.  En  1764 ,  un  enfant 
semblablement  constitué  ,  vint  au  monde  à 
OndervilUers  en  Suisse  :  mais  im  chirurgien 
habile  sut  extirper  les  parties  surabondantes 
par  le  moyen  d'une  ligature.< 

Gomeli  rapporte  \m  fait  du  même  genre  ^ 
et  plus  singulier  que  les  précédens.  Il  assure 
avoir  vu  à  Bacaim  ^  dans  Tlndoustan  ,  un 
gentil  ou  payen  ,  du  nombril  duquel  sortoit 
un  enfant  avec  tous  ses  membres ,  excepté  la^ 
tête ,  qui  étoit  renfermée  dans  le  corps.  Cet 
enfant  faisoit  ses  excrémens  à  part ,  comme 
un  autre  animal  ^t  si  on  causoit  de  la  dou- 
leur à  l'un  ou  à  l'autre  ,  tous  les  deux  s'en 
sentoient. 

En  1776 ,  il  naquit  en  Espagne  un  enfant 
avec  deux  bouches ,  et  qui  tetoit  également 
de  Time  et  de  l'autre*  On  voyoit  un  nez  au- 
dessus  de  chacune  et  un  œiL  II  y  en  avoit 
un  troisième  au  milieu  du  front.  Le  sommet 
de  la  tête  se  terminoit  ^r  une  excroissance 
et  le  bas  de  la  face  par  trois  mentons.  C'étoit 
une  fille  que  ses  parens  promenoient  de  villes 
en  villes  et  qui  étoit  encore  vivante  au  mois 
d'août  de  la  même  année. 

La  nommée  Anne  Jackson ,  née  dans  le 
Waterford ,  de  pare«s  anglais ,  qui  passoient 
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pour  être  de  bonne  santé  »  ofiProit  un  phéno- 
mène bien  singntier  de  monstruosité  par  excès. 
.Cet  accident  ne  lui  survint  qu'à  l'âge  de  trois 
ans  j  elle,  en  avoit  près  de  quatorze  quand 
la  relation  d'où  nous  la  tirons ,  devint  publi- 
que.! Cette  fille  ne  marcboit  aldrs  qu'à  peine  ; 
ellp  étoit  si  petite  qu'on  voyoit  des  enfans  de 
cinq  ans  plus  grands  qu'elle.£lle  étoit  simple^ 
pàrloit  très-peu ,  vite  et  avec  difficulté ,  sans 
pouvoir  s'expliquer  clairement.  Sa  voix 
étoit  basse  et  rauque  ;  son  teint  assez  beau  ^ 
son  visage  assez  agréable ,  à  l'exception  de 
ses  yeux  qui  étoient  presqu'éteints.  Il  sem« 
bloit  qu'il  croissoit  par-dessus  une  espèce- 
de.  membrane  de  la  nature  de  la  corne  ^  de 
sorte  qu'elle  ne  pouvoit  distinguer  les  cou- 
leurs qu'avec  peine.  Elle  étoit  presque  toute 
couverte  d'excroissances  qui  semanifestoient 
en  très'grand  nombre  aux  jointures  et  aux 
articulations ,  mais  non  sur  les  parties  char- 
nues. Elles  étoient  attachées  à  la  peau  comme 
des  verrues  auxquelles  elles  ressembloient 
beaucoup  parleurs  racines  9  par  la  substance  ^ 
quoiqu'elles  fussent  beaucoup  plus  dures 
qu^elles  et  qu'elles  tinssent  beauicoup  plu3 
de  la  nature  de  la  corne,  à  leurs  extrémités. 
Au  bout  de  chaque  doigt  et  de  chaque  orteil  ^ 
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il  en  croissoit  une  aussi  longue  que  le  doigf 
ou  que  Torteil  qui  la  portoit.  Ces  cornes 
n'alloient  point  en  avant  et  n*ëtoient  point 
droites ,  mais  s'élevoient  un  peu  entre  l'ongle 
et  la  chair  j  elles  se  courboient  connue  im 
ergot  de  coqSd'inde ,  auquel  elles  ressem-> 
bloient  beaucoup  par  la  couleur.  Il  y  en' 
avoit  de  plus  petites  sur  les  autres  jointures 
de  ses  doigts  et  de  ses  orteils.  Ces  cornes 
tomboient  quelquefois  pour  faire  place  à 
d'autres.  Toute  la  peau  de  ses  bras ,  de  ses 
pieds  9  de  ses  jambes  étoit  très-diure  et  cal- 
leuse et  elle  le  devenoit  tous  les  jours  de  plus 
«n  plus.  On  voyoit  plusieurs  de  ces  cornes 
aux  genoux  et  aux  coudes.  Elles  étoient  dis* 
posées  en  rond  autour  des  jointures.  Il  y 
en  avoit  deux  plus  remarquables  à  4a  pointe 
de  chaque  coude.  ]^lles  étoient  semblables 
à  des  cornes  de  béliers.  Celle  qu'on  voyoit 
au  bras  gauche  avoit  environ  o  mètre 
oi35  (6  lignes)  sur  o  met.  io83  (4  poli- 
ces) de  longueur.  Elle  en  avoit  un  très- 
grand  nombre  sur  les  fesses ,  qu'elle  avoit 
applaties  en  s'asseyant.  Il  s'élevoit  de  peti- 
tes excroissances  dures  sous  ses  aisselles , 
et  au  bout  de  ses  mamelles.  Elles  étoient 
beaucoup  plus  déliées  et  plus  blanches  que 


les  autres.  Il  lui  eu  croissoit  aussi  une  à 
chaque  oreille.  La  peau  de  son  cou  coni'» 
mençoit  à  devenir  depuis  peu  calleuse  et  de 
la  nature  de  la  corne ,  comme  celle  de  ses 
mains  et  de  ses  pieds.  Elle  mangeoit  et  dor-- 
moit-  bien  ^  elle  dormoit  profondément  et 
s'acquittoit  parfaitement  de  ses  autres  fonc- 
tions f  mais  elle'  n'étoit  poin^  encore  sujette 
aux  évacuations  périodiques  de  son  sexe. 

On  lit  dans  une  lettre  de  Managetta  au 
docteur  Jungius ,  qu'un  président  du  par«- 
lement  de  Dijon  »  âgé  de  plus  de  soixante 
ans,  à  la  suite  d'une  fièvre  tierce  continue  ^ 
qu'on  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  guérir , 
«ut  une  tumeur  sur  les  vertèbres  des  deux 
dernières  fausses  côtes ,  de  la  grosseur  d'une 
châtaigne  9  inégale,  :  dure  ,  très-sensible    et 
qui  pendant  dix  ans  resta  dans  le  même  état* 
Elle  prit  ensuite ,  dans  l'espace  de  cinq  ans , 
un  accroissement  conûdérable  et  elle  ressem- 
bloit  à  la  côme  d'un  jeune  cerf.  Elle  augmenta 
enfin  au  poicit  que  si  on  ne  l'eût  coupée  de 
tems  en-  tem3  >  «n  en  laissant  toujours  envi- 
ron un  doigt  au^elà  de  la  >sutface  de  la 
peau ,  où  la  dodiieur  éomimençoit à  être  vive, 
cette  corne  auroit  eu  plus  de  0  xnèt.  1634^ 
{  6  pouces  )  de  Itagueur. 
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Cesexempled^,  quoique  rares ,  sont  cepen- 
dant assez  connus.  On  TÎtf  à  Paris  en  1699, 
et  en  plusieurs  autres  Jieux,   un    français 
nommé  TrouiHon^  qui  pdttoit  une  corne 
de  bélier  au  milieu  du  front.   Aîdropandc 
parle  d*un  enfant  de  la  campagne ,  âgé  de 
dix  ans,  qui  avoit  une  coriie  à  la  tête ,  de 
la  longueur  du^doigt  index  et  qui  se  pré- 
senta à  l'hôpital  de  Bologne  en  1689.  ^  Y 
eut  une  jeune  fille  de  Bei^né,  dont  lés  jambes , 
le  dos  et  les  bras  se  trouvèrent ,  en  quelque 
façon,  hérissés  de  cornes  en  lôiHy  parmi 
lesquelles  il  y  en  iavoit  ime-de  la  longueur  dé 
deux  travers  de  doigt  j  quelques-unes  même 
étoient  recourbées.  Cette  fille  fut  guérie  par 
Paul  Lentulus  y  mais  son  maiirais  régime 
la  fit  retomber  quelque  tems  après  dans  le^ 
çiême  état 

Schruder^  célèbre  chirurgien  en  ]3bl- 
l^uide , .  conservoit  une  espèce  de  corne  qui 
avoit  crû  surle  pied  d'une  femme  dé  DelftJ 
Elle  avoit  la  même  dureté  qifubeiciolrnë^'^ 
chèvre  5  :  elle  :  paroissoit  "être  <  de  la  même 
substance  et  elle  avoit  la  même  cotileiiré 
^chruder  kfoii  extirpé  cetfe  corne  au  tnôii 
d*aQÛt  téi&J^  quoique  ia  radne  pénétrât 
jusqu'au  périoste.    Frédcnic   Lachmond  ^ 
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médecin  de  Hildesheim,  atteste  *avoir  vu  la 
ftmme  et  avoir  examiné  le  calm  et  la  cica- 
trice de  la  plaie. 

On  a  ,vu  en  lôyS  à  Copenhague ,  une 
femme  qui  avoitdeux  cornes  recourbées  et 
semblables  à  des  cornes  de  bouc  ;  elles  étoient 
adhérentes  à  Tos  du  crâne. 

OUifier  Jacobeùs  rapporte  un  fait  du 
même  genre ,  dans  les  actes  de  Copenhague 
pour  Tannée  1679.  Il  dit  qu*une  femme  de 
cinquante  ans  s*apperçut  qu'il  se  formoit 
dans  sa  paupière  gauche  une  protubétence 
de  la  grosseur  d'un  pois.  Ce  tubercule  con- 
tinuant tous  les  jours  de  croître  et  de  durcir , 
devint  yme  corne  tournée  en  spirale ,  dirigée 
en  bas'  et  n'ayant  de  mouvement  que  ceux 
que  lui  comQiuwquoient  les  muscles  du  fronts 

L*homme  qu'on  désigna  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  the  porcupine  man^  c'est-à- 
dire,  r homme  porc  '  épi ^  est.  encore  ua 
exemple  plus  frappant  de  ces  sortes  d'ex-^t 
croissances.  £n  voici  la  description  telU 
qu'elle  nous  a  été  donnée  par  Ascanius  ^ 
docteur  en  médecine,  et  delà  société  royal# 
de  Londres.  '.  >  .      ;    / 

L'homme  dont  il  est  ici  que^ion ,  né  de 
parens  t^ès^ains,.  n9  fit  rieu^  observer  à  sd 
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naissance  qui  pût  faire  suspecter  Vétai 
daas  lequel  iKoonimetï^  à  paroître  un  mo9 
et  demi  après.  On  apperçut  alors  sur  soa 
corps  une  infinité  de  petites  excroissance  ^ 
qu'on  prit  d'abord  pour  une  maladie  cuta^ 
nëe.  Insensiblement  ou  découvrit  que  c'é- 
toient  des  soies ,  qui  avoient  une  consistaàce- 
de  corne  et  dont  rien  ne  pouvoit  arrêter  le 
progrès.  A  Texception  de  la  tête ,  des  paume» 
des  mains ,  de  la  plante  des  pieds  ^  tout  soa 
corps  étoit  couvert  de  ces  sortes  de  soies  ^ 
qui  ressembloient ,  quand  elles  conuuen«- 
coient  à  pousser ,  à  ces  tuyaux  de  plumet 
qu^on  apperçoit  sur  la  volaiUe,  quand  elle 
est  nue.  Elles  avoient  o  met  ci 35  (  6  lignes} 
de  longueur  et  environ  o  met  0090  (4lignes) 
de  grosseur.  Ainsi  que  dans  les  h^Fissons  elles 
ëtoient  implantées  perpendiculairement  dans 
la  peau.  Leur  coule4|r  étoit  livide  et  dle« 
sembloient  transparentes  quabd  on  les  oppo« 
soit  à  la  lumière.  Lorsqu'on  plioit  la  peaif 
et  que  les  soies  étoient  couchées  horizontale<^' 
ment,  elle  paroissoit  blanche  eneet  endroit, 
tanclis  qu'elle  étoit  noirâtre  dans  toutes  les' 
autres  partiel  du  corps.  Cet  homme  ^  étant 
habillé  et  ayapt  des  gants,  ressembioit  à 
tous  les  aiitres  hpiomes.  p  avoit  la  barbe  et 

les 
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Ifes  cheveux  noirs,  il  ëtoit  bien  fait  et  d'une 
figure  intéressante.  Mais  voici  ua  phëno- 
mène  bien  singulier.  Ces  soies  tomboient 
toutes  les  automnes  et  renaissoient  après  ; 
de  façon  qu'on  peut  dire  que  cet  homme 
xessembloit  à  une  bête  par  les  poils  et  par  la 
mue.  Il  eut  un  morceau~de  chair  emporté , 
la  place  resta  nue  y  et  elle  ne  fut  couverte 
d'aucune  de  ces  soies.  A  l'âge  de  vingt  ans , 
il  fut  attaqué  d'une  petite  vérole  confluente, 
tout  son  corps  se  dépila  en  très-peu  de  tems  ; 
mais  après  sa  guérison  les  soies  reparurent 
comme  auparavant.* Du  reste  ^  il  a  toujours 
foui  d'une  bonne  santé.  On  le  fit  passer  deux 
fois  par  les  grands  remèdes  et  il  souflVit  la 
salivation  sans  aucun  amendement.  Ce  fut 
ce  qui  fit  cesser  tous  les  remèdes  qu'oie 
croyoit  pouvoir  lui  administrer.  Cef  homine 
se  maria.  Il  eut  de  son  mariage  six  enfans, 
tant  filles  que  garçons ,  tous  constitués  comme 
lui  et  également  couverts  de  cornes.  Il  ne 
restoit  plus  qu'un  garçon  constitué  comme 
son  père ,  lorsque  le  docteur  A^canius  publia 
cette  relation. 

Nous  terminerons  ces  sortes  d'observa- 
tions sur  les  monstres  par  excès,  par  deux  es- 
pèces de  monstruosités  bien  moins  difformes 
Tome  L  S  ' 
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mais  aussi  singulières  que  les  précédentes^ 
par  un  excès  de  parties  qu'on  a  observé  plus 
d'une  fois  aux  mains  et  aux  mamelles  de  cer- 
taines  personnes. 

Le  commandeur  de  Godeheu  écrivoit ,  en 
tySi  y  k  Réaumur^  qu'il  y  avoit  à  Malthe 
un  homme  né  avec  six  doigts   à  chaque 
mainj   que  cet  homme  ayant  été  marié , 
Tainé  de  ses  enfans  étoit  aussi  né  avec  six 
doigts  à  chaque  main  et  que  celui-ci  s'étani 
pareillement  marié ,  eut  trois  enfans ,  dont 
deux  avoient  six  doîgts^le  troisième  les  mains 
à  l'ordinaire.  Cette  singulière  filiation^  dit 
l'historien  de  l'Académie  ^  rentreroit  asse:| 
dans  le  système  des  germes  primitivement 
monstrueux  y  mais  l'académie  vit  cette  mémo 
année  y  un  enfant  y  né  d'un  père  et  d'une 
mère  qui   n'avoient  que  cinq  doigts^    qui 
en  avoit  six  à   chaque  main  et  à  chaque 
pied.  Le  doigt    surnuméraire  de  la   main 
gauche  avoit  tous  ses  mouvemens  parfaite-* 
ment  libres  \  mais  celui  de  la  droite  parois- 
soit  être  gêné  dan$  les  siens»  Toujours  est*il 
certain  que  ces  parties  surnuméraires  avoient 
une  organisation  régulière  ^  ce  qui  n'arrive 
pas  ordinairement  aux  parties  monstrueuses 
qui 9  le  plus  souvent^  ne  sont  remplies  que 
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d'une  matière  adipeuée^  ,  sans  aucun  des 
organeg  qui  s^mbîeroieht  devoir  s'y  trouver» 

De  Mairan  a  rassemblé,  dans  un  mé- 
moire très-curieux ,  tout  ce  qu'on  a  dit  sUr 
ce  singulier  phénomène  et  nous  ne  pouvons 
mieux  fake  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  cet 
excellenfl  mémoire  ,  pour  ne  nous  occuper 
ici  que  des  faits  seulement.  En  voici  un 
que  nous  avons  eu  occasion  d'observer  nom- 
bre de  fois.  M. 'La  Joie ^  dernier  curé  de 
Sainte-Croix  à  Bourges  ,  département  du 
Cher ,  avoit  un  pouce  double ,  d'un  côté 
seulement  ,  sans  qu'aucun  de  sa  famille 
eût  été  et  fut  afiecté  de  cette  monstruosité. 
Depuis  un  tems  immémorial ,  on  a  vu ,  dans 
plusieurs  paroisses  du  ci-devant  Bas- Anjou , 
phisieurs  familles  sex-digitales^et  cette  dif- 
formité s'y  perpétue,  malgré  les  alliances 
avec  des  familles  qui  ne  sont  point  affectées 
de  ce  vice  de  conformation. 

C'est  toujours  à  côté  du  pouce  que  crois- 
sent les  doigts  surnuméraires  et  leur  pre- 
mière phalange ,  qui  est  située  sur  l'os  tra- 
pèze du  carpe  ,  et  qui  répond  aux  os  du 
métacarpe,  est  contiguë  dans  toute  son 
étendue ,  à  celle  du  pouce ,  que  la  njème 
peau  recouvre.  Quelquefois  les  deux  autres 
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phalanges  smyent  aussi  la  même  direction 
et  la  même  contiguitë  dans  toute  leur  Ion* 
^eur  et  forment  par  ce  moyen  un  pouce 
double  y  qui  est  un  peu  fourchu  à  son  extré« 
mité ,  où  il  a  deux  ongles.  D'autres  fois  ^  le 
sixième  doigt  se  sépare  du  pouce  à  la  seconde 
articulation  et  cela  se  fait ,  tantôt  en  dehors, 
c'est-à-dire ,  à  sa  partie  latérale  externe ,  ou 
bien  à  sa  partie  contraire ,  c'est-à-dire,  dans 
l'espace  qui  est  entre  lui  et  le  doigt  index. 
Que  ce  soit  le  père  ou  la  mère  qui  soit  atteint, 
ou  qui  propage  cette  difformité ,  leurs  enfans 
des  deux  sexes  en  sont  indifféremment  affec- 
tés. Ils  n'ont  pas  toujours  les  pouces  doubles, 
mais  souvent  contrefaits  ,    plus  longs  d'un 
tiers  que  dans  l'état    naturel  ,  applatis  et 
ayant  les  dernières  phalanges  d'une  articu- 
lation lâche  et  retournée  vers  l'extrémité  de 
l'index ,  où  elles  atteignent  presque.  Cette 
conformation  ne  nuit  point  à  leurs  travaux 
ordinaires. 

Un  homme  et  une  femme  sex-digitales  ont 
quelquefois  une  partie,  et  même  tous  leurs  eu- 
fans  exempts  de  cette  difformité  ,  tandis 
que  ces  derniers  reproduisent  des  rejettons 
dans  qui  elle  reparoît  au  plus  haut  degré. 
On  est  surpris  quelquefois  que  dans  quelques 


EXTRAORDINAIRES.  27^ 

familles ,  dans  lesquelles  on  ne  soupçonnoit 
point  ce  vice ,  il  naisse  un  enfant  avec  six 
doigts  à  une  main ,  autant  à  Tautre.  On  en 
a  vu  quelquefois  jusqu'à  sept  dans  une  même 
main;  mais  enremontant  plushaut^  on  trouve 
ordinairement  quelques  ancêtres  qui  ont  été 
affectés  de  cette  difformité.  On  est  assez 
dans  rhabitude ,  dans  'quelques  pays  ^  de 
faire  retrancher  ce  sixième  doigt  au  moment 
delà  naissance. 

Scaliger  prétendoit  que  les  m^es  n*avoient 
jamais  phis  de  mamelles  qu'elles  ne  pou- 
voient  avoir  de  petits.  Il  est  d'usage  que  les 
femmes  n*en  aient  que  deux  ;  cependant  on 
a  vu  plusieurs  femmes  accoucher  tle  plus 
de  deux  enfans.  Outre  cela  ^  ce  nombre  de 
mamelles  n'est  point  si  fixe ,  qu'il  ne  varie 
jamais.  Olaus  Borrichius  dit  avoir  vu  à 
Copenhague  une  femme ,  ayant  trois  ma- 
melles bien  formées  avec  leurs  mamelons.  Elle 
en  avoit  deux  du  côté  gauche.  Celle  qui  étoit 
située  au-dessus  de  la  mamelle  natiurelle,  étoit 
un  peu  moins  grosse  y  mais  à  proportion 
aussi  pleine  que  les  autres.  Elle  allaitoit  son 
enfant  indifféreimnent  de  ses  trois  mamelles. 

Il  y  avoit  une  femme  à  Rome,  en  i^i  j 
qui  en   avoit  quatre   qui  se  rempUssoient 
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toutes  de  lait ,  lorsqu'elle  étoit  grosse.  Bar^ 
tholin  assure  avoir  vu  une  femme  perlant 
-  une  troisième  mamelle  sûr  le  dos.  BoreUi 
parle  d*une  femu^,  uammëe  Rachel  Rt^y ,  de 
Castel  en  Franconie,  quiavoit  pareillement 
trois  mamelles ,  deiui  situées  à  Tordinaire 
et  une  troisième  placée  sous  la  mamelle 
gauche ,  qui  avoât  ,du  lait  comjxie  les  deux 
aiiti^es,  mais  nioâns  abondamment.  On  a  vu 
la  même  irrégularité  concernant  les  marne* 
Ions.  BoreUi  dit  avoir  vu  une  £emme ,  nom- 
mée Gabriellè  Glaise ,  qui  avoit  deux  ma- 
melons à  la  mêm«  tn^inelle.  Ces  deux  ma- 
n>elons  étoient  proches  l'un  de  l'autre.  JBol" 
hsrius  i^apporte  une  observation  semblaUe* 
En  1667 ,  il  y  avoit  une  femme  à  Amster- 
dam 9  qui  avoit  deux  mamelons  à  la  ma- 
melle droite ,  l*ûD  desquels  étoit  à  sa  place 
et  l'autre  du  côté  de  l'aisselle ,  cinq  travers 
de  doigts  plus  bas  que  le  premier  et  dont  le 
lait  sortoit  p]us  abondamment. 

Monstres  par  défaut.  En  ijSi  ,  une 
femme  accoucha,  dans  la  ci-devant  paroisse 
de  S.  Lambert ,  près  de  Saumur ,  d'une  fiUe^ 
qui  n^avoit  ni  bras,  ni  jambes >  ni  cuisses» 
EUI  n>voit  précisément  que  le  troac  et  la 
fête.  Elle  fut  baptisée  et  vécut  six  semaines^ 


Il  est  fait  mention ,  dans  les  mémoires  de 
racadëmie  de  Stockholoii  d'un  enfant  pareil- 
lement mutilé  ;  mais  bien  moins  que  le  pré- 
cédent ^  aussi  vécut -il  long^tems  y  car  il 
avoit  vingt-six  ans  ^  lorsqu'on  imprima  cette 
observation  dans  les  mémoires  que  nous 
venons  de  citer.  Çétoit  ^  nous  dit  -  on ,  un 
jeune  homme  sain  et  vigoureux  ^  qui  n'avoit 
ni  hanche  ni  cuisse  du  côté  droit.  0||  ne 
sentoit  nullement  Tos  de  sa  hanche.  Habitué 
depuis  Penfance  à  faire  usage  de  béquilles ,  il 
marchoit  très-vîte,  il  couroit,  il  conduisoit 
les  chevaux  ,  la  charette,  la  charrue ,  aussi 
bien  que  les  autres  paysans. 

Le  petit  Pépin  y  qui  se  donna  en  spectacle 
à  Paris  en  1 767  ou  ijSS ,  peut  encore  se  ran* 
ger  dans  la  même  classe.  Il  étoit  privé  de 
bras  et  d'avant-bras ,  de  cuisses  et  de  jambes. 
Ses  moins  sortoient  des  épaules  et  ses  pieds 
de  ses  hanches.  Il  étoit  vêtu  eiji  Turc  et  s'es- 
crîmoit  avec  un  petit  cimetère ,  pt>ur  amuser 
les  spectateurs. 

Au  mois  Ôe  novembre  1673  ,  une  femm» 
accoucha  à  Paris,  d'un  enfant  bien  con- 
fonné  en  tout,  à  l'exception  de  la  tête  qui 
étoit  si  difforme,  qu'elle  effwya  ceux  qui 
(^toient  présens  à  cet  accouchement   Cet 
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'\^  enfant  n*avoit  point  de  front.  Ses  deux  yeux ,' 

placés  au-dessus  de  la  face ,  étoient  saillans  i 
parce  qu'il  n*y  avoit  point  d'orbites  pour  les 
loger.  La  partie  supérieure  et  postérieure  de  la 
tête  étoient  d'une  couleur  rouge  ,  semblable 
à  du  sang  coagulé  et  ressembloit  au  sommet 
d*une  tête  de  veau. coupée  et  séparée  des 
vertèbres  du  cou.  Le  chirurgien  Denys  eut 
la  4^osité  de  sonder  cette  chair  rouge  et  il 
trouva  dessous-  un  os  qui  n*étoit  point  im 
crâne  concave ,  mais  un  os  soUde ,  dont  la 
forme  ressembloit  à  celle  d'une  petite  écaille 
'  d'huitre.  Cet  os  étoit  uniquement  attaché 

par  devant  aux  os  de  la  face  et  ne  l'étoit 
point  par  derrière  aux  vertèbres  du  cou  5 
de  sorte  que  la  moelle  de  l'épine  n'avoit  au- 
cune communication  avec  la  tête.  On  assura 
que  ce  monstre  avoit  eu  vie  dans  le  sein  de 
sa  mère,  qu'elle  l'avoit  senti  remuer  et  qu'il 
n'étoit  mort  qu*en  venant  au  .monde. 

On  lit  dSins  le  journal  de  Physique  que  le 
7  novembre  1776 ,  il  naquit  à  Marcheseuil , 
près  d'Autun ,  xxsx  eiifant  monstrueux  qui 
vivoit  encore  au  moment  où  Crommelin 
fit  passer  cette  observation  à  l'abbé  Rozier , 
autem*  de  ce  journal.  Sa  santé  cependant, 
ajoute-t-on ,  avoit  été  très  -  languissante  jus^ 
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qu^alors  ;  mais  le  lait  de  la  mère ,  qui  n'avoit 
pu  le  nourrir  d'abord^  àcaused*unmal  qu^elle 
avoit  au  sein ,  commençoit  à  le  rétablir.  Cet 
enfant ,  dit-on ,  a  l'air  vieux  et  ses  gencives 
offrent  un  relief  extraordinaire.  ^Tépaule 
droite  est  attaché  un  petit  moignon  ^  mais 
on  sent  la  pointe  de  Tomoplate  et  un  très- 
petit  os  qui  glisse  sous  les  tégumens.  Les 
douze  côtes  sont  très-bien  placées ,  à  une 
ëminence  osseuse  près  ,  qu'on  remarque  au 
sternum.  A  l'endroit  où  devroit  être  la  cuisse 
droite ,  on  voit  un  petit  pied  dirigé  de  bas 
en  haut.  Si  on  le  baisse  avec  la  main  y  il  se 
relève,  comme  s'il  agissoit  par  un  ressort. 
Ce  pied  a  o  met.  o36i  (  16  lignes  )  de  lon- 
gueur, y  compris  une  petite  portion  du  tibia. 
Il  présente  deux-  orteils  mal  faits  ,  mais 
avec  des  phalanges ,  et  on  y  remarque  les 
parties  du  métatarse  qui  y  répondent.  De 
l'autre  côté  sont  une  cuisse ,  une  jambe  et 
un  pied  ,  lesquels  pris  ensemble  ,  ont  o  mèt« 
o586  (  2  pouces  2  lignes  )  de  longueur.  La 
rotule  ,  terminée  «à  contre-sens  ,  touche  le 
talon.  Le  pied  n*a  que  trois  orteils  difformes, 
avec  des  pbadanges  et  des  ongles.  L'épine 
du  dos  n'a  pas  toute  sa  longueur ,  à  moins 
que  le  coccix  ne  rentre  extraordinairement. 


aSa  C  o  w  r  o  R  M  a  t  ions 
L'o6  sacrum  est  fort  saillant  à  son  extrémité 
inférieure  et  U  paroit  par  la  rougeur  qui  Ten- 
Tironne ,  que  le  frottement  Incommode  1» 
petit  monstre.  Il  a  o  met.  0889  (  '  ^  Kgnes  y 
de  përînlfe  et  point  de  fesses.  Le  dos  se  ter- 
mine comme  celui  d'un  cochon  de  Icdt  très^^ 
maigre. 

Ambroise  Paré  fait  mention  d'un  enfant 
qui  ressemble  beaucoup  à  celui-ci  du  côté 
des  jambe».  Il  étoit  né  à  ParpcviUe ,  près  S^ 
Quentin. 

En  1759,11  naquit  à  Coudray-Mecouard 
près  de  Chinon  ,  une  petite  fille  venue  à 
terme ,  à  qui  il  manquoit  les  deux  clavicu^ 
les  ',  le  sternum  et  les  cartilages  qui ,  dans 
leur  état  naturel ,  s'attachent  aux  côtes.  Il 
résultoit  de  cette  conformation  ,  que  cet 
enfant  avoit  à  découvert ,  et  hors  de  la  poi- 
trine ,  le  coeur  et  une  partie  des  poumons 
placés  à  la  partie  supérieure  de  cette  capa<- 
cité.  Ce  défaut  de  clavicules  et  cette  posi- 
tion du  c€eur  faisoient  qu'on  en  voyoit  sen- 
siblement les  mouvemena  àa  systole  et  de 
diastole  j  car  cet  enfant  vécut  vingt  heures^ 
Lorsqu'on  touchoit  à  cet  organe  ,  les  mou- 
vemens  en  devenoient  plus  vifs. 

En  1720  ,  il  naquil  à  Bologne  une  petite 


"fille  sans  tête  y  sans  cœur  ,  «ajis  poumom  ^ 
sans  bras  y  sans  diaphragme  ^  sans  foie  y  sans 
tate  y  sans  pandas  succenturialles ,  etc^  ;  car 
c'est  ainsi  que  Thistoire  le  rapporte  dans  les 
ouvrages  po^umes  de  Valisneri  ,  qui  Ta 
tirée  d'une  dissertation  qui  lui  fut  dédiées 
sous  le  titre  :  Fluidi  Nerpei  Hiitoria  /dans 
laquelle  il  est  marqué  de  plus  qu*on  avoit 
vu  cette  petite  fille  se  donner  quelques  mou* 
vemens  après  sa  naissance  ;  qu'elle  avoit  la 
moëUe  à^e  l'épine  grosse,  les  reins  fort  grands, 
un  estomac  informe ,  des  intestins ,  la  vessie, 
l'utérus  avec  ses  dépendances  j  qu'elle  étoit 
tiès- charnue  et  grasse  ;  qu'à  chaque  pîed  , 
elle  n'avoit  que  trois  orteils  ,  dont  ceux  de 
l'un  étoient  étroitement  joints  et  ceux  d» 
l'autre  bien  séparés, 

Valisneri  ayant  trouvé  ce  récit  trop  suc- 
cinct y  et  ne  pouvant  croire  qu'un  organe 
aussi  nécessaire  à  la  circulation  du  sang  y 
qu'est  le  cœur ,  sur-tout 'dans  le  fœtus  ,  y 
manquât ,  ou  que  la  Nature  n'y  eût  pas  sup- 
pléé par  quelqu'artlfice  analogue  ,^diflBùcile 
à  appercevoir  et  qui  n'avoit  point  été  décrit, 
il  en  écrivit  à  VogU ,  auteur  de  la  disserta^ 
tion  citée  ,  pour  avoir  de  plus  amples  infor- 
mations. Il  eut  pour  réponse  :  que  certain»- 
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ment  ce  fœtus  monstrueux  n'avoit  point  de 
cœur  ,  ni  autre  organe  analogue ,  ou  que  du 
moins  il  n^avoit  pu  en  voir  ,  et  que  Vasahay 
Bianchi ,  et  plusieurs  autres  qui  y  étoient 
prësens ,  ne  lui  en  avoient  point  vu  non  plus  ; 
que  les  vertèbres  formoient  un  arc  ,  en  ma- 
nière de  bec  crochu  d'oiseau  et  aboutissoient 
aind  quelques  lignes  au-dessus  du  sommet 
de  la  partie  antérieure  de  ce  monstre ,  ud 
peu  latéralement  à  une  espèce  de  mamelon  ; 
que  de  côté  et  d'autre  des  vertèbres  «e  trou- 
voient  les  côtes  ,  qui  paroissoient  y  être 
toutes  3  qu'ensuite  se  présentoient  les  reins , 
les  uretères ,  la  vessie  ,  l'utérus  ,  les  tromjAs 
à  l'ordinaire  ,  et  sous  les  reins  une  espèce 
d'estomac  ,  avec  ides  intestins  comprimés , 
menus  et  plus  courts. 

Un  monstre  où  la  circulation  du  sang  se 
faisoit  sans  cœur  ,  parut  à  Valisneri  un 
phénomène  si  incroyable ,  que  quoiqu'il  eût 
lu  un  pareil  exemple  dans  l'appendix  de 
Blasius  y  au  Traité  de  Licetus ,  de  Monstris 
et  que  Ja  réalité  de  celui  de  Bologne  fût 
attestée  par  des  témoignages  authentiques  , 
il  ne  put  cependant  y  croire^  înais  la  dernière 
description  qui  lui  fut  envoyée  Tébranla  un 
peu  et  lui  fit  dire  ,  avec  sa  candeur  ordi- 
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haire  ^  qu*il  suspendoit  au  moins  son  juge-- 
ment  jusqu*à  ce  que  la  description-  de  es 
monstre  qu'on  se  proposoit  de  mettre  au 
jour  eût  paru* 

Le  fait  suivant ,  quoique  moins  «nerveil- 
leux  y  est  néanmoins  des  plus  surprenans  par 
les  moyens  que  la  Nature  avoit  employés 
pour  suppléer  aux  défauts  de  conformation 
dans  le  sujet. 

Baux  père  et  fîls  ,  médecins  de  Nismes  ^ 
furent  mandés  pour  voir  une  fille  de  qua- 
torze ans  ,  d'un  très- bon  tempérament  et 
d'ime  très-jolie  figure.  Elle  n'avoit  aucune 
marque  de   sexe  ,  pas    même  la*  moindre 
apparence  de  parties  génitales  et  d'anus. 
La  peau  du  ventre  formoit  avec  le  périnée 
et  les  fesses  une   continuité  ,  sans   aucune 
ouverture  extérieure  et  sans  aucun  organe 
propre  à  favoriser  les   sécrétions  d«s  selles 
et  des  urines.  Malgré  cette  conformation  si 
bizarre ,  cette  fille  avoit  bon  appétit ,  dor- 
moit  bien  et  travailloit  avec  plusieurs  com^ 
pagnes  à  dévider  de  la  soie.  Cependant  il 
falloit  une  issue  pour  les  excrémens  ,  et  la 
Nature  l'avoit  pratiquée  par  la  voie  la  plus 
affreuse  et  la  plus  dégoûtante.  Cette  mal- 
heureuse fille  éprouvoit  tous  les  deux  ou 
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trois  jours  une  douleur  sourde  à  la^r^gioil 
ombilicale ,  qui  se  changeoit  en  une  irrita-' 
tion  assez  vire  et  qui  augmentoit  au  point 
que  les  nausées  survenoient  ,  que  Testomac 
se  soule^it  et  rejettoit  de  véritables  matières 
fécales.  Quelques  gorgées  d'eau  servoient 
ensuite  à  lui  nettoyer  la  bouche  et  le  par-* 
fum  des  alimens  quelle  prenoit  achevoit  de 
détruire  le  goût  détestable  des  matières. 
Voilà  pour  les  gros  excrémens. 

Le  reste  est  encore  aussi  merveilleux  :  les 
reins  et  les  conduits  urinaires  étoient  sans 
action  ;  mais  \é$  mamelles  y  suppléoient  y 
et  versoié&t  dans  diflFérens  tems  de  la  jour- 
née une  eau  claire  et  limpide ,  qui  dégageoit 
la  masse  du  sang  du  liquide  superflu. 

Nous  n'insisterons  poûot  sur  les  monstres 
de  cette  classe.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
sache  qu'ik  sont  très  -  multipliés  y  et  n«u$ 
n'offririons  rien  d'intéressant  pour  nos  lec- 
teurs y  en  étendant  davantage  la  liste  el  k 
dénombrement  des  malheureux  estropiés  ou 
mutilés  y  que  nous  pourrions  leur  présenter. 
Passons  maintenant  à  quelques  exemples  des 
monstruosités  de  la  troisième  classe ,  celles 
dans  lesquelles  on  trouve  des  déplacement 
tie  parties. 
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Monstres  par  déplacement'  de-  parties^ 
Rien  de  plus  commun  que  ces  sortes  dedépla- 
cemens  :  il  est  peu  de  sujets  qui  n'offrent 
<]uelque  singularité  de  ce  genre  dans  les  dis- 
sections anatomiques  3  mais  notre  but  ne 
s'étend  point . jusques  •*  là  :  nous  ne  voulons 
parler  que  des  déplacemens  extraordinaires , 
et  dans  la  multitude  des  exemples  qui  se  pré- 
sentent ici ,  nous  ne  choisirons  que  les  plus 
frappans. 

Marianne  Fulen  ,  fille  de  Jean^Baptiste 
Fulen  potier  de  terre  ,  âgée  de  dix  ans ,  au 
moment  où  jRam^Z  fils  médecin  à  Aubagne 
près  Marseille  ,  publia  cette  observation  , 
apporta  ,  en  naissant ,  le  cœur  situé  hors  de 
Ja  poitrine  ,  exactement  sous  le  diaphragme  ^ 
sous  le  cartilage  xiphoïde  ,  à  l'endroit  où  se 
trouve  ordinairement  l'estomac.  Elle  avoit 
eu  des  palpitations  dès  le  bas  âge  ;  mais  elles 
devinrent  plus  fortes  et  elles  altérèrent  sa 
santé  ,  quand  elle  commença  à  marcher  et 
à  courir.  Elle  étoit  sujette  à  des  saignemens 
de  nez  ,  sur-tout  pendant  Tété  ^  tems  auquel 
elle  maigrissoit  sensiblement.  Consulté  sur 
cette  maladie ,  Ramel  recoùnut  que  le  cœur 
^toit  dans  la  position  que  nous  venons  d'in- 
tliquer.  Il  étoit  $i  saillant  et  si  près  des  tégu- 
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mens ,  qu'on  pouvoit  le  toucher  et  le  saisir 
avec  la  main.  On  sentoit  facilement  ses  mou- 
vemens  de  diastole  et  de  systole  et  le  mouve* 
ment  contraire  des  oreillettes.  On  pouvoit 
même ,  au  seul  aspect  du  corset  de  cette  fille  j 
compter  les  battemens  du  cœur ,  lors  même 
que  ce  viscère  n'exécutoît  que  ses  mouve- 
mens  ordinaires.  De  plus  on  n'ëprouvoit 
aucun  mouvement  y  aucun  battement  dans 
l'endroit  où  cet  organe  de  voit  être  naturelle- 
ment place.  Les  côtes  y  éfoient  comme  enfon- 
cées et  moins  marquées  ,  non  seulement  du 
côté  gauche  ,  mais  encore  du  côté  droit, 
ce  qui  rendoit  la  poitrine  très  -  avancée  et 
comme  bombée  ,  tandis  qu'elle  étoit  très- 
étroite  des  épaules. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette  obser- 
vation ,  dans  laquelle  cet  habile  médecin  fait 
part  des  moyens  qu'il  employa  pour  soulager 
cette  fille  et  pour  lui  faire  espérer  que ,  mal- 
gré cette  singularité  surprenante ,  elle  pour- 
roit  pousser  sa  carrière  aussi  loin  que  tout 
autre  individu  bien  constitué. 

Ce  déplacement  du  cœur  est  sans  contredit 
un  des  phénomènes  les  plus  rares  j  mais  il 
n'est  point  unique.  Régis  ,  docteur  en  méde- 
cine à  Montpellier ,  rapporte  dans  une  obser- 
vation 
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Vation  qu'il  publia  ,  qu'on  lui  donna  au  mois 
de  mars  1681  ,  un  petit  chien  vivant  ,  né  le 
même  jour  vers  les  six  heures  du  matin  et 
qu^on  croyoit  avoir  été  crevé ,  parce  qu'il  lui 
pendoit  quelque   chose  du  ventre»   Régis 
reconnut  que  c'étoit  le  cœur.  Il  le  reconnut 
à  son  mouvement  de  diastole  et  de  systole» 
Ce  mouvement  et  oit  vigoureux  et  bien  réglé 
et  le  chien  respiroit  très  -  librement ,  quoi** 
qu'il  semblât  impossible  que  la  poitrine  se  fût 
ouverte  pour  laisser  passer  le  cœur  ,  sans 
recevoir  l'air  extérieur  ,  dont  le  poids  devoit 
empêcher  les  poumons  de  se  dilater.  Mais 
cette  ouverture  étoit  fermée  par  une  mem- 
brane attachée  à  la  base  du  cœur.  Dans  cette 
même  portée  ^  la  chienne  avoit  mis  bas  un 
second  chien  semblable  au  précédente.  L'un 
d'eux  mourut  le  même  jour  et  l'autre  Iq 
kndemain. 

Mery  fit  part  en  1688  à  l'académie ,  de  la 
dissection  d'un  soldat  ^  mort  à  Tâge  de 
soixante^douze  ans  aux  Invalides,  dans  lequel 
on  trouva  un  déplacement  général  de  toutes 
les  parties  contenues,  dans  la  poiti*ine  et  dans 
le  ventre.  Le  ccèur  étoit  situé  transversale- 
ment ^  sa  base,  tournée  du  côté  gauche^  occu- 
poit  le  milieu ,  tout  son  corps  et  sa  pointe  se 
Tome  /.  T 
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portant  du  côte  droit  ;  le  foie ,  placé  au  côté 
gauche ,  occupoit  entièremerit  l'hyppocondre 
de  ce  côté.  La  rate  étoit  dans  l'hyppocondre 
droit.  Nous  ne  citons  que  ces  parties  ;  il  en 
étoit  de  même  de  toutes  les  autres. 

Qn  Ut  une  observation  semblable  dans  les 
Transactions  Philosophiques  $  mais  la  multi-» 
tude  des  parties  déplacées  n' étoit  point  aussi 
considérable  ^  dans  le  corps  d'un  mihistre  do 
la  province  d'Yorck*Il  fut  attaqué  d'une  toux 
et  de  quelques  autres  incommodités  qui  l'obli* 
gèrent  k  faire  un  voyage  à  Londres ,  pour . 
consulter  sui*  son  état.  Il  fit  ce  voyage  à  pied  ,• 
ou  au  mains  çn  grande  partie  et  mourut 
quinze  jours  après  son  arrivée  dans  cette  ville» 
Il  avoit  bu  pendant  sa  maladie  une  grande 
quantité  d'eau-de-vie  ,  ce  qui  avoit  accéléré 
le  moment  de  sa  mort.  A  l'ouverture  de  son 
corps  ,  on  observa  ,  entr*autres  choses  ,  que 
les  intest  ins  étoient  totalement  déplacés  et 
que  le  foie ,  dont  le  volume  étoit  très^considé- 
rable ,  étoit  sittié  dans  l'hyppocondre  gauche, 
et  la  pointe  du  cœur  tournée  du  côté  droit. 

Le  petit  nombre  d'exemples  que  nous 
venons  de  rapporter  suffit  pour  donner  une^ 
idée  du  genre  de  monstruosité  que  nous  vou- 
lions faire  connoitr^  Le  nouveau  genre  dont 
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nous  allons  parler ,  pour  terminer  cet  article  y 
sera  sans  doute  «plus  agréable  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  tiennent  À  l'ancienne  opînioni  que 
l'imagination  des  mères  est  la  véritable  causer 
d«ices  sortesde  diffbrmités.Nousles  engageons 
toutefois  à  lire  Tartiole  imagination ,  pour  se 
prémunir  contre  une  erreur  populaire  aussi 
opposée  aux  lois  de  l'économie  animale. 

Le  4  janvier  1726  ^  naquit  à  Blois  le  nomm4 
Mathurin  Voirai,  Il  avoit  dans  les  yeux 
deux  cadrans  de  montre  peints  distinctement. 
On  comptoit  facilement  les  heures  tracées  en 
chiffres  romains*  Sa  mèjre  assuroit  qu'elle 
avoit  eu  un  désir  ardent  de  voir  une  montre  » 
lorsqu'elle  devint  enceinte  de  cet  enfant. 

On  vit  quelques  années  après ,  à  THôtel- 
Dieju  de  Paris  ,  le  pendant  de  celui  «  ci. 
C'étoit  un  homme  dans  les  yeux  duquel  on 
lisoit  très  «  distinctement  ces  paroles  :  Sit 
nomen  Domini  bcnedictum ,  écrites  circu-* 
lairement  sur  la  cornée  opaque  de  ses  yeux. 
La  personne  de  qui  je  tiens  le  fait ,  n'en  pav 
lant  que  par  mémoire  ,  n'a  pu  m'assurer  si  le 
dernier  mot  benedictum  y  étoit  entièrement 
écrit ,  ou  s'il  y  étoit  écrit  exactement  j  maiai 
elle  se  ressouvenOit  bien  d'avoir  lu  distincte- 
ment les  trois  premiers. 

Ta 


Voici  un  fait  de  même  genre  ^  et  assez 
récent  pour  qu'on  puisse  s'en  assurer.  Un 
marchand  de  Dublin  ayant  des  affaires  à 
Londres  ,  y  conduisit  sa  femme  ,  qui  étoit 
alors  enceinte.  Pendant  leur  séjour  daas 
cette  capitale  ,  ils  y  virent  ce  qu'il  y  a  voit 
de  curieux  à  voir  et  en  particulier  le  trésor 
où  sont  déposes  la  couronne  ,  le^  bijoux  ,etc. 
La  couronne  sur-tout  fit  une  telle  impres- 
sion sur  cette  femme ,  qu'à  son  retour  étant 
accouchée, à  Dublin  ,  on  vit  sur  lef  épauler 
de  Tenfant  une  couronne  très-bien  imprimée 
avec  les  lettres  G  R ,  sur  le  bord.  Cet  enfant, 
qui  se  portoit  bien  lorsqu'on  envoya  celte 
observation  à  la  société  royale  ,  avoitprès 
de  cinq  mois  vers  la  fin  de  1777.  ^ 

On  lit  dans  les  affiches  de  la  ci-devantTou* 
raine  et  d'Anjou  les  deux  articles  suivans. 

Une  femme  demeurant  au  Mans ,  et  étant 
grosse  de  plusieurs  mois  y  apperçut  dans  la 
rue  ,  au  moment  où  elle  y  penspit  le  moins, 
un  arlequin  qui  se  mit  à  lui  faire  des  gri- 
maces. Elle  en  fut  si  effrayée  ,  qu'elle  en  per- 
dit cpnnoissance.  Au  terme  fixé  parla  Nature 
pour  l'accouchement  ,  elle  accoucha  d'un 
garçon  bien  conformé  ,  mais  qui  portoit 
à  la  jambe  droite  un  masque  bien  dessiné 
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rt  exactement  ressemblant  à  celui  d'un  arle- 
quin. Tout  y.  étoit  dans  la  plus  scrupuleuse 
précision  et  on  employa  inutilement  toutes 
sortes  de  moyens  pour  e£facer  cette  em- 
preinte* 

Une  autre  femme  de  Frerai-le-Vicomte ,' 
enceinte  de  trois  mois ,  guidée  par  sa  chanté, 
alloit  tous  les  jours  panser  une  de  ses  voisines, 
qui.  avoit  rni  cautèi^  au  bras  droit.  Six  moit 
après,  cette  femme  accoucha  d*uib  enfant,  au/* 
quel  on  vit  un  cautère  naturel  tou^à-fait  sem- 
blable àcelui  de  la  voisine  et  placé  précisément 
au  même  endroit.  On  employa  encore  inuti- 
lement  différens  remèdes  pour  guérir  cette 
singulière  iudispositlQKu  Cet  écoulement  ré- 
sista à  tout  et  ne  céda  qu'àla;  mort  du  sujet.  > 
'  Siondispute^etavecraisbn^àrimagioation 
des  mèreS)  le  pouvoir  d'influer  sur  les  confor- 
mations extraordinaires  de  leurs  enfans  ,  on 
m  peut  douter  que  la  bonne  crédulité  popu- 
laire et  la  prévention  n'influent  singulière- 
ment sur  le  merveilleux  qu'on  croit  apperçe- 
voir  dans  certaines  conformations.  Thomas 
Bartholin  et  plusieurs  autres  nous  ont  con- 
servé nombre  d'exemples  de  ce  genre.  Nous 
j{en  citerons  que  quelques-uns ,  pour  en  faire 
sentir  le  ridicule ,  et  mettre  nos  lecteurs  en 
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garde  contre  ces  sortes  d'observations  mer^ 
veilleuses, 

La  nommëe  Basset^ilct  »  dît  Thomas  Bar- 
tholin  I  marchande  de  rubans  de  fil  et  autre 
menue  mercerie,  étant  enceinte, passa  devant 
la  boutique  de  la  nommée  Navarre  mar- 
chande de  poisson  à  côté  du  cloître  Sainte 
Marcel ,  à  Paris ,  et  y  marchanda  un  mor- 
ceau de  raie ,  que  la  Nai^^nelm  fit  si  cher, 
qu'elle  se  dépita  contre  elle  et  se  fâcha  au 
point  qu^elle  renversa  tout  l'étalage  de  marée. 
La  Bassteuilet  accoucha, dit-on,  à  terme, 
d'une  raie.  Credat  Judœus  AppcHa. 

L'exemple  suivant  est  de  la  même  cathé- 
gorie.  Une  autw  femone ,  du  même  quartier 
que  la  précédente^  désirant  manger  d'un  lapin, 
nais  qu'elle  vouloit  voler,  se  donna  bien  d^ 
mouvemeos  pour  venir  à  bout  de  ce  dessein. 
£Ue  en  prit  un  chez  son  voisin  et  elle  le  mit 
dans  sa  cave ,  d'où  il  repassa  ches  le  voisin. 
Son  chagrin,  dit  l'histoire,  fut  extrême  de 
ne  plus  le  retrouver  ,  et  au  terme  de  sa 
grossesse  ,.  elle  accoucha  d'un  lapin. 
•  On  imprime  tous  les  ^urs  de  semblables 
relations,  et  U  se  trouve  des  jgens  assez  cré- 
dides  et  asse^  amateurs  du  merveilleux ,  pour 
y  ajouter  foi  et  ne  pas  concevoir  que  cej 
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aortes  d'accouchemens  sont  des  masses  de 
chair  informes  y  auxquelles  l'imaginatioil 
prête  le  plus  souvent  la  figuré  qu'on  a  des-/ 
sein  d'y  trouver. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  fait  suivant  ^ 
qu'on  lit  dans  le  journal  des  Savans  j  pour 
l'annëe  i685. 

On  y  lit  qu'une  femme  d'environ  vingt- 
deux  ans  y  de  la  ville  de  Brest ,  se  croyant 
grosse  de  sept  mois  ,  après  une  perte  de  sang 
qui  avoit'durë  un  mois  j  accoucha  d'une 
grappe  d'œufs  ,  attachés  les  mit  aux  autres 
par  de  petits  fîlamens.  Il  y  ^i  avoiA  depuis  la 
grosseur  d'une  lentille  ,  jusqu'à  celle  d'un 
<jeuf  de  pigeon.  Olwier  ,  nftdecin  de  cette 
ville ,  en  ouvrit  plusieurs  et  les  trouva  com- 
poses d'une  peau  asse2  dore  qui  renfermoit 
une  liqueur  visqueuse  ^  semblable  au  blanc 
de  l'œuf  des  oiseaux. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces 
sortes  d'observations»  Celles  que  nous  avons 
rapportées  suffisent  pour  dminer  une  idée 
des  variétés  étonnantes  <{ue  la  Kature  peut 
mettre  dans  une  même  production  et  pour 
faire  voir  jusqu'à  quel  point  eBe  6>ék>igne 
sdtwent  des  lois  générales  qu'elle  s'est  impo-* 
sées.  Tous  ces  faits  réunis  nous  montrent 
.  que  nous  sommes  encore  bien  éloignés  d'at- 
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teindre  à  la  cause  de  la  reproduction  des 
individus  du  règne  animaL  ^ 

Nous  terminerons  cet  article  par  une 
observation  bien  singulière,  dont  Lemery 
fit  part  à  Tacadëmie  en  1710.  S'il  ne  s*y 
agit  point  d'une  conformation  extraordi- 
naire de  naissfince ,  il  s'y  agit  d'une  altéra- 
tion bien  singulière,  d'une  maladie  biea 
étonnante ,  et  qui  produisit  une  conforma- 
tion bien  étrange.  Une  religieuse,  dit  Le^- 
mery  ,  eut  pendant  dix  *  huit  ans  une 
grosseur  si  énorme  au  ventre ,  qu'outre  les 
bandes  qui  lui  étoient  nécessaires  pour  la 
soutenir ,.  il  falloit,  quand  elle  vouloit  mar^ 
cher  ,  que  drax  religieuses  marchassent 
devant  elle  et  lui  aidassent  à  porter  son  far* 
deau.  Elle  mourut  âgée  de  quarante  -  neuf 
ans,  dans  de  grandes  douleurs.  On  l'ouvrit, 
et  dès  qu'on  eut  levé  la  peau  du  ventre,  avant 
même  qu'on  eût  percé  sa  cavité  ,  il  se  pré- 
senta un  grand  sac  qui  prenoit  sa  naissance 
à  l'ombilic  ,  et  descendoit  jusques  sur  les 
genoux.  Il  étoit  plein  de  corps  bien  différens. 
Les  uns  comme  des  parties  de  savon ,  les 
autres  comme  de  gros  morceaux  de  chair  y 
d'autres  comme  des  pierres  de  plâtre  cou* 
vertes  de  quelques  membranes.  Il  s'y  trouva 
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ftussi  trois  vessies,-  de  la  longueur  d*enviroa 
OTiièL  3248  (  I  pied)  pleines  en  partie  d'une 
eau  jaime  presque  huileuse  et  en  partie  de 
matières  presqu*aussi  dures  que  des  pierres* 
Ces  vessies  n'étoient  attachées  à  riçn  que  vers 
leurs  embouchures.  Il  faut  remarquer  qu'en- 
tre la  peau  et  les  muscles ,  qui  étoient  près- 
qu'entièrement  consumés  avec  les  tégument 
communs ,  on  avoit  trouvé  quantité  de  petites 
pierres  dures  comme  des  morceaux  de  car-> 
reau  blanc  ,  dont  l'une  poussoit  des  pointes, 
comme  des  molettes  d'éperon.  La  cavité  du 
ventre  étant  ouverte ,  on  vit  les  boyaux  dans 
un  grand  sac ,  qui  prenoit  son  prigine  à  la 
première  des  vertèbres  des  lombes  ^  où  il^ 
ëtoit  fortement  attaché.  Il  étoit  rempli  de 
corps  étrangers ,  tous  semblables  aux  pre- 
miers j  et  de  trois  ou  quatre  pots  d'eau  jaime« 
Le  diaphragme  étoit  fort  pressé  par  ce  sac , 
et  le  cœur  presqu'applati. 

CONSTIPATIONS  EXTRAORDI- 
NAIRES.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
gens . naturellement  constipés,  et  qui  ne  se 
débarrassent  qu'après  un  laps  de  tems  plus 
ou  moins  considérable  ,  du  résidu  de  leurs 
digestions.  Il  est  certaines  maladies  qui  occa* 
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tionnent  des  constipations  plus  ou  moins 
rebelles  aux  remèdes  qu'on  emploie  dans 
ces  sortes  de  cas  ;  mais  celle  dont  il  est  ici 
question ,  est  on  ne  peut  plus  surprenante. 

On  écrivoit  de  Beaune  ,  le  20  janvier 
1693,  qu'un  jeune  homme  fut  attaqué^  à 
Page  de  quatorze  ans^  de  douleurs  de  ventre 
très-vives  3  qu^elles  furent  suivies  d'une  fièvre 
qui  dura  quatorze  jours  ^  et  qui  lui  laissa  une 
si  grande  constipation  y  que  nonobstant  tous 
les  remèdes  dont  il  fit  usage,  il  passa  trois 
ans  entiers  sans  aller  à  la  ^lle.  Il  mangea 
fort  bien  durant  ce  tems ,  et  but  quantité  de 
tisane*  Les  remèdes  se  consumoient  dans  son 
•corps  aussi  bien  que  les  alimens,  sans  qu'il 
en  rendît  aucun.  Ajoutez  à  cela  qu'aucune 
évacuation  sensible  ne  put  suppléer  aux 
selles;  car  le  jeune  homme  n'urinoit  pas 
plus  qu'il  ne  buvoit,  et  ne  suoit  jamais ,  si 
ce  n'est  lorsqu'il  prenoit  des  remèdes  pour 
purger  le  ventre.  Cette  longue  constipation 
ne  lui  causa  ni  douleiu" ,  ni  oppression ,  ni 
lassitude ,  ni  insomnie ,  ni  dégoût. 

Un  jour  qu'il  venoit  à  cheval  de  S.  Clair 
de  Seure, petite  ville  à  i  myr.  7778  (4  lieues) 
de  Beaune ,  il  sentit  une  violente  douleur 
d'entrailles ,  accompagnée  d'une  fièvre  con- 
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tiriue  qui  dura  neuf  jours,  Qua^d  îl  eut  été 
satigné  et  purgé ,  la  fièvre  cessa ,  et  la  cons- 
tipation avec  la  fièvre.  Son  ventre  reprit  sa 
constitution  ordinaire  et  depuis  plus  de  dix 
ans  il  jouit  d'une  parfaite  santé. 

Voici  une  observation  du  même  genre ,  et 
bien  aussi  singulière.  Une  femme ,  âgée  de 
quarante*cinq  à  cinquante  ans ,  tomba  tout 
d'un  coup  dans  une  suppression  totale  des 
selles  et  dés  urines.  On  lui  administra  des 
remèdes  qui  ne  servirent  qtfà  procurer  des 
sueurs  abondantes,  et  on  fut  obligé  de  Taban*^ 
donner  à  la  Nature. 

Guignouxj  médecin  de  Valeticè  dans  le 
ci-devant  Agenois,  vît  cette  feMme,  pen- 
dant cinq  anà  :  ^lle  étoit  dans  son  lit ,  sans 
fièvre,  sans  douleur  et  pour  ainsi  dire  sans 
maladie  ;  mais  dans  un  étiat  de  fdiblesse 
occasionnée  par  des  euettrs  copieuses  et 
d'une  fétidité  insupportable. 

Ces  siiëurs  n'étoient  point  coétîttiies.  EMes 
survendent  par  accès»  Letir  période  étoit 
d'un  ou  ieuK  jottfs ,  rarement  de  trois.  Elles 
duroient  deux  .ou  .trois  heures,  ruisseloîent 
.  généralement  de  toute  lliabitude  dk  corps , 
sous  la  forme  de  grosses  gouttes.  Dès  qii*efle 
»?ntoit  rapproche  de  cette  évacuation ,  elfc 
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sortoit  de  son  lit  pour  ne  le  pas  salir  et  eOé 
se  jettoit  dans  une  botte  de  paille  préparé*' 
exprès  et  qui  se  ponrrissoit  bientôt.  Il  fal- 
loit  renouveller  tous  les  huit  jours  an  moins^ 
cette  espèce  de  litière. 

Cette  femme  y  dépourvue  de  tout  secours  , 
mangeoit  indistinctement  de  tout  ce  que  des 
personnes  charitables  lui  apportpient.  Elle 
avoit  bon  appétit,  elle  engraissa*  Son  visage 
devint  frais  et  vermeil  ;  la  foiblesse  seule 
la  retenoit  au  lit.  Enfin ,  contre  toute  espé-. 
rance ,  les  couloirs  des  urines  et  des  selle» 
s'ouvrirent  d'eux-mêmes  dans  la  septième 
année;  les  sueurs  cessèrent  et  la  malade 
guéj»L  Elle  vécut  depuis  en  bonne  santé 
pendanti'espace  de  six  à  sept  ans. 

J'ajouterai  ici  quelques  exemples  de  consti- 
pations bien  moins  extraordinaires ,  mais  qui 
paroitroient  sans  doute  très-inquiétantes  à 
ceux  auxquels  elles  surviendroient. 

Femel  nous  apprend  ^  dans  sa  Patologie , 
qu'il  a  connu  un  homme  qui  n'alloit  ordinai-- 
rement  à  la  garde-robe  que  tous  les  douze 
^ours  et  qui  étoit  quelquefois  quarante  sans  y 
aller  et  sans  être  incommodé. 

Panarol  parle  d'un  autre  dans  lequel  cette 
fonction  étoit  ordinairement  plus  tardive: 
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encore.  Il  n'alloit  jamais  du  ventre  ,  dit-il , 
que  tous  les  vingt-quatre  jours.  C'étoît  son 
état  naturel  et  habituel  depuis  sa  naissance  ^ 
et  il  jouissoit  cependant  d'une  bonne  santé. 

Sans  éprouver  de  semblables  retards  ,  le 
sujet  dont  il  va  être  question  présente  un  fait 
bien  aussi  surprenait  ^  par  la  manière  selon 
laquelle  il  se  débarassoit  du  superflu  de  ses 
alimens.  Ce  fait  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Médecine  du  docteur  Planque  , 
tom.  3.  Le  voici. 

Il  y  a,  dit-il ,  un  homme  qui ,  depuis  plu- 
sieurs années ,  ne  rend  pas  plus  d'excréraens 
par  le  fondement  que  par  les  yeux.  Il  se 
met  à  table  à  midi  avec  ses  amis  ,  boit  et 
mange  comme  eux ,  jusqu'à  une  heure  qu'il 
«e  lève  de  table  ^  pour  vomir  le  dîner  du  jour 
précédent  ^  sans  rien  rejetter  de  ce  qu'il  vient 
de  manger  ,  qu'il  rendra  le  lendemain ,  à  la 
même  heure. 

Ce  qu'il  rend  est-de  très-mauvaise  odeur,  ne 
diflFère  en  rien  des  matières  fécales  ordinaires. 
Il  vomit  sans  effort  et  en  grande  quantité  ;  il 
se  lave  ensuite  la  bouche  avec  des  eaux  de  sen- 
teur ,  se  remet  ensuite  à  table ,  où  il  continua 
âe  manger  suffisamment  ,  pour  ne  plus  rien 
prendre  jusqu'au  lejademain*  Il  nç  fait  don» 
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jamais  qu'un  seul  repas  en  vingt  -  quatre 
heures  et  il  y  a  déjà  vingt  ans  qu'il  est  dans 
cet  état.  Or  voici  les  réflexions  du  docteur 
Planque  sur  ce  sujet. 

J'imagine ,  dit-il ,  que  cet  homme  a  deux 
estomacs  comme  les  animaux  qui  runiinentjf 
pt  que  le  dernier  rempli  fait  vuider  l'autre* 
C'est  ce  que  l'ouverture  seule  du  cadavre 
pomTa  coustater  ,  après  la  mort  de  cet 
homme.  C'est  peut-être  ce  qui  a  été  fait  dans 
le  tems ,  en  supposant  qu'il  soit  mort  ;  ce  qui 
est  assez  probable^  puisque  cette  observation 
fut  publiée  en  1760  et  que  l'homme  qu'elle 
concerne  étoit  déjà  âgé.  Au  reste  je  n'en  ai 
aucune  connoissance. 

CONVULSIONS  EXTRAORDI- 
NAIRES. I>es  convulsions  sont  une  maladie 
des  muscles  et  des  nerfs.  Elles  consistent  en 
une  contraction  subite  et  involontaire  qui 
-pacourcit  les  parties  ,  retire  les  nerfs  et  les 
muscles  vers  leur  principe ,  mouvement  qui 
subsiste,  lors  même  que  Ton, appuie  ou  que 
l'on  soutient  le  membre  afi'ecté  de  convul- 
sions. 

Les  médecins  distinguent  les  convulsions 
des  môuvcmcns  conçulsifs.  Dans  la  con- 
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Tulsion ,  disent-ils ,  le  pouls  est  tendu ,  vif, 
serr^  }  les  parties  sont  roides  et  le  malade 
conserve  assez  ordinairement  l'usage  de  sa 
.raison*  Dans  les  mouvemens  convulsifs ,  le 
mal  revient  par  intervalles  ,  la  raison  est 
troublée  ,  le  pouls  est  obscur  et  quelquefois 
la  fièvre  s*en  mêle. 

Les  convulsions  attaquent  différentes  par- 
ties ,  de  là  les  différens  noms  qu'on  l^r  a 
donnés.  Les  seuls  muscles  orbiculaires  des 
lèvres  sont-ils  en  convulsion  ,  c'est  ce  qa*oa 
appelle  le  spasme  cynique  ,  ou  ris  sardo- 
nique*  I^  mâchoire  inférieure  est-elle  eu  • 
convulsions ,  on  donne  à  ce  mouvement  le 
nom  de  trisme.  Sont-ce  les  muscles  du  dos 
et  du  col  qui  entrent  en  convulsioqs  ,  de 
façon  que  le  corps  se  jette  en  arrière ,  cet 
accident  s'appelle  opisthotonos.  Sont-ce  les 
muselés  opposés  qui  le  font  pencher  en 
avant ,  cette  convulsion  se  nomme  empros" 
thotonos.  On  l'appelle  tétanos  ,  lorsqu'elle 
est  générale  et  qu'elle  s'étend  sur  les  parties 
antérieures  comme  sur  les  parties  posté-  ' 
rieures. 

Quelque  soin  que  Ton  ait  pris  pour  dis- 
tinguer ,  par  un  nom  particulier  ,  chaque 
«spéce  de  convulsions ,  je  n'en.connois  point. 
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qui  désigne  celle  doi;t  parle  TTVUs  ,  qui 
Tavoit  examinée  avec  toute  la  sagdcité 
qu*on  lui  connoît  ,  et  dont  on  trouve  l'ex- 
position dans  le  journal  de  Trévoux  pour, 
le  mois  de  novembre  1701.  Il  s'y  agit  de 
deux  familles  du  comté  d'Oxfort  attaquées 
Tune  et  l'autre  d'une  maladie  bien  extraor- 
dinaire et  dont  on  n'avoit  point  entendu 
parlor  jusqu'alors.  Leurs  enfans  aboyoient 
comme  des  chiens.  Or  voici  de  quelle  ma- 
nière Tfllïis  s'exprime  à  ce  sujet. 

Dans  la  première  de  ces  familles  ,  que 
î'allai  voir  ,  j'entendis  de  fort  loin  et  dès 
l'entrée  du  village  les  cris  de  cinq  filles  atta- 
quées de  la  même  maladie  ,  et  lorsque  je 
fus  entré  dans  leur  maison ,  je  remarquai 
qu'elles  branloient  la'.tête  avec  beaucoup 
de  violence.  Il  ne  paroissoit  aucune  con- 
vulsion sur  leur  visage  ,  si  ce  n'est  qu<îlles 
bailloient  fort  souvent.  Elles  avoient  le 
pouls  bon  ,  on  s'appercevoit  seulement  qu'à 
la  fin  de  l'accès  ,  il  devenoit  un  peu  foible. 
^  Leurs  cris  ne  ressembloient  pas  tant  aux 
cris  que  font  les  chiens  quand  ils  aboyent , 
qtf  à  celui  qu'ils  font  quand  ils  hurlent  ,  ou 
quand  ils  se  plaignent  j  ils  étoient  aussi  frc- 
quens  que  le  sont  alors  ceux  des  chiens. 

Elles 
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Elles  éroient  j  comme  je  viens  de  le  dire , 
cinq  sœars  attaquées  du  même  mal  et  toutes 
étoient  d'un  âge  assex  dilFéreat.  La  plus 
jeune  Q*avoit  que  six  ans ,  riEun^e  eu  avoit 
quinze.  Quelquefois  elles  cj^voient  de  bons 
intervalles  pendant  lesquels  elles  pouvoient 
s'entretenir  et  elbs  avoient  alors  Tusage-de 
tous  leurs  sens.  Quelquefois  le  mal  surve«. 
liant  tout-à-coup  ,  elles  se  mettoient  à  hurler 
comme  auparavant,  jqs<iu'à  ce  que  les  fprofesr 
leur  manquassent  et  elles  tomboient  çt)oriar 
comme  dans  une  espèce  d^ëpilepsîe  ^  sur.detf 
lits  qu'on  leur  avoit  tendus  à  terre.»  » .  •  La^ 
grande  jeunesse  de  ces  enfans  et  le  désinté- 
ressement de  kurs  père  et  mère  ne  permitflt 
point  à  ff^illis  de  soupijonner  qu'ils  eussent 
dessein  d'en  imposer. 

La  singularité  de  ce  fait  détermina  notre 
docteur  à  faire  le  voyage  de  Blakthore  où 
ré^idoit  l'autre  famille  affligée  du  même  niai. 
Il  fit  ce  voyage  le  la  juin  1700  et  il  trouva 
dan^la  maison  un  garçon  et  trois  filles  atta* 
quées  de  ces  sortes  de  convulsions  depuis 
environ  deux  mois  et  demi ,  sans  qu'ils  eust» 
sent  été  malades  auparavant ,  ou  qu'on  eût 
remarqué  en  eux  aucun  progoostic  de  cet 
accident. 

Tome  L  V 
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■  1 1  n'y  eut  d'abord  j  dit41)  qu'une  &le  qui  fut 
prise  de  ce  mal ,  et  le  premier  accès  lui- dura 
deux  heures.  Son  frère  et  ses  deiix  sDeûrs  Eurent 
si  frdppës  de  la  voir  en  cet  état  que^  peu 
de  jours  après  ^  ils  éprouvèrent  le  même 
mal* 

•  A  :$bii  arrivée  tout  étoit  tranquille  dails  la 
maisciâ  ^  les  enfans  te  divertissoient  devant 
ht  portd  depuis  environ  une  demi-heure,  et  on 
lui  a{)ptit  que ,  depuis  plusieurs  semaines , 
Us  rt'aVôient  point  eu  lin  si  loiig  intervalle. 
Ils  atoient ,  dit  ff^lU^^  un  assez  bon  visage , 
Tentretien  gai  ,  beaucoup  de  feu ,  tous  les 
metûbi^s  sains  ,  le  pouls  très  -  réglé.  Ils 
%i*aVbient  point  d'autt^  marque  du  mal  dont 
il^étoient  attaqués  qu'Un  peu  de  fbîblesse. 
En  ma  présence  ,  ajoute-t-îl ,  la  plus  âgée  des 
filtetf' ,  qui  avoit  quatorze  ans  ,  fut  prise  à 
l'ordînaîre  de  ses  convulsions.  On  s^appérçut 
que  Thcdès  alloit  venir  par  une  espèce  de 
tunieûr  ronde  qui  parût  à  l'efeiomàc  ef  qui 
montant'peu-à-peu  jusqu'à  la  gorgar,  se 
eohimumqua  aux  muscle»  du  larynjt  et  de  la 
tête.  C'étoit  là  \t  symptôme  ordinaire  qui 
précédoit  cet  accident  ,  et  si  ceux  qui  le 
pouvoient ,  faisoiènt  (|Uelqu'effort  pour  em- 
pêcher la  tumeur  de  s'élever  de  Testomae 


EXTÏLAOB.BlîrAIK.ES.  So/ 

à  la  gorge  /Tacccs' de venoit  plus  violen*  et 
il  durcit  davantage,  . 

Les  cris  de  celto  fille  ressemUoiont  à  une 
e«pècé  d^air  très  -  désagréable.  Il  éloit  com- 
posé de  trois  tons  seulement  dont  chacun  se 
répétoit  deux  toîs  ,  après  quoi  elle  soupîroit 
avçc  beaucoup  de  peine  et  finissoit  enfin  Pair, 
par  un  ton  un  peu  plus  fort  ou  plus  élevé  que 
les  autres.  J'ai  peine,  dit  le  savant  médecin 
qui  nous  fait  part  de  ce  fait,  à  ex  primer  ce  que 
,  Je  vis  et  ce  que  j'entendis.  Il  faut  l'avoir  vu  et 
entendu  ponr  s'en  former  une  juste  idée. 

Je  remarquai ,  ajoute-t-il ,  qu'après  avoir 
achevé  son  air  ,  elle  le  recommença  pres- 
qu'aussi  -  tôt ,  quelquefois  cependaftt  elle  en 
changeoit.  Ensuite  les  forces  venant  à  lui 
manquer  ,  le  mouvement  de  sa  tête  devint 
plus  prompt.  Dans  cet  état,  elle  chanta  encore 
plus  qu'auparavant ,  jusqu'à  ce  que  se  sen- 
tant presque  étouffée  ,  après  avoir  profité 
un  ou  deux  tons ,  elle  se  tut  et  Je  mouvement 
de  sa  tête  s'arrêta  un  peu.  Pendant  ce  tems , 
elle  reprit  ses  forces  et  elle  recommencé  à 
chanter.  Tout  le  tems  qu'elle  chanta  ,  le 
mouvement  de  sa  tête  se  soutint  et  cons- 
tamment d'arrièreen  avant.  Pendant  ce  tems, 
le$  muscles  du  col  paruissoient  fort  tendus 
•  V  2 
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et  fort    enfles    et    il  ne  paroi$soit  aucune 

couTul^on  dans  toute  autre  partie  de  sou 

corps. 

Ce  qui  mérite  d'être  remarque  ici^  c'est  ^ 
dit  le  docteur  TVillis  ,  que  la  malade  eut , 
pendant  toute  la  durée  de  cet  accès ,  l'usage 
libre  de  ses  sens  ,  et  quoiqu'elle  ne  pût 
dire  un  seul  mot ,  elle  marchoit  ,  -elle  s'as- 
seyoit  comme  elle  le  jugeoit  à  propos  ,  ou 
comme  on  lui  disoit  de  le  faire. 

La  couleur  de  son  visage  ne  changea  points 
elle  avoit  les  yeux  immobiles ,  comme  si  elle 
eût  été  morte  j  il  ne  paroîssoit  de  convul- 
sions qu'à  la  bouche ,  où  les  muscles  ^  qui 
étoient  raccourcis ,  lui  faisoient  faire  une 
grimacç  semblable  à  celle  que  font  les  chiens 
lorsqu'ils  sont  en  colère.  Enfin  on  apperce- 
voit  à  peine  le  mouvement  de  son  pouls.  Le 
médecin  l'observa  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  \  mais  comme  la  nuit  s'approchoit , 
il  la  laissa  telle.  Son  frère  et  ses  sœurs  pré- 
sens à  cette  scène ,  n'y  participèrent  aucu- 
nement On  lui  dit  que  la  nuit ,  ils  dormoient 
tous  tranquillement,  pourvu  qu'ils  en  eussent 
en  vie. quand  ils  se  couchoient,  sinon  l'accès 
les  prenoit  et  il  durcit  jusqu'au  matin ,  et 
ne  leur  laissoit  que  quelques  bons  intervalles 
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trës-courls ,  comme  du^s  le  jour.  Je  m'in- 
terdis toutes  réflexions  sur  un  fait  aussi 
extraordinaire  et  je*  passe  au  suivant ,  qui 
pour  être  bien  moins  merveilleux  ,  mérite 
cepei\dant  une  place  ici ,  ne  fut-ce  que  pour 
faire  observer  qu'il  est  certaines  maladies 
qui ,  sans  avoir  ua  rapport  direct  avec  la 
fièvre,  ont  comme  elle  des  intermittences 
réglées  et  ne  cèdent  qu'aux  moyens  à  em- 
ployer contre  les  fiè.vres  intermittentes.  C'est 
ce  que  prouve  le  fait  suivant  tiré  des  Tran- 
sactions Philosophiques. 

Une  femme  très-aimable  par  sa  beauté  et 
par  les  qualités  de  son  esprit  et  très  -  esti- 
mable par  la  régularité  de  sa  conduite ,  par 
son  assiduité  à  ses  affaires  dojnestiques , 
mère  de  plusieurs  enfans  ,  devint  encore 
enceinte ,  et  au  milieu  de  cette  grossesse  > 
elle  fut  attaqiiée  de  quelques  accès  hysteri-» 
ques  qui  cédèrent  aux  remèdes  qu'on  lui 
administra  3  mais  revenoien*  cependant  eu-^ 
suite  de  tems  en  tems. 

Unjour  qu'elle  s'étoit  fatiguée  plus  que  de 
coutume,  elle  sentit  des  douleurs  semblables 
à  celles  qui  annoncent  l'accouchement  ^  elle 
n'étoit  cependant  point  à  terme ,  et  ces  dou^ 
leurs  furent  accompagnées  d'une  perte  assea 

V  3 
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co/isici érable ,  sans  qpe  le  fœtus  se  présentât. 
C(^8  acridens  la  mirent  dans  un  tel  état  de 
foiblcsse  ,  cju'on  s'attendoit  à  la  voir  succom- 
ber d'un  moment  à  l'autre  ;  elle  y  résista 
néanmoios  et  elle  mit  au  monde  un  çnfant 
mort  j  cet  accouchement  fut  suivi  de  mou- 
vemens  convulsifs  qui  ne  cédèrent  à  aucun 
des  remèdes  (ju'on  lui  fit  prendre.  Elle  eut 
néanmoins  quel({ues  bons  intervalles  pendant 
plusieurs  mois  ;  sa  santé  parut  se  rétablir  ; 
mais  elle  avoit  toujours  des  ressentimens  do 
ses  mouvemens  convulsifs.  Les  choses  n'en 
restèrent  point  là  ;.ces  mouvemens  revinrent 
et  eurent  des  accès  réglés  :  elle  en  eut  d'abord 
de  deux  jours  l'un ,  ensuite  de  deux  jours  en 
deux  jours ,  après  de  trois  en  trois,  etc. ,  et 
ces  retours  étoieot  si  bien  réglés,  qu'elles 
les  attendoit  à  la  minute.  La  malade  corn* 
mençoit  par  bailler  et  se  sentoit  alors  plus 
forte. ,   ses  urines  venoient  en  plus  grande 
abondance  et  bif»ntût  les  mouvemens  convul* 
sifssurvenoienl.  Ils  étoient  si  violens,  qu'on 
étoit  obligé  de  la  tenir  fortement ,  sans  quoi , 
il  eût  été  à  craindre   qu'elle  n'eût  biesisë, 
déchiré, mordu  ceux  quirapprochoicittiPen- 
dant  ces  sortes  d'accès ,  elle  n'avoit  ni  l'usage 
de  la  parole,  ni  celui. du  bon  4ens,  et  ces 
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*  accès  duroient  une  heure ,  souvent  deux ,  et 
se  termlnoient  par  une  grande  abondance 
d'urine  très- limpide.  Ce  paroxiSme  ëtoit  suivi  . 
d'un  sommeilade  plusieurs  heures  ,  et  à  son 
réveil,  elle  avoit. perdu  ie  souvenir  de'  ce 
qui  s'étoit  passé.  Les  jours  qui  suivoient.  et 
pendant  lesquels*  elk.  ii*étoit  point  -four- 
mentée  de  ce  mal ,  elle  ëtoit  sâ.ns  forcé ,. hors 
d'état  de  se  lever  de  son  lit  ,  ou  de  dessus  sa 
chaise^  >e telle  ne  ppuffbtt  marcher  saoks  être 
^soutenue  par  plusieurs  personnes* 

Le  médecin  qu'on*:  appela  à  son  secours 
crut  detoir  tirer  ses  :  indications  et  de  la 
grande  profusion  de  l'ttirind.et'des  afipecftions 
du  geare  ilerveux*  Il  enconclut  unÀiâcretë 
donoônante  et  dans  le  sang.et  dans-le  fkûde 
nerveux.  Il  lui  prescrivit  dooc  des  remuas 
testacés  et  l'espflf  de  corne  de  oerf  ;  !mftis 
comoieies  paroxismes  contiiiûoient  à  ve^iénh: 
-dans  leur  tems  avec  opHiiâtretë  ,'  it-erat 
qu'il  Yaloit  mieux  avoir  recours'  aux  lemè- 
des  umtés  contre  les  fièvre^  inlennitteiitesi) 
quoiqu'il  n'y  eût  point  ici ,  .remarque-îttwb, 
de  chaleur.  Il  lui  adjoliiâstra  donc  4e4[in- 
kinâ  j  sans  néanmoins  abandonner  lâs^  feiftè^ 
des  précédens.  Le  ^œcès  répondit!  à' son 
attente;. car  après  deux,  wl  itoi»  pr)st^  âe 

V4 


3i2  Corps  'A'RAitgers. 
ce  fëbrîfuge,qu'il  lui  faisoit  administrer  avaiit 
le  "paroxisme  des  convulsions  ,  les  accès 
s'adoucirent  ^  sensiblement  et  après  avoir 
continue  quelque  tems  ce  moyen,  la  fenune 
fut  parfaitement  guérie. 

CORPS  ÉTBANGERS  DANS  LE 
CORPS  DE  UHOMME.  Presque  tous  les 
auteurs  qi^i  ont.  recueilli  des  observations 
curieuses  de  médecine ,  nous  en  o^t  donné 
plusieurs  de  ce.  genre  qui  prouvent .  toutes 
que  les  corps  étrangers  qu'on  avale  ne  fias- 
sent point  tou^ars^pw  les  intestins  ;  mais 
qu'ils  demeurent  souvent  dans  le  corps  et 
se  :  font  un  passage  à  travers  d'autres  par- 
ties. Malgré  cela  cependant  ces  sortes 
.d'observations. i^en  ,sont  pas  moins  surpre* 
liantes  et  ce  sont  enccM  autant  de  mer- 
Tciiks  de  la  Nature,  dont  il  n'est  guères 
jpossible.  de  donner  de  raisons  bien  satis- 
faisantes. Nous  en  avons  recueilli  un  asses 
grandnombre,  qui  méritent  de  trouver  place 
.dans  cet  ouvrage.  '  '• 

-    Une  femme  j  dit  Garmann ,  dans  le  jour- 

jâal  d'Allemagne ,  mangeoit  à  son  dîner  l'aile 

d'une  poularde,  dont  «lie  suçoit  l'extrémité, 

lorsqu'en  se  levant  y  elle  en  avala  le  petit  os 
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qui  a  la  figure  triangulaire.  La  peur  s'em- 
para de  son  esprit ,  elle  appréhenda  qu'il 
ne  lui  survint  quelqu'accideht  fâcheux  : 
elle  n'en  fut  cependant  pas  incommodée , 
quoique  cet  os  ne  repftrût  point  dans  ses 
selles  quelques  jours  après.  Elle  parvint  à  se 
rassurer  et  à  oublier  cet  accident.  Trois 
mois  après  elle  apperçut  vers  l'ombilic  une- 
tumeur,  une  petite  éminence ,  qui  ressembloit 
assez  à  un  furoncle  et  qui  lui  eausoit  phis 
de  démangeaison  que  de  douleur.  Cette 
tumeur  ouverte ,  on  vit  le  petit  os  se  présen- 
ter ,  sans  être  altéré.  Ne  pourroit  -  on  pas 
demande!*  ici  aux  physiologistes  par  quel 
endroit  cet  os  s'étoil  échappé  de  l'estomac 
ou  des  intestins  ? 

Ce  phénomène  s'accorde  assez  bien  avec 
un  autte ,  rapporté  par  Vanhelmont  ;  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Tract*  de  Inject.  Mat. 
Il  y  est  question  d'une  femme  enceinte  qui 
eut  envie  de  manger  des  motdes.  Elle  en 
mangea  quelques-unes  à  la  hâte ,  et  en  avala 
deux  ou  trois  avec  leurs  coquilles,  qu'elle 
avoît  brisées  avec  les  dents.  Elle  accoucha 
deux  heures  après  d'un  enfant  sain  et  robuste, 
avec  ces'coquilles  à  demi-brisées  et  avec  une 
blessure  à  l'abdomen  :  d'où  Vanhelmont 
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conclut  que  ces  co(|uiIles  dévoient*  avoir 
pénétré  l'estomac  sans  percer  les  membra- 
nes, aussi-bien  que  l'utérus  et  rarrière-faijçj 
car  il  seroit  absurde  de  soupçonner  que  ce 
fût  de  nouvelles  eoquilles  formées  par  la 
force  de  l'imagination  de  la  mère. 

Un  soldat  de  Copenhague  ayant  mang^ 
quelques  grains  d'avoine  ,  ces  grains  lui  res- 
tèrent dans  l'estomac  ,  pendant  plusieurs 
mois.  Ils  y  germèrent  et  poussèrent  des  pail- 
les sans  grains  ,  qu'on  lui  fit  vomir. 

Dans  les  observations  que  nous  venons 
de  rapporter ,  Testômac  ne  paroît  point  en- 
dommagé ,  et  les  faits  en  sont  d'autant  plus 
surprenans.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  sui- 
vant i  l'estomac  fut  percé  et  malgré  cat 
accident  ,.qui  n>st  pas  des  moins  graves,  la 
personne  parvint  à  se  rétablir ,  tant  IdiNature 
fait  effort  contre  sa  destruction  ! 

Ije  premier  juillet  1730  ,  une'  paysanne 
de  Tornîn  ,  village  de  l'evèché  de  Warmiei, 
âgée  d'environ  quarante-sept  ans  ,  se  trou- 
vant incommodée  de  Testoniac  ,  voulut  s'ev 
citer  à  voniir  par  le  nioyen  d'un  manc^ 
de  couteau  qu'elle  se  mit  dans  la  gorge.  Par 
malheur  elle  le  poussa  trop  avant.*  La  lame 
lui  échappa ,  et  le  couteau  descendit  dans 
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restoniac.  Les  efforts  qu'elle  fit  ppur  k  reti* 
rer ,  ue  contribuèrent  qu'à  augmenter  le  mai/ 
Trois  Jours  cependant  se  pa^sisrent  ,  sans 
qu'elle  éprouvât  de  douleMrs  ;  mw  le  qua« 
trième ,  elle  commença  à  en  i?e$sentir  vers  le 
nombrl^t  bientôt  après  elle  $entit  la  poiatç 
du  couteau  du  côté  gauche.  Le  niai  elnpi-i 
rant  de  jour  eu  jour  y  son  mari  la  mena  le 
lo  juillet  à  Rastenbourg  ,  où  elle  fut  mitô 
entre  les  mains  d'un  habile  chirurgien  et  de 
Uubner  médecin. 

TU  sentirent  d'abord  la  ppiute  du  couteau 
qui  paroissoit  à  gauche  à  quatre  dQÎgts  de 
distance  et  à  deux  doigts  au^des^s. de  i'om- 
bilic ,  où  elle  causoit  une  petite  tumeur  rouge. 
On  commença  par  y  applicjuf r  un'  cata- 
plasme d'herbes  émoUieatt^s  ,  qu'oq  eut  soin 
de  renouvèller  jus(|u'^u  lendemain. 

Ce  jour- là  qiême  on  remarqua  qu'il  s'ptoit 
amassé  du  pus  sou§  la  tumeur  et  on  résolut 
de  faire  sans  délai  qt^  incision ,  h,  la<|uelle 
on  prépara  la  malade  par  des  çonfortatifs. 
qu'on  lui  fit  prendre  et  par  VfVpp.lic&tion 
d'une  emplâtre  dans  Ji^qyrlle  çup  fit  çntrer 
de  l'aimant  pilé.  Mais  Huhner ,  qui  n*avoit 
pas  grande  confiance  à  la  vertu  magaélique 
de  cette    emplâtre^  se   servit  de  la  pierre 
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d'aimant  même  qu'il  approcha  de  la^  tumeur. 
Aussi-tôt  tous  les  assistans  remarquèrent 
que  la  peau  se  tendit ,  la  pointe  du  couteau 
faisant  efiFort  pour  approcher  de  Taimànt  j 
ce  qui  augmenta  la  douleur  de  la  malade; 
£nfin  j  après  Savoir  attachée  deb(|P  à  une 
planche  ,  on  procéda  à  l'incision ,  que  JTub- 
fier,  voulut  faire  lui-même.  Il  fit  d'abord 
une  petite  ouverture  à  la  peau  et  aux  mus- 
cles. Ensuite  appercevant  la  pointe  du  cou- 
teau, plu  s  distinctement,  il  aggrandil  l'ou- 
verture et  en  fit  une  au  péritoine.  H  en  sortit 
environ  une  cuillerée  de  pus ,  mêlé  avec  du 
sang  y  et  en  même-tems  parut  le  fer  du 
couteau  ,  qu'on  tira  avec  des  pincettes.  L'opé- 
ration dura  ,  dit  l'auteur  ,  environ  le  tems 
de  dire  un  pater  y  la  malade  se  trouva  Inal , 
mais  il  ne  survint  point  de  foiblesse.  Sa 
maigreur  ne  contribua  pas  peu  à  abréger  le 
tems  de  l'opération  et  à  la  faciliter.  On 
recousit  l'incision  et  on  y  mit*  un  appareil 
convenable!  ^ 

A  l'égard  de  l'estomac  que  le  couteau  avoît 
percé ,  on  ne  fit  autre  chose  que  de  pres- 
crire à  la  nialàde  un  régime  très-exact ,  qui 
consista ,  le  premier  jour ,  en  une  décoction 
d'herbes  vulnéraires  et  deux  pincées  de  sucre 
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balsamique.  Le   second  ,  la  même  chose  y 
avec  UQ  peu  de  gruaji  clair  et  bien  passé. 
Le  troisième ,  le  thé  balsamique  ,  avec  un 
jaune  d'œuf  ,  en  petite  quantité  ,  à  quoi  on 
ajouta  quelques  cordiaux  ,  pour  remédier  à 
la  foiblesse  et*  à  quelques  tremblemens  qui 
lui  prirent.  Le  quatrième  ,  elle  se  trouva 
beaucoup  mieux.  On  lui  donna  du  bouillon, 
dans  lequel  on  mit  quelques  herbes  astrin- 
gentes. Le  cinquième  ,  on  s*apperçut  que  la 
plaie  de  l'estomac  commençoit  à  se  fermer. 
On  ajouta  aux  alimens  ordinaires  de  Télixir 
de  vie.  On  continua  de  la  soiffe  les  jours 
suivans  ,  excepté  que  le  i6  juillet ,  on  joignit 
à  Télixir  de  Fessence  de  rhubarbe  ,  qui  pro- 
cura deux  selles  à  la  malade  ,  laquelle  a  Voit 
été  resserrée  le  jour  précédent.  Depuis  le  i8 
jusqu'au  24  ,  on  alterna  ,  et  on  lui  donna 
un  jour  du  sucre  balsamique  et  l'autre  de 
Télixir.  Enfin ,  le  vingt-quatrième ,  la  plaîç 
étant  entièrement  fermée  et  la  malade  ne 
voulant  plus  de  remèdes  ,  on  la  renvoya  4 
son  village.  Le  2  août ,  Hubner  l'alla  voir  : 
il  la  trouva  non-seulement  gaie  et  en  bonne 
santé  ,  mais  assez   forte   pour  porter  sans 
peine  deux  seaux  d'eau.  Le  mouvement  de 
la  voiture  lui  avoit  fait  mal*  £Ue  av'oit  été 
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obligée  de  se  meftre  au  Vit  en  arrivant  ;  maî^ 
elle  s'éroit  presc|u*au3si-t6t  rélablîe.  Le  cou- 
teau qu'on  lui  avoit  tiré  a  voit  o  met.   1894 
(  7  pouces  )  de  longueur.  I^e  séjour  qu'il  avoîi 
fait  dans  son  esromac  y  n'en  avoit   aucune* 
ment  altéré  la   lame  :  elle  étoît   seulement, 
devenue   noire.  Pour  le   manche  ,  il  étoit 
endommagé.  Aussi  la  malade  eut-elle  avant 
l'opération ,  de  fréciuens  rapports  qui  avbient 
le  goût  de  corne  de  cerf  ,  dont  ce  manche 
étoit  fait.  Cette  observation  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  lettre  l'aphorisme  d'Hyp- 
pocrate  ,  qiffi  dit  :  7/  est  mortel  d être  percé 
à  la  lessie  ,  à  la  cenelh  ,  au  cœur  ,  au 
diaphragmé  ,  à  quelques-uns  des  intestins 
menus  j  au  foie.  On  a  vu  des  exemples  sem- 
blables en  plusieurs  endroits.  On  en  vit  un 
de  cette  espèce  à  Prague  en  1602  ,  à  Konigs- 
berg  en  lySS  ,  à  Halle  en  i6yi.  Hildanus 
rapporte  un  fait  de  mênîe  genre  également 
curieux.  C'étoit  une  grande  aiguille  qui  fut 
trois  jours  sans  se  faire  senf  ir  dans  le  corps 
d'une  servante  ,  qui  l'avoit  avalée  en  1692. 
En  voici  un  beaucoup  plus  récent.,  qu'on 
lit  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Chi- 
rurgie, he  Dran  père  dit  avoir  trouvé  au 
milieu   du   bra$  d'un  homme  une  épingle 
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àvsAée  depuis  quelques  années.  Son  fils ,  éga- 
lement célèbre  dans  l'art  de  la  chirurgie,  dit 
en  avoir  découvert  une   située  à  côté  des 
veines    du    bras* ,  en  faisant    une   saignée. 
Rondelet  Ait  en  atoir  trouvé  dan»  un  abcès 
au    bras  ,  et   ajoute  qu'elle   é(oît    rouîllée. 
Fai^iard  parle  dans  sa  soixante  -  septième 
Observation  Chiiiirgîcale  d'une  aiguille  qu'il 
avoit  tirée  du  muscle  deltoïde.  Moinichat 
rapporte  qu*au  bout  de  quatre  ans' on  tira  de 
la  jambe  d'un  homme  une  aiguille  qu'il  avoit 
avalée.  BarthoUn  parle  d'un  fait  semblable, 
dans  sa  sixième  Centurie.  Roderius  à  Castro 
cite  une  exemple  plus  surprenant  encore.  Il 
dit  qu'un  enfant  de  six  ans  avala  une  aiguille, 
qui  sortit  naturellgment  par  sa  jambe  plus  de 
huit  ans  après.  Nombre  d'auteurs  dignes  de 
foi    assurent   avoir    vu  ^plusieurs   fois   des 
aiguilles  avalées  passer  jusques  dans  la  vessie 
et  former  la  base  de  quelques  pierres ,  qui  s'y 
engendroient.  Voici  un  fait  plus  récent ,  et 
attesté  par  plusieurs  témoins  tous  gens  de 
Part. 

Le  29  mai  1766  ,  la  nommée  Eléonore 
Kaylock  entra  à  l'hôpital  de  Glocester ,  pour 
s'y  faire  guérir  d'une  douleur  de  côté ,  occa- 
sionnée par  trois  épingles  qu'elle  avoit  avalées 
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neuf  mois  auparavant.  Cette  douleur  étoît 
au  côté  droit.  Trois  mois  après  il  survint  une 
tumeur  vers  l'épaule  gauphe  ;  on  l'ouvrît , 
on  la  fit  suppurer  et  les  trois  épingles  soi*tirent 
par  cette  plaie.  Ce  fait  fut  attesté  par  Lysons^ 
médecin  de  cet  hôpital  ^  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  NichoUs. 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  d'un  corps 
étranger  avalé  et  porté  vers  l'une  des  extré- 
mités du  corps.  Un  citoyen  de  Besançon  , 
nommé  Coulon ,  écrivoit  à  l'abbé  Bignon  , 
qu'un  de  ses  fermiers  s'apperçut  qu'il  surve- 
noit  une  tumeur  à  l'épaule  gauche  d'une 
jeune  vache  de  trois  ans.  Quand  il  jugea  la 
tumeur  assez  mûre  ,  il  la  perça  et  il  en  sortit 
du  pus  j  mais  il  fut  bien  surpris  quelques  jours 
après  d'en  voir  sortir  le  bout  de  la  lame  d'ua 
petit  couteau  ,  qui  se  portoit  natureUement 
de  plus  en  plos  en  dehors.  Il  voidut  l'arra- 
cher ;  mais  dès  que  la  lame  fut  sortie ,  il 
éprouva  une  résistance ,  qu^  l'empêcha  de 
retirer  entièrement  le  corps  étranger.  Cette 
résistance  étoit  occasionnée  par  le  manche 
du  couteau  et  on  fut  obligé  d'abandonner  ce 
séquestre  à  la  Nature.  La  lame  du  couteau 
resta  hors  la  plaie ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
sortie  j  <;e  qui  n'empêcha  pas  la  vache  de 

-  faire 
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fidre  deux  veaux/ Quelque  tenis  après  ^  le 
corps  étranger  disparut  3  mais  on  ne  sut 
d*abord  s'il  ëtoit  entièrement  sorti  et  tombé  , 
ou  s*il  étoit  rentré  en  dedans ,  soit  <jue  la 
vache  se  fût  couchée  dessus  ,  soit  qu'elle  eût 
été  heurtée  en  cet  endroit.  L'incertitude  ne 
dura  point  long^tems.  On  vit  la. vache  mai- 
grir peu-à-peu,  enfin  elle  mourut.  On  trouva 
le  couteau  qui  lui  étoi*  rentré  dans  le  corps  3 
mais-  Fauteur  n'indique  pas  si  ce  fut  dans 
Tépaule,  ou  dans  une  autre  partie  du  corps 
qu'il  fut  trouvé.  On  sait  seulement  que  la 
lame  sortoit  entre-deux  côtes ,  lorsque  la  bête 
étoit  vivante.  Tout  ce  qu'on  a -pu  conjectu- 
turer  sur  cet  accident ,  c'est  qu'un  petit  ber- 
ger qui  portoit  toujours  du  sel  danssa  poche  j 
y  avoit  mis  ce  couteau  et  que  l'ayant  sans 
doute  laissé  tomber  dans  l'étable ,  son  man- 
che étant  chargé  de  sel ,  dont  la  vache  étoit 
très-friande ,  elle  l'aura  avalé.  Nous  laissons 
aux  anatomistes  à  nous  indiquer  les  routes 
par  lesquelles  des  corps  étrangers  portés  dans 
l'estomac  se  transportent  dans  toutes  autres 
parties  du  corps,  au  lieu  de  suivre  la  conti- 
nuité du  canal  qui  s'abouche  avec  ce  vis-* 
cère.  Le  fait  sera  sans  doute  plus  facile  à 
(expliquer,  lorqu'il s'agira  d'uû corps  pointu 
Tome  /.  '  X 
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qui  peut  percer  les  tuniques  de  l'e$tomac  et 
s'insinuei:  de  différen»  côtés,  suivant  que 
les  mouyemem  du  corps  pourront  l'y  déter- 
miner ;  mais  toujouts  sera-t-il  surprenant  et 
difficfle  à  expliquer  comment  des  épingles , 
des  aiguille», et  aujces  corps  de  cette  espèce, 
traversent  l'estonaac  et  se  portent  par-tout 
aiUpuw ,  safl*  aufcrps  ?içcideu8  que  ceux  qui 
survieqnçnt  à  la  longue,  lorsqu'ils  sont  enfin 
engagea  da^s  de»  parties  musculaires  ,  ou 
dap»  des, vaisseaux,  d'où  ils  ne  peuvent  se 
dégager  pour  se  poïteç  ailleurs.  Or  les  fait» 
de  cekte  espèce  w  «ont  paâ  aussi  r^es  qu'on 
pouscoit  l'ima^ner.  Nous,  allons  en  rappor- 
ter c^uelquos-tins ,  donjt  on  oe  peut  révoquer 
en  (Jou^e  la  certitude* 

Qa  vit  e»:i66o,  à  l'hôpital  de  Leyde ,  une 
mall>eureus.e  fdmnle  ,  suje^e  à  de».3ççè»  de 
néçhrétàque  qui  se  plaigooit  ♦  entr'autres 
syi»p.tâïac«  ,  djB  xiottleuïft  vives,  et  pQPgitvyç» 
qu'^  swtoit  ajupjrèg  duinombril-,  oàiHue  tu- 
meur lui  étoit  fltwwnup..  Elle  laôt.  voira 
HenrLBrechyjm>  età  Siemriy  qui  apper- 
^r<înt  quelque;  pbBse  de  pointu  j  swtant  de 
la  luœeiK.  Ils  «aisàrfent  ce  corp?  étranger 
4vec  les  doigtset.iU  tfcrèsent  la  moitié  d:une 
qigwûle  d'acier^.lA  femme  leur  dit  qu'il  y 


Corps  ktra:ngers.  SaS 
avoit  bien  trois  ans  qu'elle  avoit  cassé  une 
aiguille  avec  les  dents  et  qu'elle  en  avoit 
avalé  une  partie. 

Un  malade  de  rhô|}ital  de  Lille  ,  se  plai- 
gnoit  en  f6B6,  d'une  douleur  aiguë  au  bas« 
ventre ,  dans  la  région  de  Thypogastre.  Il 
y  avoit  tumeur ,  inflammation  et  pulsation , 
accompagnées  de  fièvre  ;  tous  àccidens  qui 
dénotoient  unaboès.  Hachln  et  Gellé  ^  l'un 
médecin ,  l'autre  chirurgien  de  cet  hôpital , 
firent  à  cet  homme  une  ouverture  à  cinq  ou 
six  doigts  au-dessous  du  nombril.  Le  pus 
qui  eu  sortit  en*  grande  quantité  sentoit  très- 
mauvais ,  il  coula  pendant  plusieurs  moia 
et  le  malade  mourut. 

A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva»  une 
épingle  atta^ée  à  l'uretère  du  côté  droit; 
elle  étoit  couverte  d'une  matière  tartareuse. 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  qu'on  puisse 
citer  de  corps  étrangers  engagés  dans  cette 
partie  du  corps.  Hildanus  ,  Hortius ,  TuU 
plus  y  Sckenkius  j  et  plusieurs  autres ,  rap- 
portent que  diverses  personnes  ont  rendu 
des  paquets  de  cheveux  par  les  urines.  Bar- 
tholin  parle  d'un  homme  qui,  ayant  pris 
des  pillules ,  en  rendit  une  par  cette  voie ,  et 
dit  que  d'autres  ontrendu  de  la  même  manière 
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des  grains    d'anis  ,    des    aiguilles^    de  la 
paille  d'orge^  de  petits  os,  des  noyaux  de 
prunes,  etc. 

On  ^crivoit  le  14  février  ijSS  ,  de  Pont- 
Audemer,  dans  la  ci-devant  Normandie, 
qu'une'*  fille  d'environ  quarante  ans ,    blan- 
chisseuse de  son.  métier  ,  raisonnable  et  de 
*  bonne  conduite  ,  se  plaignoit  de  picofemens 
dans  le  sein  semblables  à  des  piquures  d'épin- 
gles ;    elle  croyoit  même    en   sentir   sous 
les  doigts.  Elle  se  fit  voir  à  quelques  chirur- 
giens ,  qui  crurent  ejffectivement  sentir  au 
tact  des  épingles.  On  fit  quelques  ouvertures 
et  au  grand  étonnement  des  spectateurs ,  on 
lui   tira   du    sein    quatre  épingles  plus  ou 
moins  enfoncées.  Quelque  tems  après  ,  cette 
fille  ressentant  les  mêmes  doiJwirs  et  per- 
suadée qu'elle  avoit  encore  quelques  épingles 
dans  le  sein ,  se  transporta  à  Rouen  ,  où  elle 
étoit  dans  le  tems  qu'on  écrivit  cette  lettre. 
Le  fait  de  l'extraction  des  quatres  épingles 
est  attesté  par  les  médecins  et  chirurgiens 
qui  furent  présens  à  l'opération;    maison 
n'a  point  su  depuis,  ou  au  moins  nous  n'avons 
point  eu  connoissance  de  la  suite  de  cet  acci- 
dent et  si  depuis  on  lui  a  tiré  de  nouvelles 
épingles. 
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On  assuroit  dans  le  tems ,  qu'on  avoit 
observé  le  même  phénomène  à  Lisîeux.  Il 
y  eut  une  dissertation  à  ce  sujet',  faite  par 
Lange  ,  njédecin  de  cette  ville.  La  femme 
d'un  nommé  Housset ,  -savetier  à  Sens,  se 
plaignoit  d'une  douleuf  très-vive  à  la  ré-- 
gion  hypogastrique  supérieure.  U  y  avoit 
quarante  joilrs  qu'elle  étoit  accouchée ,  notais 
il  y  avoit  deux  ans  qu'elle  avoit ,  pour  la 
première  fois ,  senti  des  douleurs  dans  cette 
partie 3  et  dans  le  tems  de  sa  grossesse,  les 
douleurs  avoient  augmenté  au  point  qu'elle 
ne  pouvoit  se  coiurber  sans  souffrir  beau- 
coup. On  vit ,  en  examinant  l'endroit ,  une 
tumeur  large  de  o  met.  io83  (  quatre  pou- 
ces )  ,  sur  G  met.  1624  (  six  pouces  )  de  lon- 
gueur ,  placée  directement  au-dessous  de  la 
région  ombilicale ,  entre  les  muscles  droits  : 
on  la  prit  d'abord  pour  un  schirre  qui  sem- 
bloit  vouloir  dégénérer  en  cancer.  Peu  de 
temsaprès,les  accidens  qui  continuoient  firent 
connoître  qu'on  s' étoit  trompé  dans  le  pro- 
gnostic  de  cette  maladie.  On  chaxigea  les 
remèdes ,  la  tumeur  se  porta  au- dehors  et 
elle  s'ouvrit  ;  il  en  sortit  peu  de  matière 
sanguinolente.  Les  bords  de  l'ulcère  se  renver- 
sèrent considérablement }  il  s'éleva  dans  I^ 
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m^ieu  un  corps  livide  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  poule  :  la  matière  qui  en  découloît 
étoit  fî'tîde  et  la  malade  souflFroît  les  dou- 
leurs les  plus  violentes.  Le  corps  étranger 
'  qui  étoit  au  milieu  de  l'ulcère  s'avan- 
çoît  au  -  dehors  de  jour  en  jour  ;  enfin 
il  se  détacha  au  bout  de  six  mois  de  l'ou- 
verture de  la  tumeur.  Ce  corps  étoit  formé 
d'une  matière  qui  ressembloit  au  tartre  des 
tonneaux,  et  on  trouva  dans  le  milieu  une 
grosse  épingle.  Le  fait  suivant  présente  quel- 
que chose  de  plus  difficile  à  expliquer ,  ne 
pouvant  soupçonner  qu'un  enfant  d'un  an 
puisse  avaler  un  épi  de  froment.  Ce  fait 
est  cependant  des  plus  avérés.  On  lit  dans 
les'Éphémérides  des  curieux  de  la  Nature , 
qu*un  enfant  d'un  an ,  du  bourg  de  Natzun- 
gen ,  diocèse  de  Paderborn ,  ayant  une  dou- 
leur accompagnée  d'inflammation  au  cou, 
on  appella  Cristophe  Juden  qui ,  par  le 
moyen  d'une  emplâtre  qu'il  lui  fit  appliquer , 
attira  lé  mal  sur  les  muscles  des  côtes ,  où 
il  se  forma  une  tumeur  considérable.  On  y 
mit ,  par  son  conseil ,  une  emplâtre  de  vieux- 
oing  ;  la  tumeur  prit  alors  la  forme  d'un 
charbon  et  s'ouvrit.  On  appela  un  chirur- 
gien nommé  Viimeyer  ;    il  examina  avec 
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soin  cette  tumeur ,  et  il  s'apperçut  qu'elle 
contenoit  un  épi  de  froment  qu'il  tira  adroi- 
.temeot  et  qu'il  conserva  ensuite  par  curio- 
sité. 

Vanhelmont  parle  d*ûn  épi  d*orge  avalé 
avant  sa  maturité ,  par  un  enfant  qui  l'a- 
voit  mis  dans  sa  bouche  en  jotiant ,  et  qu'on 
avoit  retiré  quelque  tems  après ,  d*ûne  tu- 
meur puruleùte  survenue  à  l'hypocondre 
gauche ,  où  cet  épi  avoit  acquis  une  cou- 
leur faunâtre.  Femel  rapporte  tm  fait  à- 
peu-près  semblable.  Le  docteur  Vùlgnad 
assure  ,  d'après  le  témoignage  du  chirur- 
gien du  duc  "Frédéric  JVtlhettne  d^Alten^ 
bourgs  i^VLVL  enfant  d'un  laboureur  ayant 
mis  dans  sa  bouche  un  éfA  de  froment , 
en  avoit  avalé  une  barbe  \  et  que  s'étant 
formé  un  abcès  sous  le  bras  de  cet  enfant, 
le  chirurgien  que  nous  venons  de  citer  en 
avoit  retiré  cette  même  barbe. 

Couttîal ,  médecin  de  Toulouse ,  fit  mettre 
en  1688 ,  l'observaûon  suivante  dans  le  jour- 
nal des  Savans.  Elle  prouve  encore  que  dîf- 
férens  corps  peuvent  pénétrer  de  l'estomac 
dans  toute  autre  partie  du  corps.  Un  gardon 
de  doii^e  à  treize  ans ,  dit  -  il  /  de  la  viUe 
de  Montgiscar ,  à  i  myr.  3333  (  trois  lieues) a 
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de  Toulouse,  se  plaignit  il  y  a  peu  de 
tems  ,  d'une  douleur  qu*il  sentoit  au  coté 
gauche  vers  Thypocondre.  Trois  à  quatre 
jours  après,  il  parut  une*  tumeur  que  le  chi- 
rurgien trouva  trop  dure  pour  être  percée. 
Il  tenta  de  la  ramollir  par^  quelques  re- 
mèdes. M'ëtant  rencontre  dans  ce  lieu  , 
par  occasion  et  ayant  été  prié  de  voir  le 
malade ,  je  jugeai  que  la  tumeur  étoit  en  état 
d'être  percée.  Le  chirurgien  ayant  donné 
un  coup  de  lancette  à  ?endroit  où  la  sup- 
puration se  manifestoit  le  plus ,  il  en  sortit 
beaucoup  de  pus ,  et  il  se  présenta  ensuite 
à  l'ouverture  un  corps  verd  et  roide.  Le 
chirurgien  l'ayant  tiré  avec  des  tenettes , 
nous  vîmes  que  c'étoit  un  épi  d'orge  tout 
entier. 

Ayant  interrogé  le  garçon  et  sesjiarens, 
nous  apprîmes  qu'il  se  jôuoit  souvent  avec 
des  épis  :  qu'il  y  avoit  près  d'un  mois  qu'il 
enavoit  rois  un  dans  sa  bouche  et  qu'il  l'a- 
vo^t  avalé  malgré  lui.  Cet  épi  nous  parut 
aussi  verd  qu'il,  avoit  pu  l'être  au  moinent 
où  ce  jeune  homme  1* avoit  avalé.  Les  grains 
seulement  étoient  fort  enflés;  ce  qui  pro- 
venoit  sans  doute  des  humeurs  qui  l'avoient 
pénétré. 
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Voici  encore  un  corps  étranger  d'un  autre 
espèce ,  porté  de  l'estomac  dans  un  des  reins. 
Le  docteur  Pierce ,  de  Bath ,  nous  apprend 
qu'une  dame  de  vingt-huit  ans  étant  morte 
à  la  suite  de  vomissemens  fréquens  et  d'une 
fièvre ,  il  en  fit  l'ouverture.  Outre  un  abcès 
au  pancréas ,  dit-il ,  qui  avoit  sphacélé  une 
partie  de  Testomac  et  des  intestins ,  et  avilît 
été  sans  doute  la  cause  des  vomissemens. 
qu'elle  avoit  éprouvés ,  il  trouva  dans  l'un 
de  ses  reins  un  corps  étranger  qu'il  prit  d'a- 
bord pour  une  pierre;  mais  l'ayant  lavé  et 
débarrassé  d'une  mucosité  qui  l'enveloppoit , 
il  trouva  que  c'étoit  ,  une  petite  coquille 
tubinée ,  dont  la  cavité  étoit  remplie  d'une 
mktière  visqueuse  peu  différente  de  la  subs- 
tance du  limaçon  ^  quant  à  la  consistance, 
mais  qui  avoit  la  couleur  du  sang.  Cette 
petite  coquille  faisoit  cinq  à  six  tours  de 
spirale.  Sa  surface  étoit  travaillée  en  écht- 
quier,  dqnt  les  cases  étoient  alternative- 
ment saillantes  et  enfoncées. 

Il  ne  faut  pas  imaginer ,  d'après  les  faits 
que  nous  venons  de  rapporter  9  que  tous  les 
corps  étrangers  qui  peuvent  se  trouver  en 
différentes  parties  du  c*ps  humain  y  ayent 
été  apportés  par  la  voie  de  Testomac  ;  les 
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faits  suivans  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'il  est  des  circonstances  où  ils  peuvent 
avoir  été  introduits  du  dehors  au  dedans. 
Cependant  ^  nous  conviendrons  que  nous 
n'avons  d'autres  preuves  de  cette  assertion , 
que  llmpossibilité  de  concevoir  autrement 
ces  sortes  de  phénomènes. 

Dui^erney  fit  part  à  l'acadëmie ,  en  1702  ^ 
d'une  épingle  qui  résidoit  dans  le  bras  d'ua 
homme  fort  connu  par  son  mérite  et  son  in- 
telligence dans  les  beaux  arts  ,  mais  qu'il  ne 
nomme  point.  Elle  étôit ,  dit  -  il ,  dans  un 
rameau  de  veine  qui  fait  la  communication 
de  deux  veines  plus  grosses ,  posée  de  travers 
par  rapport  au  vaisseau ,  la  pointe  tournée 
du  côté  des  doigts*  Elle  étoit  très  -  sensible 
et  très-manifeste.  Celui  qui  ta  poirloit  dans 
son  bras  ne  se  smivenoit  point  dé  l'avoir 
avalée.  On  ne  crut  point  impossible  ,que  , 
pendant  qu'il  dormoît ,  elle  ne  se  fut  enfon- 
cée insensiblement  dans  son  bras  ,  même 
avec  une  tête  qu'elle  avoit  ,  et  sans  faire 
sortir  de  sang  :  on  l'ôta  en  ouvrant  le  vais- 
seau. 

Si  rintromission  de  cette  épingle  laisse  de 
rincertifude  sur  la  voie  par  laquelle  elle 
j^'est  insinuée  ^   il  paroît  ^  dans  le  fait  sui-^ 
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Tant ,  que  celles  dont  nous  allons  parler  se 
sont  introduites  de  dehors  au  dedans. 

Le  1 3  du  moîs  de  juillet  lyyS  ,  on  lut  à 
Tacadémie  de  Berlin  ,  un  mémoire  sar  la 
dissection  d'une  femme,  du  corps  d'e laquelle^ 
on  avoit  retiré  cent  vingt  aiguilles  à  coudre, 
de  différentes  grosseurs  et  grandeurs  ,  et 
avec  elles  une  épingle  jaune  de  o  met.  io83  à 
o,  i353  (  4  à  5  ponces  )  de  longueur ,  qui  fut 
trouvée  dans  le  duodénum.  Cette  malheu-* 
reuse  femme  avoit  été  sujette  k  dés  fureurs 
utérines ,  qui  lui  troubloient  l'esprit  ,  et  on 
croyoit  que  pendant  ces  accès,  elle  avoit 
avalé  et  plus  particul-ièrctaieift  énf<yncé  dans 
la  peau  ce  grand  noilibre  â^aigirî))e>s  qui  y 
étoient  demeurées  environ  trente  ans.  On 
en  avoit  trouvé  dans  une  de  ses  mamelles, 
dans  son  poumon  ,  sôfi  foie ,  dans  le  py- 
lore, etc. 

On  a  vu  anciefnnement  à  Paris  ,  un  phé- 
nomène du  même  genre.  Cétoit  une  femme, 
des  diflFéVentes  parties  du  corps  de  laquelle 
on  tiroit  des  aiguilles.  Pefit  ,  chirurgien , 
fut  chargé  parla  pdBce,avec  plusieurs  autres 
personnes  de  Tart  ,  d'examiner  ce  phéno- 
mène. Ils  découvrirent  sur  le  corps  de  cette 
femme  un  ulcère  fistuleux  y  par  lequel  ils 
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crurent  qu'elle  introduisoit  ces'  aiguille». 
Mais  voici  une  autre  histoire  du  même  genre, 
plus  récente  et  plus  circonstanciée  en  même 
tems ,  dont  nous  devons  la  connoissance  à 
sBaucher  médecin  à  Lille. 

Une  fille  de  la  campagne  du  bourg  de 
Tourcoin ,  à  i  rayr.  3333  (  3  lieues)  de  Lille, 
bien  faite,  bien  constituée  ,  avec  une  peau 
fraîche  et  des  couleurs  vermeilles  ,  fit  à  l'âge 
de  vingt  ans  une  chute  qui  lui  attira  un 
dépôt  dans  la  tête,  à  gauche.  Ce  dépôt  s'éten- 
doit  jusques  sous  Taisselle.  La  poitiîne  fut 
endommagée  et  plusieurs  accidens  accompa- 
gnèrent cette  maladie.  Il  resta  au  haut  du 
bras  gauche  un  ulcère  qui ,  s'étend  ant  peu- 
à-peu  ,  cerna  circulairement  le  bras.  Une 
demoiselle  du  lieu  obtint  de  son  père  la  per- 
mission de  retirer  la  malade  dans  sa  maison 
et  se  chargea  du  soin  de  la  panser  et  de  lui 
fournir  le  nécessaire.  Elle  appela  cependant , 
pour  conseil ,  le  médecin  du  Coulombier  ^ 
résidant  dans  ledit  bourg  ,  où  il  e^erçoit  la 
chirurgie.  La  malade  se  plaignit  de  douleurs 
vives  dans  toute  l'habitude  du  corps ,  mais 
plus  marquées  en  certains  endroits  qu'elle 
xlésigna.  Le  médecin  sentant  sous  la  peau 
des  corps  étrangers  solides  et  de  forme  cy- 
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lindrique  y  se  détermina  à  faire  des  incisions 
pour  les  retirer.  Il  en  fit  ;  et  s'il  fut  surpris 
de  tirer  de  vraies  aiguilles  à  coudre ,  il  le  fut 
bien  davantage  lorsqu'il  vit  que  chaque  jour 
en  reproduisoit  de  nouvelles  et  qu'il  falioit 
chaque  jour  faire  de  nouvelles  opérations. 
Une  circonstance  qui  ajouta  à  son  étonne- 
ment ,  fut  qu'il  ne  pouvoit  reconnoître  nulle 
part  de  cicatiices  que  celles  qui  étoient 
l'effet  des  plaies  faites  par  son  bistouri ,  et 
encore  ces  plaies  se  refermoient-eUes  bien 
vite  ;  puisque  quelque  grandes  que  fussent 
ces  incisions  ,  elles  se  refermoient  le  len- 
demain. 

Du  Coulombier  fit  part  de  ce  phénomène 
à  plusieurs  de  ses  confrères  ,  qui  vinrent  visi- 
ter la  malade ,  et  qui  lirèrent  eux-mêmes  des 
aiguilles.  Boucher  ,  qui  nous  a  appris  ce 
fait,  en  tira  lui  même  au  bout  de  neuf  ans, 
l'une  de  la  cuisse  ,  l'autre  de  la  tempe. 
Celle-ci  se  cassa  en  la  tirant  et  il  les  envoya 
dans  le  tems  à  Paris  ,  au  docteur  Macquer^ 
n  en  a  vu  qui  étoient  de  la  longueur  du  doigt. 
Au  reste  ,  quoique  la  plus  grande  partie  de 
ces  corps  étrangers  fussent  des  aiguilles  , 
on  a  aussi  tiré  du  corps  de  cette  fille  des 
pointes  de  clous  ,  des  portions  de  chaînons 
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et  jusqu'à  la  languette  d'une  petite  balance^ 
La  malade  îndiquoit  à  chaque  fois  où  on 
de  voit  chercher  ces  corps  étrangers.  Il  arri  voit 
assez  souvent  qu'on  ëtoit  obligé  de  tâtonner 
long-tems  avant  de  rien  sentir  et  cela  lorsque 
le  corps  étranger  étoit  fort  avant  dans  le» 
chairs }  mais  insensiblement ,  et  par  des  pres- 
sions douces  j  on  yenoit  à  bout  de  les  ramener 
à  la  surface  de  la  peau  quand  c*étoit  de» 
aiguilles.  Boucher  dit  en  avoir  senti  une 
dans  le  corps  glanduleux  du  sein  ,  naais  il 
ne  voulut  pas  permettre  qu  on  fit  Une  incl- 
«on  pour  l'en  tirer» 

Cette  fille  ne  répondoit  autre  chose  à  ceux 
qui  l'interrogeoient  sur  son  état ,  <}ue  c'étoit 
un  sort,  et  ce  fut  même  le  motif  qui  déter- 
mina la  personne  qui  la  reçut  chez  elle  à  la 
«oigner  et  à  ne  la  point  quitter. 

Il  y  avoit  neuf  ans  que  cette  fille  étoit 
dans  cet  état  lorsque  Boucher  la  vit  ;  et 
depuis  trois  ans ,  elle  étoit  devenue  paraly- 
tique au  point  de  ne  piouvoir  s'aider  en  rien. 
Elle  étoit  ordinairement  couchée  dans  un 
petit  lit  fait  exprès ,  ouvert  où  il  convenoit  ^ 
sur  un  bassin ,  dans  lequd  elle  rendoît  ses 
excrémens.  L'ulcère ,  qui  occupoit  circulai-* 
rement  le  haut  du  bras  ,  avoit  rongé  toute 
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répaisseur  des  chairs ,  de  façon  que  l'os  ne 
paroissoit  phis  que  recouvert  de  son  périoste 
et  de  quelques  vaisseaux  qui  egtretenoient  la 
communication  du  bras  avec  l'épaule.  Tout 
le  corps  étoit  dans  le  marasme  ;  le  visage 
cependant  conservoit  ses  couleurs  et  sa  séré- 
nité ^  et  les  fonctions  naturelles  se  faisoient 
assez  bien.  Elle  traîna  donc  pendant  près  de 
trois  ans  celte  misérable  vie  ,  abandonnée 
des  médecins  ,  ne  voyant  plus  personne  et 
ne  recevant  de  secours  que  de  sa  bien- 
faitrice. 

11  paroît  évident  que  ces  corps  étrangers 
ont  été  introduits  du  dehors  au  dedans  ;  mais 
comment  ront-Us  été  ?  C'e^  une  question 
difficile  à  résoudre.  L'ont-ils  été  en  une  seule 
fois ,  par  un  seul  endroit ,  par  l'ulcère  qui 
étoit  au  haut  du  bras  ?  Cela,  lie  paroît  pas 
possible.  Qui  les  eût  conduits  dans  toutes  les 
parties  du  corps  les  pkis  éloignées  et  les  plus 
opposées  ?  L'ont-ils  été  successivenient  ?  co 
qui  paroît  le  plus  probable  ;  mais  il  l'est  éga- 
lement qu'ils  n'ont  pu  l'être  en  diiférens  tem» 
et  à  mesure  qu'on  les  a  extraits ,  depuis  que 
la  malade  étoit  tombée  dans  l'état  de  para** 
lysie.  Incapable  de  s'aider  d'aucun  de  ses 
membres  ,  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  sui-* 
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vre  ce  manège.  Elle  ne  voyoit  alors  personne 
qui  pût  se  prêter  à  cette  friponnerie.  Ils  n'ont 
donc  pu  rêt^§  [que  dans  un  même  tems  et 
être  successivement  répartis  aux  endroits  ou 
aux  environs  des  endroits  où  on  les  a  trou- 
vés ;  c'est  l'opinion  de  Boucher. 

On  sait ,  dit-il ,  que  la  peau  est  très-sen- 
sible et  que  la  membrane  adipeuse  ne  l'est 
point  du  tout.  Il  y  a  cependant  des  nerfs 
qui  traversent  le  tissu  graisseux  et  il  s'en 
trouve  plus  ou  moins ,  selon  les  parties.  On 
conçoit  que  cette  fille  vivement  frappoe  de 
5on  objet ,  se  sera  mise  au-dessus  des  pre- 
mières ijnpressions  que  dut  lui  causer  l'in-. 
troduction  des  aiguilles  dans  le  tissu  de  la 
peau ,  s'app^rcevant  que  les  douleurs  s'éva- 
nouissoient  en  faisant  glisser  les  aiguilles 
dans  le  tissu  'graisseux  ,  elle  se  sera  appa- 
remment déterminée  à  en  introduire  dans 
toute  l'habitude  du  corps  ainsi  que  dans 
toutes  les  parties  où  ce  tissu  aboutit ,  et  cela 
avec  d'autant  moins  d'inconvénient  ,  qu'à 
l'âge  où  elle  étoit  et  jouissant  d'une  bonne 
santé  >'Ce  tissu  «devoit  être  assez  garni.  Il  est- 
même  probable  ,  ajoute  Boucher  ,  que  la 
pointe  de  quelque  grosse  aiguille  aura  frayé 
le  chemin   aux   pointes  de  clous ,  etc.  Ce 

manège 
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manège  aura  duré  jusqu'au  tems  où  les  corps 
étrangers  plus  ou  moins  enfonces  dans  les 
chairs  ^t  dans  les  intervalles  des  muscles  par 
les  mouvemens  musculaires  >  se  seront  rac- 
crochés à  des  fibres  ou  à  des  membranes 
nerveuses.  Alors  les  Couleurs  Pont  forcée  de 
deniander  qu'on  lui  fft  Textraction  de  ce^ 
•corps. .  • .  Mais ,  quel  a  pu  être  le  but  ou  le 
motif  de  cette  supercherie  ?  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  expliquer  :  on  peut  seulement  recon- 
soître  ici  l'extravagance  d'une  imagination 
déréglée ,  ou  d'un  cerveau  malade. 

Les  faits  suivans ,  d'une  autre  espèce  que 
ks  précédens>  soitf  néanmoins  du  même 
genre  ;  ils  laissent  comme  les  premiers  ,  de 
l'incertitude  sur  la  manière  selon  laquelle 
ces  corps  étrangers  se  sont  introduits  dans 
les  parties  dans  lesquelles  on  les  a  trouvés. 

On  lit  dans  les  Ephémérides  des  curieux 
de  la  Nature  ^  qu'une  fille  bien  née ,  et  âgée 
de  quinze  ans  ^  jouîssoit  depuis  son  enfance 
d'une  bonne  santé  ;  mais  «lie  n'avoit  jamais 
pu  supporter  les  corps  de  baleine.  Ils  lui 
causoient  de  vives  douleurs  au  dos  ,  aux 
reins  et  au  ventre.  Quelque  tems  après  avoir 
eu  ses  rèjgles  pour  la  seconde  fois ,  elle  perdit 
l'appétit  ;  elle  eut  des  frissons  et  des  chaleurs. 
Tome  I.  Y 
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Ses  forces  diminuèrent.  ;  elle  maigrit ,  se 
plaignit  dé  maux  d'estomac  et  de  bas-ventre- 
Cette  dernière  partie  devînt  de  jour  en  jour 
plus  grosse  et  plus  dure  ,  la  respiration  gê- 
née^ la  langue  sèche.  Tous  les  remèdes  furent 
inutiles; elle  mourut.  On£t  une  ponction  entre 
le  nombril  et  lesfaus^s  côtes  du  côté  gauche> 
et  on  en  iii'a  deux  pots  d'eau  brune.,  épaisse, 
avec  un  cheveu  de  la  longueur  d'un  pied. 

On  fît  l-ouverture  du  cadavre ,  et  on  dé^'^ 
couvrît  plusieurs  particularités  que  nous 
passerons  sous  silence ,  pour  remarquer  que 
rhy pogastre  droit  étoit  rempli  d'un  pus  épais 
et  de  plusieurs  excroisAances  ,  la  plupart 
adhérentes  au  mésentère.  La  plus  grosae  et 
la  pkis  dure  de  toutes  étoit  recouverte  à  èa^ 
partie  supérieure  ^  d'une,  peau  épaisse  de 
o  met..  7860  (  4  lignes  )  qui  fornaoit  uq  grç^ 
sac  d'où  étoit  sortie  cette  eau  brune,  tirée 
par  la  ponction.  Le  sac  n'étojlt  point  iidhé- 
Tmt  à  l'excroissance^  £ritre  le  sac  et  Jb  pévjr- 
toine ,  on  trcruvd  emjocexinq  à  aîjc  chenaux 
aussi  longs  que  le  précédent.  lUn'étoiçnt  mr 
plantés  nulle  part.La  moitié  de  l'excroissance 
qui  entouroit  le  sac  avoit  la  coideur  et  I«i 
consistance  du  foie  |  l'autre  moitié  éU>it 
blanche  et  épaisse. 
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Le  sac  renfermoit  plusieurs  de.ats  d'eur 
fant,  deux  antérieures,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure,  huit  molçjires ,  deux  cani- 
nes, toutes  presqu' aussi  grosses  que  les 
secondes  dents  ;  une  mâchoire  supérieure 
avec  ses  alvéoles  ,  drfns  lesquelles  étoient 
deux  dents  incisives ,  plusieurs  petits  os  dif - 
férens. 

La  grandeur  des  os  et  des  cheveux  ne 
permet  pas  de  soupçonner  qu'ils  se  fussent 
formés  depuis  que  la  fille  étoit  nubile. 

Quoique  moins  incompréhensible ,  le  fait 
siKvant  n'en  est  pas  moins  surprenant.  En 
1684 ,  une  femme  de  Paris  se  fit  ime  contu- 
sion à  la  tête  ,  vers  la  partie  moyenne 
du  pariétal  gauche  :  il  y  survint  une  petite 
tumeur»  L'incommodité  qu  elle  souffroit 
augmenta  progressivement  ^  et  au  mois  de 
mai  1686,  elle  fut  attaquée  de  convulsions  , 
de  vomissemens  ,  d'engourdissemens  aux 
jambes ,  d'insonwie  et  d'autres  symptômes 
fâcheux.  On  avoit  employé  inutilement  plu- 
sieurs remèdes  ;  la  tuçaeur  étoit  devenue  de 
la  grosseur  d'une  noisette  5  elle  s'enfloit  et 
désenfloit  par  intervalles  ;  c'étoit  dans  ce 
dernier  cas  que  la  malade  souffroit  le  plus. 

On  ouvrit  cette  tumeur ,  et  on  y  trouva 
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un  petit  corps  étranger  détaché  de  la  chair* 
En  Texaminant,  oti  y  vît  remuer  un  petit 
animal ,  doiit  la  tête  et  la  queue  ressem- 
bloientÀ  celles  d'une  écrevisse  :  il  étoît  à-peu- 
prës  de  la  grosseur  d'un  grillon  sans  pieds  } 
son  corps  étoit'  couvert  d'une  espèce  de 
petites  écailles ,  et  situé  de  fa^on  que  le  bee 
regardoit  le  derrière  de  la  tête ,  et  se  cachoît 
sôus  les  fibres  da  muscle  crotaphite.  Il  devoit 
faire  élever  la  peau  lorsqu*il  retiroit  sa  tête,- 
en  se  ramassant  Vers  sa  queue. 

Si  on  explique  facilement,  dans  le  fait 
que  nous  allons  rapporter ,  de  quelle  manière 
le  corps  étranger  dont  il  y  sera  question  ^ 
aura  pu  s'insinuer  dans  la  partie  du  corps 
où  on  Ta  trouvé ,  on  n'explique  -point  aussi 
facilement  comment  il  aura  pu  s'y  nourrir 
et  y  demeurer  pendant  un  laps  de  tems  aussi 
considérable ,  et  ce  fait  peut  en  cela  être 
rangé  parmi  Tone  dès  merveilles  de  la  Na- 
ture. Voici  ce  dont  il  s'agit. 

Le  27  août  1691,  Marguerite  Stoeflin  ^ 
âgée  de  quarante  -  d^ux  ansr,  fut  attaquée 
d'une  fièvre  violente ,  qui  parut  céder  à  quel- 
ques remèdes  qu'ion  lui  administra.  Elle 
revint  cependant  k  plusieurs  reprises,  sur-* 
tout  le  8  septembre  suivant  ,    où  elle  fut 
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accompagnée  d'une  grande  douleur  dans 
l'oreille  droite  dans  laquelle  elle  sentoit , 
disoit-elle  ,  quelque  ^hose  qui  sembloit;  lui 
ronger  cette  oreille.  Cette  fièvre  fut  accom-' 
pagnée  de  plusieurs  accidens^  de  syncopes 
sur-tout;  mais  ces  accidens  cédèrent  encore 
pour  quelque  tems  aux  remèdes.  Au  com- 
mencement d'octobre ,  ils  revinrent  et  encore 
plus  forts.  On  lui  administra  de  nouveaux 
remèdes  et  cinq  fours  après,  il  lui  sortit  de 
l'oreille  six  petites  chenilles  vivantes  de  dif- 
férentes grosseurs  et  couleurs, les  unes  grosses 
de  a  mèf«  0068  à  o  met.  0090  (  3  à  4  lignes  ) 
et  langues  de  o  met.  01 35  (6  lignes)  ;  les 
plus  petites  grosses  de  o  met.  0046  à  o  met. 
0068  (2  à  3  lignes)  et  longues  de  o  met. 
Q068  à  o  met.  0090  (  3  à  4  lignes  )•  Les  plus 
grandes  étoient  entièrement  blanches  et  les 
petites  mêlées  de  rouge  et  de  blanc.  On  les 
mit  dans  l'eau  tiède  et, elles  nageoient  sur  la 
superficie  de  ce  liquide.  11  en  sortit  de  cette 
grosseur  jusqu'au  nombre  de  quatorze  en 
plusieurs  fois. 

A  la  fin  du  même  mois ,  la  malade  sentit 
redoubler  ses  élancemens.  Y  ayant  porté  le 
doigt  rudement ,  elle  occasionna  une  hcmor- 
rhagie  considérable  et  en  même  **  tems  hk 
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sortie  d'une  chenille  vivante  dé  l'espèce  des 
arpenteuses  ;  elle  avoît  o  met.  oao3  à  o  met. 
0450  (18  à  20  lignés)  de  longueur  et  ô  met. 
0112  à  o  met.  01 35  (  5  à  6  lignes)  de  gros- 
seur. Après  la  sortie  de  cette  dernière ,  la 
malade  fut  parfaitement  guérie  et  il  ne  lui 
resta  aucun  accident. 

Drouin  ,  qui  communiqua  cette  obser- 
vation à  l'auteur  du  journal  des  Savans,  fait 
remarquer  que  cette  femme  a  toujours  dit 
qu'il  lui  étoit  entré  quelque  chose  dans 
l'oreille.  Ce  pourroit  bien  être,  ajoutè-t-il, 
quelque  papillon  qui  y  auToit  déposé  ses 
œufs;  mais  il  reste  à  expliquer  comment 
ces  insectes  une  iFois  éclos ,  ont  pu  se  nour- 
rir ,  dans  quel  endroit  ils  ont  pu  rester  si 
long-tems  cachés  sans  boucher  l'organe  de 
Touie ,  et  sans  se  faire  appercevoir  plutôt. 

Que  des  os  se  ramollissent,  que  des  vais-» 
seaux  s'ossifient,  rien  en  cela  de  surprenant, 
parce  qu'on  en  trouve  beaucoup  d'exem- 
ples 5  maïs  que  des  parties  charnues  et  mus- 
culeuses  se  convertissent  en  os ,  ou  que  l'on 
trouve  des  os  '  dans  ces  sortes  de  parties , 
c'est  un  phénomène  très-extraordinaire  dont 
voici  un  exemple  on  ne  peut  plus  authen- 
tique fourni  par   VouT^erlure  du  corps  du 
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père  Marquer  j  jésuite,  mort  en  1726,  et 
dont  l'exposé  se  lit  dans  le  journal  de  Tré- 
voux pour  le  mois  de  juin  même  année. 

A  la  suite  d'une  rie  très-languissante  et 
tourmentée  de  divers  accidens  ,  pendant 
l'espace  de  cinquante  ans ,  ce  religieux  mour- 
rut  à  l'âge  de  ^oixante^ouze  ans.  On  crut 
qu'il  seroit  intéressant  de  l'ouvrir,  et  voici  ce 
qu'on  remarqua  à  l'ouverture  de  la  poitrine. 

Les  poumons  étoient  tellement  collés  en?- 
semble  ,  nonobstant  le  médiastin  qui  devoit 
les  séparer  9  qu'ils  cachoient  entièrement  le 
péricarde  et  conséquenoment  le  coeur.  On  fut 
donc  obligé  de  couper  et  de  déchirer  ses 
poumons  pour  voir  ce  viscère. 

Cette  opération  faite ,  on  trouva  le  péri- 
carde entièrement  collé  au  cceur  dans  toute 
son  étendue ,  sans  laisser  aucune  espace  et 
conséque^ln»Bnt  sans  contenir  la  plus  petite 
quantité  de  liquide.  On  eut  même  beaucoup 
de  peine  à  détacher  cette  poche  membra- 
neuse du  cœur  ^  dont  la  base  découverte  fît 
remarquer  quantité  d'adhérences  très-fortes 
à  des  irrégularités  très^dures  et  de  différentes 
fignres. 

Ce  qui  surprit,  davantage  encore,  ce  fut 
de  voir  que  ces  irrégularités  étoient  de  petits 
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os  de  différentes  grosseurs  et  hérisses  de 
pointes  et  d'aspérités ,  de  sorte  que  la  base 
de  ce  viscère  ressembloit  à  un  rocher  j  ou  à 
une  grotte  pleine  de  coquillages ,  et  ce  qui 
ne  surprit  pas  moins  encore ,  ce  fat  de  voir 
les  gros  vaisseaux ,  qui  partent  de  la  base  du 
cœur,  non  ossifiés  y  comme  ils  le  sont  ordi* 
nairement  chez  les  vieillards.  Ils  approv 
choient  cependant  un  peu  de  la  nftture  dei 
cartilages. 

La  surprise  augmenta  bien  davantage , 
lorsqu'en  détachant  ces  petits  os ,  on  s'apper* 
eut  que  la  pointe  et  la  partie  moyenne  du 
cœur  étoient  extrêmement  durs.  On  y  plon^^ 
gea  un  scapel  et  on  sentit  une  résistance  toute 
semblable  à  celle  qu'auroit  pu  faire  éprou^ 
ver  un  os,  ce  qui  ne  pouvoit  être  autrement, 
puisqu'en  incisant  la  partie  charnue  de  la 
pointe  ,  et  de  toute  la  partie  moyenne  anté- 
rieure du  cœur  ,  on  apperçut  un  os  qui  étoit 
renfermé   dans  sa  substance  même  ,    sans 

-  pénétrer  dans  les  ventricules ,  ni  sans  se 
manifester  au  dehors.  Les  fibres  charnues 

^  qui  Tentouroient  étoient  si  adhérentes  à  cet 
os ,  qu'elles  sembloient  en  partir ,  et  pour  lo 
nettoyer    exactement,    il   fallut  Iç    laissçip 

.  inacérer  dans  ime  lessivât 
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Cet  ês  avoit  o  met.  laiy  (4  pouces  et 
demi  )  de  longueur  et  plus  de  o  met.  0270 
(i  pouce)  de  largeur  en  certains  endroits. 
Il  étoit  d'une  figure  semi-lunaire  et  torse  , 
convex'e  sur  sa  surface  intérieure ,  plat  à 
Textérieur  ;  mais  hérissé  sur  toutes  ses 
faces  d'inégalités,  celles-ci  en  si  grand 
nombre  et  si  différentes  entr*elles  qu'il  fut 
impossible  d*en  déterminer  les  figures. 

La  partie  inférieure  de  cet  os  j  la  moins 
hérissée  ,  couvroit  la  pointe  du  cœur  du 
côté  du  diaphragme  et  le  reste  montoit  obli- 
quement y  en  passant  sur  l'un  et  l'autre  ven«/ 
tricule  ,  par  une  espèce  d'échancTure  bran- 
chue  qu'on  observoit  à  sou  extrémité  supé- 
rieure ,  de  sorte  que  les  deux  ventricules 
étoient  pour  ainsi  dire  cintrés  obliquement 
par  le  contour  de  cet  os  semi-lunaire. 

De  là  on  comprend  facilement  que  ce  vis- 
cère devoit  être  très-gêné  dans  ses  fonctions  } 
que  ses  mouvemens  de  diastole  et  de  systole 
.dévoient  être  très-bornés  et  conséquemment 
-que  le  sang  ne  pouvoit  entrer  dans  le  cœur 
en  quantité  sufiisante  pour  en  remplir  leê 
ventricules,  ni  en  être  assez  fortement  chassé 
pour  imprimer  un  mouvement  convenable 
k  tQUt^  la  masse  de  ce  fluide  et  aux  liqueurs 
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qui  doivent  s'en  séparer  dans  les  râute^  de 

la  circulation. 

De  là  cette  multitude  d^accidens  dont  lè 
sujet  fut  tourmenté  pendant  un  si  grand 
nombre  'd*années  ;  de  ]à  ces  palpitation» 
fréquentes ,  ces  espèces  de  suflfocations ,  ces 
nausées ,  etc. ,  etc. 

Nous  joindrons  encore  ici  deux  observa- 
tions qui  ne  sont  pas  moins  étonnantes ,  et 
iqui  fournissent  comme  les  précédentes  une 
ample  matière  aux  spéculations  des  physio- 
^ogi8tes. 

La  première  est  encore  tirée  de  Thistoire 
de  l'Académie  à  laquelle  Petit  avoit  montré 
un  corps  uniforme  d'environ  o  met.  0045 
(2  lignes)  de  longueur  ,  sur  o  met.  on  a 
(5  lignes)  de  diamètre,  qu'il  avoit  trouvé 
dans  le  blanc  d'un  œùf.  Ce  corps  étoit  lui- 
même  une  espèce  de  petit  œuf  attaché  au 
grand  par  un  pédicule  assez  court  et  de  peu 
de  consistance.  Il  étoit  revêtu  de  quatre 
enveloppes  J  l'extérieure  assez  solide ,  puis* 
qu'après  en  avoir  été  séparée ,  elle  conser- 
voit  encore  sa  forme  et  se  soutenoit  pareller 
même,  ce  que  ne  faisoîent  pas  les  trois 
autres.  A  chaque  séparation  des  trois  pre- 
mières enveloppes,  le  petit  corps  conservoit 
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sa  figure;  mais  dès  qu'on  eut  enlevé  la  qua- 
trième ,  tout  ce  qui  y  et  oit  renferme  s'échappa 
sous  la  forme  d'un  blanc  d'œuf  sans  jaune. 
TVirislo^^  présent  à  celte  opération ,  à  la 
dissection  de  ce  corps ,  dit  en  avoir  vu  un 
semblable. 

On  présume  assez  facilement  comment 
un  œuf  peut  être  contenu  dans  un  autre  ; 
mais  on  ne  peut  concevoir  comment  un 
crin  de  cheval  peut  y  être  contenu.  C'est 
cependant  ce  qu'on  lit  dans  le  journal  de 
Trévoux  pour  le  mois  d'avril  171 2.  Voici 
en  propres  termes  ce  qu'on  y  lit. 

On  m'apporta  hier  un  œuf  de  poule  qu'on  ^ 
avoit  fait  cuire  jusqu'à  le  durcir  pour  le 
manger.  Il  y  avoit  dedans  un  crin  de  cheval 
qui  faisoit  plusieurs  contours  dans  le  blanc 
de  cet  œuf ,  sans  entrer  dans  le  jaune.  Cela 
me  parut  très-extraordinaire  5  car  il  a  fallu 
que  ce  crin  entré  dans  le  corps  de  la  poule 
ait  passé  par  les  veines  lactées;  qu'il  ait 
coulé  le  long  du  canal  thorachique;  qu'il 
soit  tombé  dans  la  veine  cave,  delà  dans 
le  cœur  9  et  qu'était  sorti  par  la  branche 
*  descendante  de  l'aorte ,  il  se  soit  insinué 
dans  l'ovaire,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  en  pe- 
loton y   et  ce  que  Ton  conçoit  diillcilement 
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qu'il  ait  pu  faire  allongé  ;  puisque  le  moindre 
tour  que  rextrëmité  de  derrière  eût  été  obli- 
gée de  prendre  ,  auroit  dû  arrêter .  celle 
qui  alloit  en  avant.  Ce  crin  avok  encore 
autant  de  ressort  qu'un  autre  crin  ordi<» 
naire. 
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Dents.  On  connoît  assez  généralement 
le  nombre  ,  la  forme  et  Tusage  de  ces  portes 
d'osselets  qui  ornent  Tune  et  l'autre  mâ- 
choires dans  lesquelles  ils  sont  implantes 
dans  des  cavités  qu'on  appelle  ahéoles  s 
on  sait  que  les  dents  sont  ordinairement  au 
nombre  de  trente-deux  dans  l'adulte  ,  sei^e 
à  chaque  mâchoire ,  et  qu'on  les  distingue 
en  incisii^esy  canines  et  molaires ,  toutes 
destinées  à  la  mastication  des  alimens  et 
la  majeure  partie  à  concourir  à  l'articula- 
tion de  la  voix.  Quelques  détails  sur  ces 
intéressantes  parties  du  corps  humain  ne 
seront  point  ici  déplacés. 
*  On  distingue  dans  chaque  dent  trois  par- 
ties j  la  couronne ,  le  collet  et  la  racine.  La 
couronne  est  celle  qui  est  hors  de  l'alvéole. 
A  proprement  parler ,  Cette  dénomination 
ne  convient  qu'à  celles  qu'on  appelle  mo^ 
laires.  Nous  la  conserverons  cependant  aux 
autres  pour  nous  conformer  au  langage  des 
aoatomistes.  La  racine  est  la  partie  de  h^ 
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Dès  que  les  incisives  sont  soi^tieâ ,  la  den- 
tition s'arrête  pendant  deux  à  trois  mois^é 
Viennent  ensuite  celles  qu'on  appelle  ca-^ 
nines.  On  n'en  voit  ordinairemebt  que  deux 
à  chaque  mâchoire  ^  une  de  chaque  côté» . 
Elles  sont  en  plus  grand  nombreb  dans  les 
animaux  voraces,  tels  que  les  loups,  les 
lions ,  etc.  On  les  appelle  canines ,  parce 
qu'elles  ressemblent  assez  bien  ,  par  leur 
forme  allongée  et  un  peu  aiguë ,  aux  dents 
des  chiens. 

Ces  dents  s'implantent  quelquefois  si  pro- 
fondément dans  leurs  alvéoles ,  que  Içurs 
racines  rencontrent  les  rameaux  des  nerfs 
qui  sortent  par  les  trous  orbîtaires ,  qui  se 
remarquent  à  la  partie  supérieure  de  chaque 
os  de  la  pomette  et  c'est  dans  ce  cas  seu- 
lement qu'il  peut  être  dangereux ,  comme 
on  le  dit  communément^  de  tirer  ces  sortes 
de  dents* 

LeurYorme  leur  permet  de  s'enfoncer  dans 
les  alimens  qui  opposent  tjuelquc  résistance 
à  leur  séparation ,  et  la  place  qu'elles  oc- 
cupent sur  le  côté  de  la  mâchoire ,  en  fait 
un  levier  bien  supérieur  en  force  à  celui 
que  les  incisives  tirent  de  la  leur.  Les  ca- 
nines sont  donc  propres  à  venir  au  secours 

de 
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de  celtes  -  ci.  Aussi  la  Nature  qui  dirige 
rhomme  dans  ses  opérations  méchanîqueiS  ^ 
lui  apprend  qull  faut  placer  sur  le  côté 
d^^  là.  bouche  les  alimend  durs  que  les  iw- 
cisiçes  ne  peuvent  diviser,  parce  que  les 
pointes  des  canines  qui  s'insinuent  dans 
ces  alimens  ,  en  retiennent  une  partie  , 
tandis  que  la  main  emporte  le  reste* 

Après  que  les  alimens  ont  été  coupés  pat 
les  dents  dont  on  vient  de  parler ,  il  faut 
qu'ils  soient  brisés  et  triturés ,  c'est  ce  que 
font  très'bien  les  dents  molaires  qui  sui- 
vent. Plus  grosses  ,  plus  mousses ,  plus 
laides  que  les  autres  ,  elles  ressemblent 
assez  à  des  espèces  de  meules  entre  les- 
quelles les  alimens  sont  broyés  à  mesure 
qu'ils  y  sont  portés. 

Ces  sortes  de  dents  commencent  à  pa- 
roître  vers  le  seizième ,  dix-septième ,  ou 
dix -huitième  mois.  Il  en  sort  une  de  chaque 
côté  de  l'une  et  l'autre  mâchoire  'et  c'est 
alors  que  l'enfant  est  en  état  de  prendre 
une  nourriture  plus  solide  et  qu'on  peut 
.le  sevrer  sans  aucun  risque.  Vers  l'âge  de 
deux  ans  ,  on  en  voit  pousser  quatre  au- 
tres qui  sont  suivies  de  quatre  nouvelles 
vers  la  septième  année  5  ce  qui  fait  en  tout 
Tome  I.  2 
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vingt  *  huit  dents  ,  qu*OQ  compte  comma*- 
nément  jusqu'à  l'âge  de  vingt  -  cinq  ans. 
Les  quatre  dernière^^  qui  complètent  le 
nombre  de  trente  -  deux  ,  se  nqmmeat 
dents  de  sagesse  ,  parce  qu'elles  parois- 
sent  ordinairement  plus  tard.  On  a  des 
exemples  de  quantité  de  sujets  en  qui  ces 
dents  n'ont  commencé  à  percer  que  vers  la 
quatre-vingtième  année* 

Il  est  quelquefois  dangereux  de  tirer  les 
dents  noLolaires  supérieures  ,  parce  qu'on 
peut  alors  emporter  avec  elles  le  fond  fle 
i'alvéole ,  ainsi  qu'une  lame  osseuse  très- 
mince  qui  recouvre  le  sinus  inaxillaire.  Cef 
accident  est  toujours  suiiri  du  déchirement 
de  la  membrane  pituitaire  ,  ce  qui  occa- 
sionne une  inflammation  et  un  ulcère  à  cette 
membrane.  On  Ta  vu  quelquefois  s'étendre 
et  sortir  par  l'alvéole  de  la  dent  emportée, 
ce  qui  pe^t  occa^ion];ier  ,  comme  on  l'a 
remarqué  plus  d'unç  fois ,  un  ulcère  carci- 
nomateux ,  un  cancer. 

Il  survient  quelquefois  des  dents*  doubles  : 
elles  se  font  assez  aisément  jour  chez  les 
enfans  j  mais  leur  sortie  est  très  -  doulou- 
reuse chez  les  adultes ,  et  il  paroît  par  plu- 
sieurs observations  ^  qu'il  est  dangereux  ici 
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de  la  favoriser  par  une  incision  que  Ton  a 
coutume  de  faire  aux  gencives.  On  lit  en 
efiFet  dans  le  premier  livre  des  observations 
de  Médecine  de  Tulpius  ,  qu'à  cette  oc- 
casion ,  un  homme  fut  attaqué  d'une  fièvre 
violente  ,  accompagnée  d'insomnie  et  de 
délire  qui  ne  le  quittèrent  qu'à  la  mort. 

Que  les  dernières  dents  molaires  ne  pa- 
roissent  qu'à  un  âge  très  -  avancé  ,  c'est 
ce  qu'on  observe  assez  fréquemment  et  c'est 
ce  qu'on  a  toujours  observé.  Aristote ,  PUne 
parmi  les  anciens ,  Barlholin  et  plusieurs 
autres  parmi  les  modernes,  nous  fournis- 
sent quantité  d'exemples  de  ce  fait  qu'ils 
ont  observé  chez  des  vieillards  de  quatre- 
vingt  ans  et  plus.  Il  en  poussa  t7oi&  à  la 
comtesse  d'Esmonde  ,  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie  et  elle  avoit  près  de  cent 
quatre  ans ,  lorsque  la  dernière  àurvint  ;  mais 
ce  qui  pciroitra  peut-être  plus  surprenant , 
ce  sera  d'apprendre  que  dans  l'espace  de 
deux  ans ,  quatre  dents ,  deux  incisives  et 
deux  canines  soient  sorties  dans  la  bouche 
d'un  charpentier  au  port  de  l'Orient,  âgé 
de  quatre  -  vingts  ans.  C'est  ce  qu'atteste  le 
médecin  Dufay  ,  témoin  de  ce  phéno- 
mène. 

Z  a 
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En  veut  -  on  un  autre  bien  aussi  étaa^ 
uant  y  on  le  trouvera  dans  les  Éph^méridês 
des  curieux  de  la  Nature  :  on  y  lira  (]u'un 
bonune  originaire  de  Bohême  devint  aveugle 
à  la  quatre  -  vingt  -  treizième  année  de  son 
âge  ;;  il  étoit  déjà  privé  de  toutes  ses  dents 
<|ui  étoient  tombées  les  unes  après  les  autres, 
et  l'année  qui  suivit  sa  cécité  j  il  lui  poussa 
une  dent  qui  fut  précédée  des  douleurs  les 
plus  vives.  * 

Les  fhixions ,  Tintempérie  de  l'air  et  quan* 
tité  d'accidens  qui  ne  sont  point  du  ressort 
de  cet  ouvrage ,  nous  privent  souvent  de  ces 
précieux  organes,  ou  nous  obligent  à  emprunt 
ter  le  secours  de  l'art  pour  nous  en  débar- 
rasser.  Jusques4à  rien  d'extraordinaire  ni 
de  merveilleux  j    mais  voir  les  dents  tom- 
ber sans  douleur ,  sans  aucun  accident  qui 
annnonce  leur  chute ,  c'est  un  fait  singulier. 
Or ,  c'est  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  boivent 
de  l'eau  d'une  certaine  fontaine  qui  se  trouve 
à    Senlisse  ,    village    près    de    Chevreuse 
et  ce  fait  est  consigné  dans  l'histoire   de 
l'académie    royale    des    Sciences  y     pour 
l'année  1712.  Ily  a,  dit  l'historien  de- l'aca- 
démie,  une  fontaine,    dans  le  village  que 
BOUS  venons  de  citer  ^  dont  l'eau  fait  tomber 
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les  dents  sans  fluxion ,  sans  douleur  et  sans 
que  Ton  saigne.  On  ne  peut  se  prendre  qu*à 
elle  de  cet  effet  ;  car  l'air  est  très-bon ,  très- 
tempéré ,  les  habitails  plus  robustes  et  plus 
sains  qu'ailleurs  y  seulemeioit  il  y  en  a  plus  de 
la  moitié  qui  manquent  de  dents.  D'abord 
elles  branlent  dans  la  bouche  pendant  plu-» 
sieurs  mois ,  comme  un  battant  dans  une 
cloche ,  ensuite  elles  tombent  fort  naturelf^^ 
lement. 

L*eâû  qu*on  accuse  de  ce  mal  est  vive. 
On  la  trouve  très  -froide ,  Torsqu^on  la  boit 
sortant  de  la  fontaine.  On  reconnoît  qu*çlle 
est  dure ,  lorsqu'on  s'en  sert  dana  les  euisinei 
pour  faire  cuire  des  pois  et  quelques  autres 
légumes.  On  prétend  qu'elle  donne  des  tran- 
chées à  ceux  qui  n'y  soot  point  accoutumés. 
Le  curé  de  ce  lieu  envoya  un  baril  de  cette 
eau  à  l'académicien  Couplet ,  avec  une  am- 
ple relation  de  tout  ce  qui  la  regarde  et  lui 
marqua  en  même-^tems  qu'on  lui  avoît  con- 
seillé de  n'en  point  user  qu'après  l'avoir  fait 
bouillir  ;  ce  qui  en  corrige  la  mauvaise  qua- 
lité. Il  la  croyoit  minérale  et  conjecturoife 

qu'elle  contenoit  du  mercure. 

te 

Lemery  l'a  examinée  de  toutes  les  ma- 
nières ,    l'a  traitée  avec  tous  les  moyen* 
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chimiques  et  n*y  a  rien  découvert  de  particu-* 
lier.  Seulement  sur  3  lit.  7989  (  4  pintes  ) 
qu'il  fit  évaporer  à  petit  feu,  il  lui  resta  douze 
grains  d'un  sel  alkali  fixe  fort  acre  ;  ce  qui 
paroît  bien  peu  de  chose  pour  une  aussi 
grande  quantité  d'eau.  Il  n'y  trouva  aucun 
indice  de  mercure.  D'ailleurs  on  fait  boire 
ordinairement  aux  enfans  qui  sont  tourmen-;- 
té$  par  les  vers ,  de  l'eau  dans  laquelle  on 
fait  tremper  et  bouillir  un  petit  sachet  de 
mercure  et  leurs  dents  n'en  sont  point  atta- 
quées. La  cause  du  mauvais  effet  de  la  fon- 
taine  de  SenUsse^doit  sans  doute  être  quelque 
principe  trfes-subtil  et  très-délié  ,  puisqu'il 
échappe  aux  moyens  chimiques  les  mieux 
administrés. 

Lorsque  Lemery  s'occupoit  de  ce  travail , 
il  se  rappela  que  Viirui^e  parle  d'une  fon- 
taine de  Suse  en  Perse ,  qui  produit  le  même 
effet  et  il  vit  à  Paris  un  Persan  ,  né  dans 
cette  ville ,  qui  s'ôtoit  avec  la  main  ,  quand 
il  vouloît  ,  sept  à  huit  dents  de  la  bouche 
et  qui  les  r^plaçoit  à  volonté.  Il  faut  cepen- 
dant observer  ,  comme  Lemery  le  remarque 
très-bien,  que  ce  Persan  étoit  fortement  atta- 
qué du  scorbut. 

On  voit  des  dents  monstrueuses  et  qui  tien- 
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jient  lîeu  de  celles  qui  sont  dans  Tordre  ordi- 
naire de  la  Nature. 

Plutarque  assure  que  Pyrrhus ,  roi  des 
Epirotes ,  n'avoît  qu'une  seule  dent,  occupant 
toute  la  mâchoire  et  sur  laquelle  on  voyoit 
seulement  de  petites  lignes  qui  serabloient 
la  diviser  en  plusieurs.  Valère  rapporte  la 
même  chose  d'un  roi  de  Prusse,  jigetlius 
en  dit  autant  du  fameux  Sicinius ,  qui,  pour 
ce  sujet,  Fut  surnommé  Dentatus.  Bernardin 
Genga  ^  fameux  anatomiste  à  Rome  ,  dit 
avoir  trouvé  ,  dans  le  cimetière  de  l'hôpital 
du  S,  Esprit,  une  tête ,  dont  la  mâchoire  in- 
férieure étoit  égarée  ,  mais  dont  la  supé- 
rieure n'avoit  que  trois  dents  ;  savoir ,  deux 
molaires  ,  chacune  desjquellês  étoit  divisée 
en  cinq ,  avec  leurs  racines  séparées ,  et  une 
troisième  qui  formoit  les  quatre  incisives  et 
les  deux  canines. 

J'ai  parlé  précédemment  de  quelques  dents 
qui  venoient  doubles  \  mais  voici  un  phé- 
nomène bien  plus  extraordinaire* 

.  Renard ,  chirurgien  de  la  jn^ijpcesse  dou«ii^ 
rière  de  Guimenée  ^  assuroit  qu'uB  nain  > 
c]ui  appartenoit  à  cette  princesse  ,  avoit  un 
double  jraing  à%  dents.  Ce  fait  est  imprima 
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dans  la  seconde  année  du  journal  de  Méde« 
cine  de  Blegny. 

Toutes  ces  merveilles  quelqu'extraordi-^ 
naires  qu'elles  paroissent  ,  ne  seroient  rien 
en  comparaison  de  la  fameuse  dent  dor 
qui  fît  tant  de  bruit  dans  son  tems  y  si  celle- 
ci  eût  véritablement  existé.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  sans  doute  de  leur  rappor* 
ter  cette  histoire  fabuleuse^  pour  leur  faire 
voir  combien  Tamour  du  merveilleux  est 
capable  de  séduire  ceux  mêmes  qui  devroîeut 
être  le  plus  en  garde  contre  ces  sortes  de 
prodiges. 

Jacob  Horsiius ,  homme  d*un  très-grand 
mérite  d'ailleurs ,  fut  le  premier  qui  donna 
du  crédit  à  une  prétendue  merveille  de  cette 
•espèce.  Il  assure  qu'en  Silésie  il  vint  au 
monde  un  enfant  avec  une  dent  d'or  et  ce 
fut  peut-êtrp  ce  qui  fit  naître  l'idée  de  la 
supercherie  dont  il  est  ici  question.  Il  s'agit 
d'un  enfant  qui  naquît/ à  Wilnaen  Lithua- 
nie-  On  ne  dit  pas  précisément  sî  cet  enfant 
apporta  ce  prodige  en  naissant ,  mais  seule- 
ment que  la  mère  de  l'enfant  8*en  étant 
apperçue  par  hasard  et  en  ayant  parlé  à 
quelques-unes  de  ses  voisines ,  la  chose  fut 
si    bien   divulguée  ,  qu'elle   vint  jusqu'aux 
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oreilles  de  Tevêque  de  Wilna.  Ce  prélat 
habile  et  savant ,  pour  ne  point  donner  lieu 
à  un  bruit  ou  à  une  erreur  populaire ,  fit 
d'abord  appeler  les  médecins^  les  chirurgiens 
et  les  plus  habiles  orfèvres  de  la  ville  , 
pour  examiner  cette  dent.  Tous ,  après 
Favoir  sérieusement  examinée  f  furent  d'ac- 
cord que  c'étoit  véritablement  une  dent  d'or. 

Le  père  Tilkowski  jésuite  qui  raconte 
cette  histoire  ^  examinant  quels  pouvoient 
être  les  principes  de  la  génération  de  cette 
dent ,  rapporte  ploâieurs  cho$es  curieuses  sur 
la  génération  de  l'ôr  et  tout,  c^e  qui  peut 
être  produit  dans  le  corps  d'un  animal  ; 
mais  cet  homme  de  bonne  foi  ajoute  à  la 
fin  de  sa  relation ,  que  le  bruk  ayant  couru 
que  cette  dent  avoit  blanchi^  pendant  quel- 
ques accès  de  fièvre  dont  l'enfant  avoit  été 
attaqué  ,  il  avoit  eu  la  curiosité  de '  voir  lui- 
même  la  chose,  et  qu'il  avoit'  trouvé  que 
e'étcfit  une  véritable  dent  d'os  ,  et  qu'on 
s'étoit  fortement  trompé ,  l!orsqU*on  l'avoit 
prise  pour  une  deât  d'or  ma^if  >  la  dent- 
n'étant  que  simplement  couverte  d'une  petite 
lame  d'or  qui  avoit  été  détruite  dans  la  suit» 
par  plusieurs  causes. 

l([ais  que    dirons-nous  d'un  phénomène 
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aussi  singulier,  consigné  dans  le  Mercure 

du  mois  de  juillet  pour  1722. 

Voici ,  dit-on ,  un  prodige  étonnant ,  don* 
tout  llome  a  été  témoin.  Un  boucher  de 
cette  ville  acheta  ^  dans  le  royaume  de' 
Naples ,  un  troupeau  de  moutons ,  pour  le 
débiter  ici  en  détail.  Ceux  à  qui  il  en  vendit 
s'apperçôrent  que  ces  moutons  avoient  les 
dents  toiîtes  dorées  vers  la  gencive.  M.  le 
cardinal  Ottoboni  y  à  qui  on  porta  une  des 
têtes  de  ces  moutons ,  en  fit  radier  les  dents , 
et  cette  raclure  rendit  un  poids  étonnant 
d'M  trè»-jwrr.  Son  eminence ,  a joute-t-on , 
garde  très^^précieusementune  autre  de  ces 
têtes. 

Celui  qui'  a  foit  pa9$er  cette  relation  à 
l'auteur  du  Mef cûM  ,  a)CfaX^  encore  qu'il  a 
Vu  dé  Ces  fêtes  cfate  pliisieurs  particuliers  ^ 
qui  pouvoiettt  contenir  pèvfr  six  ou  huit 
Jules  ^or.'  Notis  rie  noils-  pemiettrt)ûs  au* 
cfune  réttêidafit  Mir  utt  fait- de  -  cette  nature  ;  ce 
qui  nous  patH^  très- vraisemblable ,  c'est  que 
persomaie  né'  s^èst  occupé*  à  Naples  k  dorer 
exprès  les  dents  de  ces  mtmCoufS'^pdur  lés  ven^ 
dte  à  un  boucher  de  Rome* 

Si  les  deux  faits  préoéitens' jD^uvent  faire 
fiaitre  des  idou^és  ^  le  suivant  est  attesté  par 
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des  témoins  irréprochables.  D'ailleurs  ^  quet 
que  merveilleux  qu'il  puisse  paroitre ,  il  n'est 
pas  aussi  incompréhensible  que  le  précédent. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  Transac^ 
tions  Philosophiques. 

Au  mois  d'octobre  17 17  ,  un  artiste  de 
Londres  trouva  un  fort  beau  diamant  ^  esti-^ 
mé  i3ooo  livres  sterlings  ,  dans  une  dent 
d'éléphant  qu'il  scioit  pour  faire  des  bâtons 
d'éventail. 

DESSÉCHEMENS  DES  PARTIES  DU 
CORPS*  S'il  n'est  pas  rare  de  voir  certain- 
nés  parties  du  corps  animal  se  dessécher  ^ 
se  durcir  et  changer  y  pour  ainsi  dire  y  de 
nature ,  il  l'est  singulièrement  de  voir  cet 
accident  s'étendre  à  toute  l'habitude  du  corp^ 
et  tel  qu'il  se  fit  remarquer  dans  tine  fmamt 
"nommée  Borquet  d'Aumale,  âgée  d'environ 
cinquanfe-six  ans.  Elle  fut  prise  dHm  rhu* 
matisme  inflammatoire  universcD.  Il  attaqua 
sur-tout  les  jointures.  Elle  s'en  prenoit  alors 
aux  circonstances  d'un  âge  critique  et  à  la 
^diminution  de  ses  règles  qtri  y  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  ^  n'avoîent  fait  que  se  montrer. 
Elle  guérit  néanmoins  de  cet  accident  y  par 
les  remèdes  qu'on  lui  administra.  ^PlusieuQS 
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années  après,  le  ii  novembre  ijS&,  elle  se 
plaignit  d'une  grande  roideur  dans  les  jam* 
bes  ;  elle  s'en  prit  alors  au  froid ,  car  il  geloit 
effectivement  assez  fort  depuis  quatre  jours. 
Le  soir  on  s'apperçut  d'une  bou£Sssure  à  la 
face  et  aux  extrémités.  Elle  s*en  inquiéta 
peu  les  premiers  jours.  Cependant  cette  bouf^ 
fissure  se  convertit  bientôt  en  un  œdème 
considérable  qui  s'étendit  depuis  les  orteils 
jusqu'aux  hanches  et  depuis  les  doigts  jusqu'à 
la  poitrine.  Les  parties  œdémateuses  corn* 
mencoient  à  éprouver  des  douleurs  rhuma- 
tismales fort  aiguës ,  sur-tout  aux  jointures  ; 
Je  mouvement  y  devint  très-difficile  et  très- 
douloureux  y  sans  cependant  la  moindre 
apparence  de  fièvre.  Les  nuits  étoient  assez 
tranquilles ,  l'appétit  bon ,  les  urines  abon- 
dantes et  citrines ,  le  ventre  faisoit  ses  fonc* 
iions  avec  assez  de  paresse ,  comme  en  santé*. 
Le  docteur  Marteau  de  Granpilliers  fut 
appelé  et  lui  administra  çans  succès  les 
remèdes  qui  paroissoient  les  plus  appropries. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  que  les  douleurs 
s'évanouirent  avec  l'enflure. 

Mais,  à  mesure  que  l'enflure  se  passoit^ 
on  n'appercevoit  aux  bras ,  aux  jambes ,  aux 
cuisses ,  que  des  muscles  atrophiés  ^  roides^ 
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dur»  9  secs ,  comme  ceux  d'une  momie  ;  des 
articulations  contractées  et  presqu'incapa-^ 
blés  de  mouvement.  Le  médecin  lui  adminis- 
tra encore  des  remèdes  ,  mais  inutilement* 
Les  muscles  des  extrémités  acquirent  une 
consistance  comme  tendineuse.  C'étoit  une 
rigidité ,  une  dureté ,  qui  ne  pouvoit  se  com- 
parer qu'à  celle  des  cartilages.  Les  mouve- 
mens  des  pieds  devinrent  de  plus  eu  plus  dif- 
ficiles ;  ceux  des  genoux  ,  quoique  très- 
roides ,  étoient  moins  gênés.  Il  restoit  un  peu 
de  mouvement  aux  doigts  de  la  nudn ,  point 
du  tout  aux  poignets  et  fort  peu  aux  coudes* 
L'avant -bras  ne  sou£froit  plus  la  moindre 
extension.  La  peau,  qui  recouvroit  toutes 
ces  parties,  étoit  âpre ,  dure  comme  un  cuir, 
au  point  d'émousser  la  lancette.  Peu-à-peu  les 
muscles  cervicaux  participèrent  au  vice  géné- 
ral des  autres.  Cependant  à  travers  cette 
dureté  cutanée^  on  démêloit  encore  très-bien 
les  pulsations  des  artères.  Le  mal  gagna 
de  proche  en  proche  et  sur  la  fin  il  fit  des 
progrès  assez  rapides. 

On  craignit  ,  avec  raison  ,  une  attaque 
d'apoplexie.  Que  de  canaux  en  effet  oblité- 
rés et  soustraits  au  commerce  de  la  circula- 
lion  !  Quelle  surcharge  pour  les  vaisseaux  du 
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tronc  et  de  la  tête  !  Quel  danger  de  la  part 
de  la  pléthore  !  Manger  beaucoup  ,  transpi- 
rer peu  !  Aussi  la  malade  se  plaignoit-elle  de 
vertiges  ,  d'élancemens  ,  sur-tout  du  côté 
gauche.  La  fréquence  de  la  saignée  parois-* 
soit  le  seul  moyen  de  reculer  la  mort  et  de 
faire  vivre  cette  malheureuse  femme ,  dans 
un  corps  à  demi-pétrifié  ;  mais  elle  étoit 
impraticable  aux  pieds  et  presqu^autant 
impossible  aux  bras.  La  nattire  parut  vouloir 
se  suffire  à  elle-même^,  en  provoquant  de« 
hémorrhoïdes;-  mais  elle  ne  fit  qu'une  tenta- 
tive impuissante.  Le  i3  novembre  lySy^  elle 
tourna  tous  ses  efforts  sur  la  membrane  pi^ui-^ 
taire.  L'évacuation  d'une  très-grande  quan- 
tité de  sérosité  rousse  fut  suivie  d'une  hémor- 
rhagie  de  deux  palettes  par  la  narine  gauche, 
et  Ib  mal  de  tète  s'appaisa.  Pendant  l'hé- 
morrhagîe  le  pouls  étoit  fort  plein  ,  assez 
vif ,  même  tm  peu  brusque.  Le  médecin  crut 
sentir  dans  l'aine  gauche  un  léger  tremble- 
ment^ qull  ne  trouvoit  point  dans  la  droite. 

L'hémorrhagie  s'opiniâtrant  ^  la  malade 
s'inquiétant ,  il  fit  ouvrir  la  veine ,  mais  sans 
succès.  Le  vaisseau  bien  atteint ,  ne  fournit 
pas  six  goutte^  de  sang  noir  et  fort  épais. 
L*héraorrhagie  se  tarit  d'elle-même  et  dam 
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la  nuit  le  sang  força  la  compresse ,  et  sortit 
•à  la  quantité  d*UQe  demi-palette.  Ces  hémor- 
rhagies  se  répétèrent  trois  à  quatre  fois ,  à 
cinq  à  six  jours  d'intervalle  et  toujours  au 
grand  soulagement  de  la  tête.  Dès  qu'elles 
cessèrent  ,  l'appétit  se  perdit.  Une  fièvre 
^omale  se  mit  de  la  partie  ,  les  gencive» 
se  gonflèrent  ,  devinrent  livides  ,  l'haleine 
exhaloit  une  puanteur  insupportable.  Il  sur- 
vint de  tems  en  teras  des  vomissemens  très- 
fétides  ,  enfin  un  ptyalisme  de  sérosité  san- 
guine. Elle  suintoit  manifestement  comme 
une  rosée  de  tout  le  palais ,  d'où  on  la  voyoit 
percer  comme  une  sueur  de  sadg.  Ce  symp- 
tôme termina  la  vie  de  cette  malheureuse 
femme  au  mois  de  décembre  lySy. 

Quelque  surprenant  que  paroisse  ce  phé- 
nomène ,  en  voici  un  bien  plus  singulier, 
quoique  borné  aux  seules  extrémités  supé- 
rieures du  corps. 

En  1708,  l'académie  vit  une  fille,  nommée 
Anne  Perrault,  de  Moustier-Saint- Jean,  vil- 
lage dans  la  ci-devant  Bourgogneyà  4  myr.  5o 
(  2  lieues  )  de  Sainte-Reine ,  âgée  de  vingt  à 
vingt-un  ans,  à  qui  il  étoit  arrivé  un  accident 
bien  singulier  à  l'âge  de  sept  ans.  A  la.  suite 
d'une  fièvre  ordinaire ,  ses  deux  mains  et  ses 
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deux  bras  se  desséchèrent  ^jusqu'à  la  naissance 
du  coude  :  ses  deux  mains  tombèrent  naturel-  • 
lement ,  de  sorte  qu'il  ne  lui  resta  que  deux 
moignons.  Elle  apporta  à  l'assemblée  se» 
mains  dans  sa  poche  et  elle  les  en  tira  avec 
«es  moignons ,  dont  elle  se  servoit  fort  adroi- 
tement. Elles  étoient  noires  et  sèches  comme 
les  mains  d'une  momie. 
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EcARtS  DE  LA  NATURE»  L'espèce 
humaine  n'est  pas  la  seule  dans  laquelle  on 
remarque  des  monstruosités  de  toutes  es- 
pèces. Les  animaux  nous  offrent  de  sem- 
blables phénomènes  et  plus  multipliés  encore^ . 
vu  la  plus  grande  multiplicité  des  individus; 
msds  on  y  fait  moins  attention ,  à  moins  que 
ces  difformités  ne  soient  extrêmement  frap- 
pantes et  ne  méritent ,  par  leur  extrême  sin- 
gularité )  d'être  cjonsignées  dans  les  observa- 
tions des  naturalistes.  Nous  n'en  donnerons 
ici  qu'un  petit  nombre  d'exemples ,  pour 
faire  observer  seulement  que  la  Nature  con- 
serve une  certaine  uniformité  jusques  dans 
les  circonstances  où  elle  se  plait  à  s'éloigner 
de  ses  lois  générales*  Nous  distinguerons 
encore  ici  des  monstres  par  excès ,  d'autres 
par  défauts  et  plusieurs  par  des  singularités 
plus  frappantes  les  unes  que  les  autres. 

Écarts  par  excès.  Le  3o  janvier  1779, 
on  fit  voir  à  l'académie  des  Sciences  .  de 
Paris  un  lézard  à  deux  têtes  conservé  dans 
Tome  I.  A  a 
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de  rcsprit-de-vin  et  on  asfture,d* après  le  témoil- 
gmtge  tte  ijem  inréprodiables ,  que  tant  que 
cet  animal  avoit  vécu,  il  avoit  très-bien 
fait  les  fonctions  de  ses  deux  têtes.  Il  man- 
geoit  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  voypit  de  ces 
quatre  yeux ,  et  ce'qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c*est  que  si  on  plaçoit  à  sa  droite  et  à  sa 
gatiche  du  pain ,  de  manière  qu'il  ne  vît 
que  ie  morceau  à  droite  avec  son  'œil  droit 
pt  le  morceau  à  gauche  avec  l'œil  gauche 
de  la  tête  gauche  ,  il  àccomplissdit  les  lois 
de  l'ëquiHbre ,  non  en  mourant  de  faim  , 
comme  Va  ne  de  'Burîdan  ,  mais  en  se  por- 
tant droit  devant  lui,  jusqu'à  ce  que  quel- 
que mouvement  de  l'une  des  deux  \ètë%^  lui 
'cachât  l'un  des  deux  morceaux  de  pain  ; 
alors  il  se  dirigeoit  droit  vers  TaUlre.  Cette 
expéfiéiice ,  assute-t-on  ,  à  été  répétée  plu- 
sieurs fois,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes:'si  on  îhettôit  vis  -  à  -  vis  de  lui  un 
seul  morceau  de  [^ain ,  il  y  alloit  droit. 

L'histoire  de  l'hydre  de  Lerne  et  ses  sept 
têtes  ,  est  bien  certainement  une  fiction  poé- 
tique j  mais  elle  xtvoit  son  fondement  dans 
la  Nature.  Nous  eri  avons  donné  la  preuve 
dans  l'exemple  du  lézard  dont  nous  venons 
de  parler  ,  et  cet  exemple  n'est  point  le  seul. 
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pUen  rapporte  qu'on  trouvoit  assez  com- 
munément des  serpens  à  deux  têtes  dans  le 
pays  arrose  par  le  fleuve  Arcas  j  qu'ik  étoien  t 
ordinairement  longs  de  quatre  coudées,  ayant 
le  corps  noir  et  les  têtes  tirant  sur  le  blanc. 
Aristote  avoit  assure  ce  fait  avant  Elien. 
On  voyoitun  serpent  de  cette  espèce-,  qu'on 
conservoit  embaun^é ,  dans  le  cabinet  èiAU 
drouande ,  à  Bologne.  Fortunius  lÂcetus 
assure  qu'on  en  a  vu  un  semUable  dans  les 
monts  Pyrénées.  Porta  parle  d'une  vipèrç 
à  deux  têtes  vue  à  Naples ,  et  D.  Figelius 
de  Hambourg  atteste  qu'il  en  avoit  vu  une 
semblable  à  Rome  et  une  autre  à  Lyon. 
Jledi  assure  également  avoir  vu  à  Pise  m^ 
serpent  à  deux  tètes  et  que  ce  serpent  avoit 
été  pris  sur  les  boi-ds  d^  l'Auio  3  mais  nous 
Tie  voyons  dans  aucune  de  ces  observations 
que  ces  monstres  fussent  vivans.  Il  paroit 
toutefois  qu'ils  avoient  vécu  pendant  un  cer- 
tain tems  et  il  n'y  a  rien  de  plus  extraôrdi<- 
naire  en  cela  que  ce  que  nous  avons  dé;à 
rapporté  au  sujet  du  lézard  dont  nous  avons 
ffût  mention. 

J'ai  vu  dans  le  cabinet  du  savant 'n£rtura>- 
liste  f^almont  de  Bomare  ^  vn  chat  à  deux 
têtes.    II  étoit  né  à  Paris    en    1778  et  ii 
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avoit  vécu  quelques  JQurs.  On  y  rein|r- 
quoit  quatre  yeux,  quatre  oreilles,  deux 
trachécs^-arlères ,  qui  s^annonçoient  du  vivaxit 
de  l'animal ,  par  un  cri  diflFérent  .qui  sortoit 
de  chacune  des  gueules  de  ce  monstre. 

Voici  maintenant  quelque  chose  de  plus. 
Ce  sont  des  corps  doubles  3  mais  dans  ces 
sortes  d'exemples,  comme  dans  les  sem* 
blables  pris  dans  l'espèce  humaine  ,  ces 
monstres  ne  sont  point  vivans.  Ils  périssent 
presque  tous  en  naissant. 

L'auteur  des  affiches  de  Poitiers  assure 
avoir  vu  un  chat  double  ,  qui  mourut  pres- 
qu'en  naissant  et  qu'on  conservoit  dans  de  l'es- 
prit*de-vin.  Ce  chat  avoit  deux  corps  réunis, 
depuis  lecol  jusqu'aux  extrémités  inférieures. 
Il  avoit  deux  pattes  en  avant ,  deux,  autres 
sur  le  dos  ,  et  quatre  en  arrièrç ,  deux  gueu- 
les ,  trois  oreilles ,  dont  une  sur  la  tête.  On 
y'distinguoit  les  deux  sexes,  l'un  des  corps 
dont  il  étoit  coDiposé  àvoit  même  quelque 
chose  de  l'un  et  de  Pautre. 

On  voyoit  un  faon  de  cette  espèce  au 
cabinet  d'histoire  naturelle  à  Paris.  Les  deux 
animaux  qui  formoient  ce  monstre  ,  étoient 
réimis  par  les  deux  sternum ,  qui  se  trou- 
voient,  par  ceU^réuçion^  placés  aux  deux 
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côtés  du  sujet.  D'Jiubenion  en  a  donné  une 
description  très  -  curieuse  et  très  -  détaillée 
qu'on  peut  lire  dans  le  sixième  volume  de 
l'Histoire  Naturelle  dé  Biiffon. 

On  voyoit  encore  dans  le  même  cabinet 
un  cochon,  ayant  deux  corps  bien  confor- 
més ,  et  réunis  par  leurs  poitrines  j  troi^ 
pieds ,  tme  seule  tête  et  trois  oreilles ,  deux 
placées  comme  il  convient  y  la  troisième 
avdit  sou  insertion  près  l'ouverture  des  lèvres. 

S'il  est  rare  de  trouver  des  animaux 
doubles,  il  ne  Test  pas  d'en  trouver  qui 
iiient  plusieurs  parties  de  trop. 

Ou  lit  dans  une  lettre  écrite  le  3o  juillet 
1776  ,  par  un  nommé  la  Roche  ,  d'Aisnay- 
le-Château  dans  le  ci-devant  Bourbonnais  9 
que  le  s8  de  ce  mois ,  une  truie  du  domaine 
de  Picdenve ,  paroisse  de  Saint -Bonnet-le* 
Désert,  avoit  mis  bas  deux  monstres,  dotit  l'un 
avoit  quatre  oreilles ,  assez  semblables  par 
leur  conformation  à  des  morilles  j  Je  nez 
d'un  lièvre ,  avec  trois  défenses  à  la  mâchoire 
'supérieure ,  de  o  met.  0406  (  un  pouce  et 
demi }  ou  environ  de  longueur.  On  en  voyoit 
deux  passées  en  sautoir  au-dessus  du  nez^ 
la  troisième ,  située  au-dessus  de  cette  par* 
tie  ,    avançoit    en   forme    de    trompe    et 
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pai-oissoit  un  peu  plus  longue  que  les  deux 
autres.  Les  jambes  de  devant  imitoient  assez 
bien  celles  d'un  cochon;  l'épaule  M  le  col 
étoient  couverts  d'un  gros  poil  hérissé , 
^♦acheté  en  roux  ^  blanc ,  noir ,  brun  et  bleu; 
le  reste  du  Corps  assez  semblable  à  celui  du 
cochon ,  à  l'exception  des  deux  jambes  de 
derrière  ^  dont  l'une  d'abord  pliée ,  se  rele- 
Toit  sur  le  dos  y  tandis  que  l'autre  ^  formant 
plusieurs  grands  plis ,  se  terminoit  en  nnc! 
pointe  I  longue  d'environ  o  mètre  i353 
(  5  pouces  )  et  au  bout  de  laquelle  on  remar- 
quoit  une  petite  corne  fort  pointue.  Cet 
animal  ne  Vécut  que  de«x  jours  :  il  ne  pou* 
voit  teter,  malgré  les  efforts  qu'il  faidoit 
pour  y  réussir,  en  se  traînant  sous  le  ventre 
de  sa  mère.  Le  second  moiunit  le  jour  même 
<le  sa  naissance.  Il  a  voit  les  oreilles  fendues, 
les  yeux  et  le  nez  d'un  lièvre  ,  la  gueule  de 
travers;  le  nez  entroit  dans  celte  partie  et 
sortoit  par  un  côté,  avec  une  très*grosse 
<}ent  de  o  met.  0641  ,  (  2  pouces)  de  lon^ 
j^eur  située  sur  le  devant  de  la  mâchoire 
supérieure  ;  le  corps  et  le  pcnl  d'un  cochon; 
Jes  jambes  de  derrière ,  dont  les  jarrets  étaient 
fort  gros ,  se  crœsoient  et  étoient  relevés  sur 
le  dos. 
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On  voyait,  dans  le  mus^uQx  d'histoire  na- 
turelle à  Paris  ,  un  veau  qui  f^voit  deux 
croupes  et  dont  l'épine  étoit  divisée  en  deux 
parties  à  la  sixième  vertçbre  dorsale.  L'une 
et  Vautre  croupes  çtpient  mal-confaoïiées 
et  (Ufforojoe^  î  tous  ses  autres  membres  telç 
qu'ils  devqiçqt  être  :  la  pc^rtie  ^térieurc 
de  son  ççrps  ne  présentoit  qi^'un  &e\i\  ani- 
mal ;  sa  postérievfre  en  oi&oit  d^t^  :  il 
avoit  six  pieds  ^  deuf  ^  deyant ,  quatre  en 
arrière. 

On  vqy oit  dans  le  in^Qfie.  cahixif  t  mx  cb^t 
assez  bien  constitué  ^  faais  qui ,  m  défau|; 
des  côtesj ,  p^ésentQit  la  proupe  d'un  autrç 
chat;  cpUeHDi  bien  cpnfojrfn^  à  l'exception 
de  la  queue  qui  étoit  extrêmement  courte. 

On  conservoit  eocore  d^  Ip  Qxêfqf  ca^ 
lAiet  un  mouton  qui  ayo^t  v^cu  plusieurs 
années,  auquel  qd  vpypi|;  deuy  pi^d?  de 
trop.  Ils  sortoient  par  la  partie  ^uïlérieure 
de  la  ppitrine .  et  avoieiit  la  forme  de  ceux 
des  béliers  des  Indes.  L'un  des  deux  avoit 
trois  on^es  ,  l'autre  n'en  ayoft  que  dpux. 

On  y  voyoit  aussi  une  vache  qui  avoit 
faitl^ewcoup  de  bruit  à  Paris  en  i74^>  ^t 
qui  n'avoit  cependant  rien  de  niArv^ilIeus» 
qu'un  elTet  de  la  supercherie?  de  ceux  qui 

A  a  4 
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gagnoient  leur  vie  à  la  faire  voir.  Elle  ëtoit 
assez  bien  conformée  ;  to^e  la  monstruo- 
sité qu'on  y  remarquoît  consistoit  en  une 
jambe  de  trop  qui  sortoit  de  la  partie 
supérieure  de  son  dos  entre  les  omoplates  ; 
et  c'étoit  cette  jambe  qui  avoit  attiré  tout 
Paris  ,  parce  que  Ton  prétendoit  qu'elle  pré- 
sentoit  une  tête  d'homme.  Or  cette  tête  , 
ii'étoît  autre  chose  qu'une  tumeur  située  à  la 
partie  postérieure  de  cette  jambe  et  que, 
par  un  artifice  même  assez  grossier,  on  avoit 
contournée  de  manière  à  ce  qu'elle  eût  quel- 
que resseinblance  avec  la  tête  de  l'homme* 
On  trouvera  la  description  de  cette  pré- 
tendue merveille  dans  l'Histoire  Naturelle  de 
Bvffon. 

On  tua  en  177S  ,  dans  une  des  boucheries 
de  Paris ,  un  bceuf  qiiî  avoit  quelque  chdie 
de  plus  singulier  que  cette  vache.  11  avoit 
cinq  yeux  et  trois  naritaes.  11  avoit  deux  yeux 
placés  sur  la  même  ligne  droite  du  côté 
gauche  ,  deux  autres  semblablement  placés 
du  côté  droit  et  un  troisième  au-dessus  de 
ces  deux-cî.  Sa  narine  droite  étoit  double  et 
paroissoit  en  former  deux.  Le  reste  étoit  bien 
•conforn^. 

Dans  la  mcïfie  année  011  vo3roit  un  monstre 
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d'une  autre  espèce  à  Saint-Porchère.  C'étoit 
un  lièvre,  dont  la  tête,  de  grosseur  ordinaire, 
avoît  sur  les  os  des  tempes  deux  oreilles 
placées  comme  elle»  dévoient  l'être  et  deux 
autres  qui ,  naissant  de  la  base  de  la  conque 
des  deux  premières  y  pendoient  comme  celles 
d'un  chien  courant.  La  mâchoire  inférieure 
étoit  dai^  sa  jilace  naturelle  ,  les  lèvres  supé- 
rieure et  inférieure  étoient  bien  marquées  j 
mais  elles  tenoient  ensemble  et  fermôient 
entièrement  le  passage  des  alimens  de  ce 
côté-là.  On  voyoit  sous  la  mâchoire  infé- 
rieure une  espèce  de  seconde  bouchr  ,  sans 
ossemens  ,  formée  par  la  lèvre  inférieure. , 
qui  s'ouvroit ,  se  fermôit  aisément ,  recevoit 
la  nourriture  et  la  portoit'à  l'ouverture  de 
l'œsophage  ,  placé  au-dessous  ,  entre  les  mus- 
cles thyroïdes-  Cet  animal  ne  pouvoit  aspirer 
que  par  le  nez  et  il  n'y  avoit  point  de  glotte 
à  cette  ouverture.  I-e  tronc  n'ofFroit  rien  de 
particulier  jusqu'au  diaphragme  ;  mais  à  cet 
endroit ,  la  colotme  vertébrale  se  bifurquoit 
et  se  prolongeoit  de  chaque  côté  ,  jusqu'au 
coccix  qui  étoit  de  longueur  naturelle.  A 
chacune  de  ces  branches  on  voyoit  un  bassin^ 
un  abdomen ,  des  extrémités  inférieures  et 
une  queue.  Les  extrémités  supérieures  étoient 
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aussi  doubles ,  deux  situées  a(i  i^  convenoit , 
les  deux  autres  sur  celles-ci.  Cofdme  ce  lièvre 
étoit  fort  petit  ^  on  ne  pouvoi^t  ep  distinguer 
le  sexe* 

Non-seulement  on  trouvç  d^ns  les  ani* 
maux  des  parties  surabondantes,  mais  encore 
on  y  trouve  souvent  des  parties  très-étran- 
gères h  leur  espèce.  En  voici  quelq^  ç^i^em- 
pies. 

Jean  Loser^  gouverneur  de  Sefz  ,  assur^ 
à  Gabriel  Clauder ,  qu'un  gentilbqmme  de 
^s  voisins  avoit  pris  9.  la  chasse  un  lièvre 
qui  a^it  de  véritables  cornes  e%  que  ce 
jgentilhomme  Tavoit  gardé  plus  d'un  an  dans 
son  parc.  Cet  animal  différoit  encore  des 
autres  lièvres-  par  son  poil  y  qui  étoit  de  pou* 
leur  cendrée  blanche.  Cet  exemple  n'est  pas 
le  seul  du  même  genre  ;  car.  Jonston  fait; 
mention  y  dans  son  Histoire  Naturislle  des 
quadrupèdes,  de  d^ux  autres  lièvres  qui 
avoieut  parfçiUement  des  cornas. 

Xjà  mê^niç  Clauder  assure  qu  en  1667  ,  un 
chas$^ur  tua  dan3  une  forê^  une  chevrptte 
qui  avoit  des  cornes  recouvertes  de  poil  , 
comme  les  refaits  d'un  cerf.  ]^les  étoien^t 
osseuses*, composées  d^  plusM^urs  pièces  cpn- 
ligues-  et  arrondies.  Uune  des  perches  n'aroit 
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point  la  longueur  ordinaire  de%  hoU  de 
chevreuil. 

Chrétien^François Paullin  dit  avoir  va, 
en  i663  au  mois  de  mai ,  dans  le  dnehé  do 
Holstein  ,  près  de  Iteehoa  ,  une  oie  mâle  , 
grande  ,  courageuse ,  et  d'une  belle  couleur 
blanche  ,  qui  avoit  sur  la  tète  ftie  petite 
corne  pointue.  Une  femme  du  comté  de 
Pinneberg  nourrissoit  un  chat  qui  avoit  de 
chaque  côté  auprès  des  oreilles  une  excrois* 
tance  dure  et  d'une  vraie  substance  de  corne. 

Le  même  médecin  Paullin  assure  avoir 
ouï  dire  au  prince  Hermant ,  landgrave  de 
Hesae ,  que  madame  Christl^s ,  d«urhesse  d« 
Saxe ,.  entr'autres  curiosités  qu'on  hii  présen*-» 
ta  dans  la  Haute-Hease  >  en  avoit  rapporté 
un  corbeau  qui  avoit  des  cornes  et  que  le 
duc  de  Saxe  eut  aussi  dans  le  même  tems 
ua. corbeau  qui  avoit  une  corne  sur  latêtCè 

Nous  pourrions  rappoi-ter  eneoiis  ici  une 
multitude  d'exemples  de  ces  sortes  ^'écarta 
de  la  Nature  ;  mais  il  paro£t  que  ceux  qtie 
nous  venons,  d'indiquer  peuvent  suflbre  ^ 
pour  nous  faire  coBctoitre  ce  que  peut  la 
Nature  en  ce  genre  :  nous  nous  b<xrneroas 
donc  au  suivant  ^  comme  méritant  àe  trou^ 
ver  place  ici. 
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On  vît  à  Paris  auinoîs  d'août  1765,  une 
vache  qui  portoit  ju  col  la  moitié  d*un  veau 
vivant.  La  partie  de  ce  veau  qui  sortoit  du 
col  de  cette  vache  étoît  de  o  mètre  9745 
(  3  pieds  )  de  longueur!  Les  cornes  de  ses 
pieds  ressembloient  à  celles  d'un  daim  et  d'un 
léopard.  Cette  vache  étoit  haute  de  i  met. 
6242  (5  pieds  );  elle  étoit  très-douce  et  très- 
familière. 

Ecarts  par  défaut.  Nous  passerons  légère- 
ment sur  cette  espèce  de  monstruosité.  Elle 
n'offre  rien  de  curieux  comme  l'espèce  pré- 
cédente :  nous  nous  bornerons  même  à  un 
seul  genre  ,  comme  suffisant  pour,  nous  en 
donner  une  idée  ;  nous  ne  parlerons  que  de 
ces  animaux  qui  ressemblent  aux:  Cyclopes 
de  la  Fable. 

J'ai  vu  en  1779  à  Paris  dans  le  satlon 
de  la  Blancherie  ,  où  quantité  de  savans 
et  d'^ma/^z/r^s'assembloient  à  certains  jours, 
UQ  chat  conservé  dans  de  l'esprit -de -vin. 
Il  n'avoit  qu'un  seul  œil  et  cet  cèil  étoit 
4>lacé  au  milieu  de  sa  gueule.. Ce  monstre, 
nous  dit-on  ,  avoit  vécu  cinq  jour;? ,  par  les 
soins"  particuliers  que  lui  avoit  aonnés  la 
personne  à  laquelle  il  appartcnoit;  JElle  Tavoit 
alimenté  de  lait ,  k  l'aide  d'un  petit  enton- 
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noir  dont  elle  faisoit  entrer  la  queue  par 
'  l'un  des  coins  de  la  gueule. 

On  voyoit  dans  le  même  tems ,  dans  le 
cabinet  national  d'histoire  naturelle ,  un 
monstre  de  même  espèce  ;  c'étoit  encore  un 
chat  qui  n*avoit  qu*un  seul  œil  placé  au 
milieu  du  front.  Outre  cela  il  n'avoit  point  de  , 
nez  et  ses  narines  étoient  remplacées  par  une 
masse  charnue  arrondie  et  couverte  de  quel- 
ques poils.  Sa  gUeuIe  n'étoit  qu'une  simple 
ouverture  sans  caractère  à  laquelle  on  n'ap- 
percevoit  aucune  espèce  de  lèvre.  Le  reste 
ëtoit  assez  bien  conformé. 

On  conservoit  aussi  dans  le  même  endroit 
un  chien  non  moins  maltraité  de  la  Nature. 
Il  n'avoit  pareillement  qu'un  seul  œil  placé 
au  milieu  du  front;  les  autres  organes  de 
la  tête  lui  manquoient  ,  à  l'exception  des 
oreilles  qui  terminoient  une  longue  ouver- 
ture transversale.  Cette  ouverture  lui  tenoit 
lieu  de  gueule. 

On  avoit  appointé  de  la  Martinique  un 
cochon  dans '^lequel  on  remarquoit  le  même 
défaut.  On  le  conservoit  dans  le  même  local 
avec  les  deux  autres.  Il  n'avoit,  comme  les 
précédens ,  qu'un  seul  œil  au  milieu  de  la 
face  ,  au-dçssus  duquel  on  voyoit  sortir  du 
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front  de  l'animal  une  excroissance  cartila- 
gineuse qui  ressembloit  assez  à  la  trompe 
d'un  ^ëphant.  Il  avoit  bien  deux  oreilles  et 
une  gueule  5  mais»  elles  ëtoient  difformes. 
Le  reste  du  corps  et  oit  tel  qu'il  devoît  être. 

Voici  un  autre  monstre  du  même  genre  , 
mais  plus  curieux  que  ceux  dont  on  vient 
de  pailer ,  parce  que  l*animal  à  vécu  pen- 
dant un  laps  de  tems  assez  long,  H  s*agit  ici 
d'un  ^poulain ,  qui  naquit  dans  le  Polezinde 
Ravigo,  États  de  Venise.  Il  n'avoit  qu'an 
seul  œil  au  milieu  de  la  face.  Son  front 
s'élevoit  en  pyramide ,  accompagnée  laté- 
ralement de  deux  protubérances.  Le  crâne 
avoit  la  forme  d\in  cône  tronqué.  Il  n^avoit 
point  de  noz.  Sa  lèvre  supérieure  étoit  très- 
courte  ,  l'inférieure  allongée  etiaissoit  voir 
la  seule  mâcborre  de  Tanimâl.  Toutes  ses 
autres  parties  étoient  bien  cônfarmées.  H 
vécut  quatre  mois; 

On  trouve  dans  les  animaux  ,  comme 
dans  les  hommes ,  des  monstruosités  propres 
à  favoriser  l'opinion  de  ceux  qui  prétenderft 
que  ces  sortes  d'effets  dépendent  de  la  force 
de  IHmagîïiation  des  mères.  Nous  en  citerons 
quelques  exemples. 

jPr^z/er ,  ingénîem*  du  roi  à  l'île  Saint- 
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Domingue  ,  écrivoit  en   1723  à'  Jussieu  ^ 
qu*il  y  étoit  né  an  veau  qui  avoît  des  écailles 
au  lieu  de  poils.  Elles  étoient  irrégulîères 
tant  en  figure  qu'en  grandeur  ;  les  joints  seu- 
lement un  peu  garnis  de  poil  en  quelques 
endroits.  On  prétendoît  qu'il  tenoit  encore 
d'ailleurs  du  crocodile  oucayman  j  mais  les 
écailles  étoient  la  ressemblance  la  plus  sûre* 
En  supposant  ici  les  efiPcts  de  Timagination 
de  la  mère  sigr  le  fœtus ,  on  explique  facile- 
ment ce  phénomène.  On  sait  que  les  eaymans 
sont  très-^om*mands  de  boeufs  et  qu'il  y  en  a 
un  très-grand  nombre  dans  toutes  les  rivières 
de  Saint  -  Domingue  ,  qui  aboutissent  k  la 
mer.  Une  vache  pleine  manquée  par  un 
cayman  et  qui  en  aura  eu  ^ande  peur  ,  ou 
qui  aura  été  Beulement  tédfioin  du  malheur 
arrivé  à  quelqu'autre  j^  suffit  pom*  expliquer 
ce  iait.  C'est  grand  dommage  sans  doute 
qu'une  explication  aussi  simple  ne  soit  point 
conforme  aux  lois  de  Tëcononiie  animale. 
(  Voyez  Imagination.  ) 

Vimond  ,  docteur  en  médecine  , -demeu- 
rant à  Sap  en  Normandie  écrivit  en  1778  , 
que  dans  une  maison  -de  ce  bourg  ,  où  on 
étoit  dans  l'usage  de  fuire  couver  des  ceufs 
de  canes  par  des  poules  ;  douze  der  ces  qeufs 
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ayant  été  mis  dans  cette  intention  sou5  utf« 
poule  ,   un  chat    qui  avoit  contracté  une 
amitié  singulière  pour  elle  ,     avoit  voulu 
partager  sa  peine  ;  qu'il  en  avoit  tiré  trois  à 
lui ,  sur  lesquels  il  s'étoit  couché  à  l'exemple 
de  la  poule  ;  qu'au  bout  du  tems  de  l'incu- 
bation^ les  œufs  couvés  par  la  poule  avoient 
donné  neuf  canetons ,  mais  que  les  trois  que 
le  chat    avoit  fomentés  de  sa  chaleur  n'a- 
voient  d'abord  rien  produit  ;  qu'au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours ,  le  chat  ne  les  quittant 
pas  ',  on  avoit  pris  le  parti  de  les  casser  et 
qu'on  fut  très-surpris  de  trouver  dans  cha- 
cun de  ces  œufs  un  petit  monstre  participant 
de  la  nature  du  chat  et  de  celle  du  canard , 
xlont  deux  étoient  vivans  et  l'autre  mort.  Ijq 
docteur  Vimond  conservoit  un  de  ces  ca- 
nards-chats dans  de  J'eau-de-vie  ^t  il  se  fai- 
soit  un  plaisir  de  les  montrer  aux  curieux. 
Voici  la  description  de  cet  animal. 

La  mâchoire  inférieure  étoit  semblable  à 
celle  qui  sert  à  former  le  bec  des  oiseaux  , 
c'est-à-dire ,  du  canard ,  avec  une  langue  qui 
occupoit  toute  la  longueur  de  cette  partie.  A 
la  place  dé  la  partie  supérieure  du  bec ,  on 
voyoit  un  nez  et  un  museau  de  chat.  Ce  petit 
monstre  avoit  quatre  pattes .  dont  les   pieds 

éioient 
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étoient  membraneux  comme  ceux  du  canard, 
avec  cette, différence  que  les  ongles  finissoient 
en^^etites  griffes  ti'ès-pointues  et  très-fines.  Ce 
monstre  avoir  des  aîles  cjui  prenoient  naissance 
à  l'articulation  des  ëpaules.Tout  le  corps  éioit 
couvert  d'un  long  duvet  noir-brun  ,  qu'on 
auroit  pris  pour  du  poil» 

On  trouve  de  semblables  exemples  dans 
l'Histoire  Naturelle  du  Brésil  ,  par  Marc-- 
graave ,  liv.  5 ,  et  dans  le  journal  de  Méde- 
cine de  Blegny ,  armée  1679. 

Nous  terminerons  les  observations  de  ^ 
genre  par  un  phénomène  qu'on  conse^*ve  dans 
le  cabinet  de  l'académie  de  Munich  et  qu'on 
peutregarder  comme  ce  que  les  naturalistes 
racontent  de  plus  extitiordinaire  sur  Iç 
mélange  des  espèces» 

Ce  sont  quatre  monstres  aquatiques  > 
moitié  grenouilles  ,  moitié  lottes  ,  péchés 
dans  des  étangs  qui  entourent  l'abbaye  do 
Baitembuch ,  située  à  6  myr.  75(3  lieues  ) 
de  Lech  en  Bavière.  La  tête  et  les  pattes  cjô 
ces  animaux ,  qu'on  conserve  dans  de  Tes- 
prit-de-vin  ,  sont  exactement  celles  d'une 
grenouille  :  ils  ont  sur  le  dos  la  petite  bo^se 
à  laquelle^  à  ce. qu'on  croit , est  attachée  la 
tête  de  la  lotte.  On  distingue  ensuite  trois 
Tome  I.  ^  B  b 
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nageoires  du  même  poisson  :  la  première 
située  le  long  du  dos,  les  deux  autres  sur  Ted- 
tomac  ;  enfin  une  queue  qui  ne  peut  être 
que  celle  d*une  lotte.  La  longueur  totale  du 
plus  grand  de  ces  monstres  est  o  met.  3706 
(  10  pouces)  sur  lesquels  la  partie  grenouille 
n*a  que  o  met.  o54»  (  2  pouces  )•  On  avoît , 
dit-on ,  pêche,  dans  le  tems  ,  plus  de  douze 
cents  de  ces  animaux ,  que  la  superstition 
alarmée  s'empressa  de  déiruîre  et  l'apothi- 
caire de  l'abbaye  eut  toutes  les  peines  pos- 
Ables  à  enlever  et  à  conserver  les  quatre 
dont  nous  venons  de  faire  mention. 

ÉCHO.  On  nomme  ainsi  le  son  rëfléchî 
et  qui  conséquemment  se  fait  entendre  deux 
ou  plusieurs  fois  de  suite  ;  mais  pour  que 
cette  réflexion  du  son  obtienne  très-bien 
son  effet ,  il  faut  que  l'oreille  soit  placée 
dans  la  ligne  de  réflexion  et  quelle  soit  à 
une  distance  convenable  du  corps  par  lequel 
le  son  est  réfléchi.  C'est  ce  qu'on  démontre 
tant  en  mathématiques  qu'en  physique. 

Or  on  conçoit  facilement  que  le  son  réflé- 
chi emploie  d'autant  plus  de  tems  à  reve- 
nir à  l'oreille  de  l'observateur ,  qu'il  a  plus 
d^espace  k  parcourir  et  conséquemment  que , 
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toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  ou  doit  d'au- 
tant mieux  distiaguer  un  ëcho ,  que  Tobstacle 
qui  le  produit  est  à  une  plus  grande  distance 
de  l'oreille  pt  du  corps  sonore. 

On  conçoit  également  que  la  vâriëté  dans 
la  distance  à  laquelle  un  ëcho  se  produit , 
doit  influer  sur  ce  phénomène  et  le  modi-* 
fier.  Or  pour  bien  saisir  ces  modifications 
difiFërentes  >  considérons  l'espace  que  le  sou 
parcourt  dans  un  tems  donn?.  Cet  espace  , 
d'après  les  expériences  et  les  observations 
les  plus  exactes  est  de  3.5a  met  7111  (180 
toises  )  par  secotide  et  plus  exactement  de 
346  met.  8143  (  1070  pieds  ).  Si  nous  suppo- 
sons donc  que»  l'obstacle  qui  produit  Técho 
soit  éloigné  de  178  met.  4071  (535  pieds) 
du  corps  sonore  auprès  duquel  nous  suppo- 
sons l'observateur  ,  il  y  auFa  l'intervalle 
d'une  seconde  entre  la  perception  du  sou 
direct  et  celle  du  son  réfléchi ,  puisque  ce 
dernier  aura  à  parcourir  deui  fois  l'espace 
de  173  met.  4071  (  535  pieds  )  avant  d'ajBFec- 
ter  l'organe  de  l'obsem^aleur.  Celui-^ci  distin- 
guera donc  très-bien  tous  les  sons  qui  pour-* 
ront  être  formés  par  le  corps  sonore ,  dans 
l'espace  d'une  seconde  et  l'écho  sera  poly- 
syllabe,  c'est-à-dice  de  plusieurs  syllabes. 

B^b  2 
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Mais  quelle  est  la  plus  petite  distance  qui 
puisse  se  trouver  entre  le  corps  sonore  et 
Tobstacle  rëfléchissant  y    pour  qu'on  puisse 
bien  distinguer  le  son  réfléchi  ?  Voici  de 
quelle  manière  on  peut  résoudre  ce   pro- 
blème. On  sait  qu*ua  musicien  habile  peut 
exécuter  sur  im  instrument  ^   supposons  le 
violon ,  neuf  ou  dix  tpbs   différens  y  dans 
Tespace  d'une  seconde ,  en  jouant  presiis-- 
simo  y  et  ce  sdht  tous  ceux  que  ToreiUe  peut  i 
saisir  dans  ce  court  espace  de  temi.  On  ne 
peut  donc  entendre  un  plus  grand  nombre 
de  sons  dans  l'espace  d'une  seconde.  On  ne 
peut  donc  distinguer  un  écho,  lorsque  le  son 
réfléchi  succède  au  son  direct  avec  plus  de 
célérité  y  qu'un  son  est  suivi  d'un  autre  lors- 
qvie  le  midsicien  joue  prestissimo.  De  là  on 
conçoit  qu'il  faut  que  l'obstacle  réfléchissant 
soit  au  moins  éloigné  de  17  tnèt.  7608  (  53 
pieds).  D'où  il  suit  que  quoique  les  appar^ 
temens  voûtés  résonnent  très -fort,  ils  ne 
peuvent  cependant  produire  un  écho  y  à  rai- 
son de  la  trop   grande  proximité  des  mu- 
railles qui  empêchent  de  distinguer  les  sons 
réQéchis  des  sons  directs. 

Or  quoique  Ton  puisse  très-bien  les  dis- 
tinguer lorsque  la  distance  du  corps  réflé- 
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chîssant  est  de  17  met.  7608  (53  pieds),  il 
faut  cependant  conTenir  que  tous  les  orga- 
nes ne  sont  point  aussi  hien  disposés  les  uns 
que  les  autres  à  la  perception  des  sons.  Il 
feut  qijie  i'oreille'soit  bien  habituée  à  enten- 
dre de  la  inusique  pour  qu'elle  puisse  saisir 
un  son  qui  lui  serait  renvoyé  d'iuse  aussi 
petite  distance  ,  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  le  père  Mersenne  exige  33  met. 
4065  (69  pieds)  de  distance  entre' l'obstacle 
«t  h  corps  sonore  ^  pour  que  Toa  puisse 
bien  distinguer  uh  écho  molios jrllabe ,  ou 
d'une  seule  syUabe. 

On  conçoit  encore ,  couformémetit  à  la 
même  thforie,  que  s'il  y  avott  en  obsta- 
cles réfléchissans  disposés,  à  différentes  dis^ 
tances  d'une  personne  qui  parleroit  «t  qu'ils 
fussent  placés  de  Matuère  qtie  les  pk»  (iro- 
cbes  fussent  les  plus  bas  et  le3  plus  éioîgnés 
les  pios  hauts ,  ou  qu'il  y  eut  «edlemeot  deuK 
obstacles  élevés  et  parallèles  entre  eux ,  l'un 
et  l'autre  disposés  à  réfléchûr  le  son  reH  le 
même  point,  on  entendroit  alors  différentes 
répétitions  du  son  qui  se  succéderoient  les 
unes  atiK  autres.  Or  conune  la  voii:  paroit 
plus  foifole,  lorsqu'elle  vient  d'un  endroit 
plus  éloigné,  ces  répélitious  du  même  son 
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iroient  en  s^afibiblissant ,  de  sorte  qu'une 
perinonne  qui  prononceroit  y  par  exemple  ^ 
rexclamaiion  ak  /  les  rëpélilions  de  ce  s#a 
allant  toujours  en  s*affoibli&sant ,  reprësen- 
teroient  assez  bien  les  gémissemens  d'une  per- 
sonne qui  souffre ,  qui  languit  et  qui  expire. 

D'après  ces  principes,  il  sera  facile  ^'ex^ 
pliquer  les  divers. phénomènes  que  les  échos 
nous  font  observer  et  qui  nous  étonnent  sou* 
vent.  Du  nombre  de  ceux*(?i  est  sans  doute 
Técho  dout  Z>.  François  Guesnet^  sous- 
prieur  de  Tabbaye  de  S.  George ,  ordre  de 
S.  Benoît,  rendit  compte  à  l'académie  royale 
des  Sciences  de  Paris  eu  1691.  Cet  écho  se 
faisoit  remarquer  à  la  maison  de  Campagne 
de  IVL  de  Lilly  ^  président  au  bureau  des 
finances  de  Rouen* 

Dans  cet  écho  ,  dît  D.  Guesnet  ,  celui 
qui  chante  n'entend  que  sa  voix  ;  ceux  qui 
écoutent  n'entendent  que  l'écho  et  point  la 
voix  de  celui  qui  chante  ,,  mais  avec  des 
variations  surprenantes  j  car  l'écho  semble 
tantôt  se  rapprocher  et  tantôt  s'éloigner»  Quel- 
quefois on  entend  la  voix  trèsKlistinctement, 
quelquefois  on  ne  l'entend  presque  plus.  L'un 
n'entend  qu'une  seule  voix  ,  un  autre  en  en- 
tend plusieurs; l'un  entend  à  droite, un  auti>e 
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à  gauche.  D.^uesnel  explique  tous  ces  phé- 
nomènes dans  le  mémoire  qu^îl  envoya  à 
l'académie  ,  par  la  seule  figure  demi-circu- 
laire de  la  cour  où  cet  écho  s%£aisoit  entendre 
et  son  explication  est  fondée  sur  des  démons- 
trations géométriques. 

Le  suivant  mérite  également  d'être  connu. 
UahhéGuynet ,  ecclésiastique  du  grand  sémi- 
naire d'Aufun  ,  étant  pendant  les  vacances 
de  1769  au  château  de  la  Rochepot  et  se 
promenant  sur  le  chemih  de  Châlons  ,  qui 
passe  au-dessous  du  village  ^heurta  rudement 
et  sans  dessein  une  pierre  contre  une  autre  ; 
le  biiiit  ex6ité  par  ce  choc  lui  fut  rendu 
après  quelques  secondes  et  il  jugea  ,  par  le 
tems  que  Técho  avoit  mis  à  répondre  ,  qu'il 
répéteroit  peut-être  un  demi-vers  alexan- 
drin tout  entier.  Le  lendemain  ,  madame 
de  la  Rochepot ,  que  l'abbé  Guynet  avoit 
prévenue,  étant  venue  en  cet  endroit,  Técho 
répéta  quatorze  syllabes  bien  articulées. 
L'abbé  Guynet  voulut  voir  si ,  à  l'exem- 
ple de  celui  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'histoire  d'Oxford, le  silence  et  la  fraîcheur 
de  la  nuit  lui  en  feroit  répéter  un  plus  grand 
nombre.  Il  y  revint  à  dix  heures  du  soir 
'avec  le  ciiré  de  la  paroisse  et  effectivement 
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Técho  répéta  jusqu'à  seize  syllabes.  Cet  écho 
est  vis-à-vis  le  ch^eau  de  la  Rocliepot,bâtî 
sur  un  rocher  très-élevé  et  creux  en  quelques 
endroits.  C'est  vraisemblablement  dans  ce» 
rochers  que  la  vpîx  se  réfléchit  parfaitement. 
En  voici  un  plus  singulier  encore  ,  dont 
on  trouve  la  description  dans  les  nouveaux 
mémoires  de  la  société  royale.  Cet  écho  est 
situé  près  de  Rosneath  ,  belle  maison  de 
campagne  à  l'ouest  d'un  lac  d'eau  salée,  qui 
se  perd  dans  la  rivière  de  Clyde  ,  à  dix-sept 
milles  au-dessous  de  Glascou.  Ce  lac  est 
environné  de  toutes  parts  de  collines  ,  dont 
quelques  -  unes  sont  des  roches  arides  ,  les 
autres  sont,  couvertes  de  bois.  Or  ,  Voici  ce 
qu'on  remarque  en  cet  endroit  :  quelques 
personnes  ayant  mené  sur  ce  lieu  un  homme 
qui  sonnoit  parfaitement  de  la  trompette  , 
on  le  fit  placer  sur  une  pointe  de  terre  que 
l'eau  laisse  à  découvert.  Il  se  tourna  •vers  le 
nord  où  il  sonna  un  air  de  huit  deYnU-brèves 
et  s'arrêta.  Aussi-tôt  un  écho  reprit  cet  air 
et  le*  répéta  très -distinctement  et  très-fidèle- 
ment, mais  sur  deux  tons  plus  bas  que  n'étoit 
celui  de  la  trompette.  Quand  cet  écho  eut 
fini ,  Mn  second  écho ,  d'un  ton  encore  plus 
bas  que  le  premier ,  répéta  le  même  air 
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avec  la  même  exactitude.  Ce  second  fut 
suivi  d'un  troîdième  et  pareillenaent  d'un  ton 
plus  bas  que  le  second  j  et  après*  cettfe  tïNDÎ- 
sîème  r^pëtition  ,  on  n'entendit  plus  rien. 
L'expérience  fut  l-épélée  plusieurs  fois  de 
suite  et  toujours  avec  le  même  succès. 

Quelque  singuliers  que  soient  les  échos 
^  dont  nous  venons  de  parier ,  ils  Ue  sont  point 
aussi  surprenans  que* celui  dont  le  père 
Kirker  ,\ê  père  Sùhot  et  Missoti  nous  ont 
donné  lar  description.  Cet  écho  s'entendoit 
dans  le  château  dfe  Simonette.  Il  y  avoit, 
disent-ils  ,•  dans  l'un  des  murs  de  ce  château 
une  fenêtre ,  d'où  celui  qui  pcCrfoil  enten- 
doit  répéter  ses  paroles  jusqu^à  quarante 
fois. 

Sans .  offrir  rien  de  plus  merveille*ux  que 
les  précédens  ,  on  lira  sans  doute  avec 
plaisir  ce  qu'on  nous  a  appris  des  suivans. 
En  parlant  de  la  fameuse  salle  de  Denis  ^ 
tyran  de  Syracuse  ,  Schot  atteste  qu'elle 
étoit  tellement  construite  ,  qu'elle  ^levoit  le 
ton  de  la  voix  d*un  homme  qui  y  parloil 
au  point  qu*on  s'imaginoil  l'entendre  crier, 
et  il  assure  outre  cela  qu*uu  seul  battement 
de  mains  étoit  aussi  bruyant  qu'un  coup 
de  cauon. 
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Kirker  fait  mention  d'une  cour  qui  se 
trouvoit  dans  Tenceinte  du  palais  ducal  à 
Pavie.  Il  en  donne  la  forme  et  les  dimen- 
sions. C'est,  dit-il,  un  parallèlogranmie  où 
se  trouvent  deux  portes,  Tune  sur  la  face 
du  nord ,  l'autre  sur  celle  du  midi ,  dis- 
tantes de  vingt  -  quatre  brasses  romaines , 
largeur  de  la  cour ,,  dont*  la  longueur  est 
de  cent  vingt^quatre.  La  hauteur  de  ses  murs 
est  de  trente-cinq  brasses.  Un  homme  placé 
au  milieu  de  cette  cour  entend  réptSter  onze 
fois  le  son  de  sa  voix ,  lorsque  les  deux 
portes  sont  ouvertes  j  seize  fois  si  elles  sont 
fermées  ,  et  dix-huit  fois ,  si  c'est  seulement 
celle  qui  est  au  midi. 

Je  terminerai  ces  sortes  d'observations  , 
que  je  pourrois  très-bien  multiplier  en  com- 
pulsant les  ouvrages  des  anciens  qui  se  sont 
particulièrement  occupés  de  cette  espèce 
de  phénomènes,  qu'on  regardoit  alors  comme 
une  .des  merveilles  de  la  Nature,  je  les  ter- 
minerai par  la  description  d'un .  écho  assez 
singulier  qu'on  observoit  en  17  lo  à  Verdun. 
Voici  ce  qu'on  Ut  à  ce  sujet  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  Sciences  pour  la 
même  année. 

Cet  écho  étoit  produit  par  deux  grosses 
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tours  détachées  d'un  corps  de  logis  et  éloi- 
gnées Tune  dé  l'autre  de  5o  met.  6583,  (.36 
toises.  )  L'une  ayoit  un  appartement  bas  de 
pierre ,  détaché  et  voûté  ;  Tautre  n'avoit 
que  son  vestibule  qui  fût  voûté.  Chacime 
de  ces  tours  avoit  son  esealier. 

Or  on  observoit  qu'une  personne  étant 
placée  sur  la  ligpe  qui  joignoit  les  deux 
tours,  et  prononçant  im  mot  d'une  voix 
assez  élevée ,  elle  l'entendoit  se  répéter  douze 
à  treize  fois  par  Intervalles  égaux ,  mais  tou- 
jours plus  foiblement.  Si  cette  personne  s'é- 
loignoit  à  une  certaine  distance  de  cett© 
ligne ,  elle  n'entendoît  plus  Téçho.  Placée 
sur  la  ligne  qui  joignoit*rune  des  deux 
tours  au  corps  de  logis  ,  cUq  n'entpndoit 
qu'une  seule  répétition,  parce  que  les  deux 
échos  ne  jouoient  plus  ensemble  et  qu'il  n*y 
en  avoit  plus  qu'im  seul  par  rapport  à.  cette 
personne. 

Nous  observerons  en  terminant  cet  article, 
que  s'il  est  facile  de  rendre  raison  de  ces 
sortes  de  phénomènes ,  lorsqu'on  connoît  la 
position  des  lieux ,  puisqu'il  ne  s'agit  alors 
que  d'y  faire  l'applicalioH  des  lois  géné- 
rales de  la  -réflexion  des  rayons  SQnores  , 
il  est  cependant  plusieurs  de  ces  phéno- 
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mènes  qui  paroissent  encore  inexplicables* 
On  trouve  en  effet  cçrtains  endroits  qui, 
conformément  à  ces  lois  y  sembleroient  de- 
voir produire  des  échos  et  n^en  produisent 
cependant  point.  Il  en  est  d'autres  qui  en 
produisent  et  de  *  la  production  desquels  on 
ne  peut  donner  une  raison  satisfafsante. 

En  général  tout  be  qui  peut  réfléchir  le 
son  et  Je  reporter  vers  Tendroit  d'où  il  est 
parti  ,  peut  être  regardé  comme  propre 
à  faire  entendre  un  écho.  Ainsi  donc  les 
murailles,  les  vieui  remparts  des  villes,  les 
bois  épais ,  les  maisons ,  les  montagnes ,  les 
rochers ,  les  hauteurs  élevées  de  l'autre  côté 
de  la  rivière ,  Souvent  une  nuée  sont  au- 
tant de  causes  ordinaires  de  ce  phéno- 
mène. 

EAU.  Cest  une  des  substances  les  plus 
précieuses  à,  l'homme  à  raison  des  services 
qu'il  en  reçoit  journellement.  Présente  par- 
tout ,  On  la  trouve  en  masse  coulante  ou. 
stagnante  sûr  la  surface  de  la  terre.  On 
en  trouve  encore  abondamment  dans  l'in- 
itériem'  de  ce  ^obe  ainsi  que  dans  l'atmos- 
phère qui  l'enveloppe.  On  la  trouve  égale- 
ment en  état  de  combinaison  dans  presque 
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tous  les  mixtes  qu*oa  analyse,  et  àot\t  on 
la  retire  sous  le  nom  de  flegme.  C'est  en  la 
considérant  sur*tout  sous  ce  rapport  ^ue» 
jusqu'à  ces  derniers  teins  y  on  Ta  toujours 
regardée,  en  chimie,  comme  l'un  des  prin» 
cipes  ,  des   premiers    élémens  des  i?orps , 
comme  un  être  simple.  Qu*4Ue  eptrç  commç 
principe  constituant  dans  la  composition  des 
corps ,  c'est  une  prérogative  que  je  ne  lui 
disputerai  point }  elle  dépend  de  Tidée  qu'on 
peut  se  former  de  ce  qu'on  appelle  prin- 
cipe ;  mais  qu'on  la  regarde  comme  un  $tre 
simple,  c'est  une; erreur  généralem^it  re« 
connue. 

Aucun  chimiste  n'ignore  iiujourd'hui  que 
l'eau  est  un  véritable  mixte  oomposéd' hydro- 
gène et  d'oxigène  et  cette  magnifique  dé- 
.  couverte  fut  ,  comme  la  plupart  de  celles 
que  l'on  fait  journellement  en  chimie ,  le 
produit  du  hasard ,  ou  plutôt  ce  fut  le  ha- 
sard qui  la  fit  suspecter  et  le  génie  de 
«>   Lat^oisier  qui  la  mit  en  évidence. 

ÇawendiskU  ,  célèbre  physicien  anglois , 
faisant  brûler  du  gaz  hydrogène  dans  dif- 
férens  vaisseaux  ,  apperçut  dans  tous  des 
gouttes  d'eau  qui  ruisseloient  sur  leurs  pa- 
rois.   Il  crut  donc   que  la  combustion  d^ 
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ce  gjus  j  qu'on  appeloit  alors  air   inflarfi'» 
mahle  engendroit  de  l'eau  et  il  fit  part  de 
'  cette  idëe  à  la  société  royale  de  Londres. 

Uahhé  Magellan  j  quiétoit  sur  les  lieux 
et  qui  correspondoit  avec  }a  majeure  partie 
des  savans  de  Paris ,  ne  tarda  pas  à  leur 
communiquer  oette  découverte  et  je  fus( 
un  des  premiers  à  répéter  cette  expérience 
et  avec  le  même  succès.  Dans  ce  *tems  U 
savant  Macquer  ,  mon  maître  en  chimie  | 
étoit  parficulièrement  occupé  de  la  nouvelle 
édition  de  son  Dictionnaire  de  chimie  et  tra* 
vailloit  à  Tarticle  de  gaz  f  pour  lequel  il  me 
pria  de  lui  prêter  la  main ,  et  de  Taider  dé 
mes  appareils  en  ce  genre ,  dont  mon  ca- 
binet étoit  très-bien  tnonté. 

Son  unique  dessein  étoit ,  en  ce  moment  ^ 
de  s'assurer  que  la  flamme  du  gaz  hydro- 
gène ,  qui  s'élevoit  paisiblement  au  -  dessus 
du  col  d'une  bouteille  dans  laquelle  on  le 
faisoit  brûler ,  ne  charrioit  avec  elle  aucune 
matière  fuligineuse.  Nous  primes  pour  cela 
une  soucoupe  ^e  porcelaine  blanche  que 
nous  interposâmes  dans  cette  flamm'e  et 
»ous  ne  vîmes  aucune  tache  noire  sur  la 
partie  de  la  soucoupe  que  la  flamme  avoit 
léchée  ;  mais  je  l'avois  prévenu ,  avant  de 
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tenter  ^expérience ,  qu'il  pourroit  très-biea 
se  faire  que  nous  y  vîmes  quelques  gouttes 
d'eau  et  de  fajt  nous  en  remarquâmes  plu» 
sieurs,  ainsi  qu'il  le  dit  expressément  page 
3 14  de  son  Dictionnaire  de  chimie ,  en  ren<« 
dant  compte  de  plusieurs  expériences  qu« 
nous  fîmes  ensemble  sur  cette  espèce  de  gaz.' 

Aussi  persuadé  l'un  que  l'autre  de  *la  gé- 
nération de  l'eau  par  la  combustion  du  gaz 
hydrogène ,  il  est  à  présumer  que  si  ce 
savant  chimiste  eût  eu  le  tems  de.se  livrer 
à  la  spéculation  de  cette  expérience  ^  ^  de 
l'approfondir,  il  n'eût  pas  laissé  à  Lapoi-' 
sievy  la  gloire  de  la  précieuse  découverte  que 
nous  devons  à  celui-ci. 

C'est  ce  dernier  en  effet  qui  a  démontré 
et  par  un  analyse  aussi  simple  qu'Ingé- 
nieuse qu'il  a  imaginée ,  et  par  une  synthèse 
aussi  exacte  ,  que  l'eau  est  un  composé  de 
iS  parties  à'hydrogène  et  de  85  parties  d'oxi- 
gène.  L'eau  est  donc  un  mixte  et  non  un 
être  simple. 

Or  ce  mixte  se  présente  à  nos  rechê^^ches 
sous  trois  états  différons  ,  comme  liquide  ou 
coulant^  comme  vapeur  ou  gazeux  et  comme 
solide  ou  glace  5  trois  états  qui  dépendent 
uniquement  de  la  quantité  de  calorique  dont 
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Téau  est  imprégnée.  Soud  quelquVtat  qu'elle 
soit  y  elle  est  un  des  objets  de  l'histoire  natu- 
relle p  de  la  chimie  et  de  la  physique.  Cô 
ne  sera  que  sous  ce  deïmier  rapport  ^  ou 
physiquement  que  je  la  considérerai* 

Liquide  y  c*est  l'état  sous  lequel  elle  de-> 
meure  plus  constamment  dans  nos  climats  j 
elle  est  insipide,  limpide  et  inodore ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  mêlée  à  des  corps  étranger^ 
qui  altèrent  plus  ou  moins  ces  qualités.  C'est 
la  boisson  naturelle  de  l'homme.  Entre  les 
mavs  du  méchanicieo  ,  p'est  une  puis- 
sance méchanique  dont  il  seroit  difficile  de 
calculer  la  force.  Quelque  lourd  en  effet 
que  soit  un  poid§  suspendu  à  une  corde 
torse  ,  imbibez-la  d'eau  i  la  corde  se  rac- 
courcira et  soulèvera  le  poids.  Une  meule 
de  moulin  sciée  circulairement  et  qui  tient 
encore ,  par  son  milieu  h  la  carrière  dont  on 
veut  la  tirer,  s'en  détache  promptement  en 
interposant ,  de  distance  eu  distance  y  des 
coins  de  bois  sec  qu'on  fait  entrer  dans  lo 
chemin  d«  la  scie  et  qu'on  arrose  ensuite 
d'eau. 

Voila  en  peu  de  mots  ce  que  le  mécha«. 
iûcien  découvre  dans  l'e^li  lii^uide.  Que  ^a 
température  soit  considérablement  augmçn* 

tce  : 


têe  ;  que  l'eau  soit  imprégnée  dWe  très- 
grande  quantité  de  calorique  ;  qu'elle  en 
soit  saturée ,  et  que  l'on  continue  encore 
à  lui  en  communiquer  une  nouvelle  dose , 
qui  ne  pourra  s'y  combiner  ,  il  la  con- 
vertira alors  en  vapeurs  qui  se  détacheront 
de  la  masse  totale  ,  s'exhaleront  dana  l'at- 
mosphère, ou  se  porteront  dans  tout  autre 
vaisseau  convenablement  disposé  pour  les 
recevoir. 

Dans  cet  état ,  les  parties  de  Peau ,  douées 
d'une  force  expansive  immense ,  nous  pré- 
sentent encore  unepuissance  méchaniquedont 
l'homme  tire  des  services  importans  dans 
quantité  de  machines.  Les  pompes  à  feu  ^ 
le  digesteur  de  Papin ,  sont  de  ce  nombre* 

Si  on  enlève  à  ces  vapeurs  le  calorique 
qui  les  volatilise  ,  elles  se  réunissent  en 
gouttes  et  forment,  par  leur  réunion,  de 
l'eau  coulante  beaucoup  plus  pure  que  celle 
dont  elles  ont  été  tirées.  C'est  ainsi  que  de 
Teau  distillée  dans  un  alambic  est  plus  pure 
que  la  masse  qui  la  fournit.  '  En  est  -  elle 
meilleure  pour  la  boisson  de  l'homme?  Non 
sans  doute  :  c'est  l'opinion  générale  de 
l'école ,  et  cette  opinion ,  éti^angère  à  notre 
objet ,  est  on  ne  peut  mieux  fondée. 
Tome  L  Ce 
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Enlevez  pareillement  à  l'eau  liquide  oU 
coulante  ,  une  grande  partie  de  son  calori- 
que ,  et  ses  parties  se  rapprocheront  au  point 
de  se  toucher,  elles  se  réuniront  et  forme- 
ront une  masse  solide  qu'on  appeUe  glace. 
C'est  dans  cet  état  qu'elle  subsiste ,  pendant 
tout  le  cours  de  l'année ,  sur  le  sommet  de 
plusieurs  montagnes  très-élevées  6t  sous  les 
pôles. 

Or  la  glace  présente  encore  à  l'homme 
nne  puissance  méchanique  dont  il  seroit  dif- 
ficile de  calculer  la  force.  Jugeons-en  par 
les  effets  suivans. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l'académie 
del  Cimento ,  que  Mussenbroeck  a  traduit» 
gous  le  nom  de  Tentamina  Florentina  ,  que 
ces  célèbres  académiciens  firent  éclater  des 
bombes  très-solides  ,  en  les  remplbsant  d'eau, 
qu'ils  exposèrent  ensuite  à  un  très  -  grand 
froid  et  qui  se  glaça.  Huyghehs  fit  la  même 
expérience  à  Paris  ,  pendant  Phiver  de  1667 , 
qui  fut  très-rude.  Il  remplit  d'eau  le  canon 
d'un  mousquet  ,  dont  il  avoit  fait  souder 
l'un  des  deux  bouts.  Il  ferma  l'autre  avec 
une  Forte  vis  sur  la  tête  de  laquelle  il  fît; 
1  ouler  du  plomb  fondu ,  et  l'ayant  ensuite' 
expose*  ,    pendant  la  nuit  ,    à  toute  la  ri- 


gueur  du  froid ,  sur  l'une  des  fenêtres  de 
Bon  appartement ,  le  lendemain ,  vers  les 
sept  heures  du  matin ,  le  canon  creva  et  fît , 
en  crevant,  une  forte  explosion.  Il  vit,  à 
l'endroit  où  il  étoit  moins  épais ,  une  fente 
de  omet.  io83  (4  pouces  )  de  longueur,  k 
travers  laquelle  la. glace  sortoit  parsemée  de 
petites  bulles  d'air. 

On  sera  peu  surpris  de  ces  sortes  d'ef- 
fets ,  lorsqu'on  considérera  que  l'on  voit 
assez  ordinairement ,  pendant  l'hiver ,  des 
pierres  se  fendre  au  moment  où  l'eau  dont 
elles  sont  imbibées  se  glace  5  des  seuils  de 
portes  se  soulever  j  de  gros  arbres  se  fendre 
et  éclater ,  lorsque  la  sève  dont  leurs  vais- 
seaux sont  remplî#yient  à  se  geler»  C'est 
ce  qu'on  remarque  sur-tout  en  Lapome  , 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  en  beau- 
A>up  d'autres  çndppits*  On  assure  même  que 
les  éclats  qui  se  font  entendre'  alors ,  ne  le 
cèdent  point  au  bruit  de  l'explosion  d'une 
bouche  à  feu.. 

Je  pourrois  citer  encore  plusieurs  autres 
faits  qui  yiendroient  on  ne  peut  mieux  a 
l'appui  des  précédens  ;  mais  je  craindrois  de 
devenir  prolixe  et  de  m'écarter  trop  long-' 
tems  du  véritable  objet  de  cet  ouvrage.  Je 
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reviens  donc  à  ce  que  Teau  peut  nouîl 
offrir  de  merveilleux.  Or  parmi  ces  sortes 
de  phénomènes ,  il  en  est  un  sur-tout  qui 
a  été  pendant -long- temps  Tobjet  de  grandes 
disputes.  C'est  le  prétendu  changement  de 
Teau  en  sang.  Voici  de  quelle  manière  le 
célèbre  Linnœus  s'exprime  à  ce  sujet  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit' à  M.  Elpius^  secré- 
taire de  l'académie  de  Stockolm. 

Vous  pouvez  voiis  souvenir,  lui  dit-il ,  que 
toutes  lès  fois  que  de  la  campagne  on  est 
venu  rapporter  à  notre  académie  que  l'eau 
avoit  été  changée  eu  sang  ,    j'ai  toujours 
combattu    cette    idée   populaire.     Je    sais 
cependant  qu'il  est  dangereux  de  heurter  de 
front  un  préjugé  aussi  imiversellement  reçu 
parmi  nois  luthériens  orthodoxes ,  sur-tout 
depuis  que  Suedberg\  un  de  nos  plus-  zélés 
évoques ,  a  prétendu  soutenir  contre  TaviJ 
de  tous  les  pTiysiciens ,   la   réalité  de  cette 
transmutation  qu'il  appellera/^m^  de  Satan  ^ 
en  disant  positivement  qu'elle  né  se  faisoit 
point  naturellement,  et  que   lorsque  Dieu 
permettoit  de  semblables  miracles ,  le  diable 
faisoit  de  son  côté  tous  ses  efforts  pour  les 
détruire  par  le  moyen  de  ses  instrymens  qui 
«Hoieut,  selon  lui,   les   hommes  mondains 
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et  incrëdules ,  les  esprits-forts ,  en  un  mot , 
les  naturalistes  et  les  physiciens. 

Celte  prétendue  transmutation  en  faveur 
de  laquelle  nos  docteurs  zélés  parlent  si 
bien ,  arrive  également  en  d'autres  pays, 
SwammerdamVa.  observée  en  Hollande ,  et 
principalementà  Leyde  ,ce  dont  les  habitans 
furent  fort  alarmés.  Derham  Ta  pareille- 
ment observée  en  Angleterre,  et  ou  en  a 
vu  plusieurs  exemples  en  France  j  mais  ce 
phénomène  se  fait  plus  fréquemment  obser- 
ver en  Suède  que  par-tout  ailleurs. 
.  Dans  le  jardin  de  l'université  d'Upsal  , 
on  voit  trois  étangs  dont  celui  du  milieu , 
qui  est  le  plift  grand  et  .dans  lequel  il  n'y  a 
point  de  plémtes  aquatiques  ,  se  change  tou- 
jours en  sang  au  tems  du.  solstice  d'été  d'un 
soir  et  d'un  matin  à  l'autre ,  sur-tout  par 
un  tems  calme.  Cette  eau  sanguine  est  tout- 
à-fait  singulière  par  plus  d'une  raison  ,  et 
j'ai  eu  la  satisfaction  de  la  montrer  à  plu^ 
d'une  personne ,  sur-tout  au  savant  M.  jK///z- 
gensiierncky  l'un  de  nos  plus  célèbres  phy- 
siciens. 

.  Tous  les  matins ,  quand  le  tems  est  calme, 
cet  étang  paroît  dans  ses  quatre  coins  , 
comme  si  on  y  avoit  répandu  de  la  poudre 

C  c  3 
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à  canon.  Cette  poudre  voyage  peu-à-peu 
des  bords  au  centre ,  comme  autant  d'ar- 
mëes  marchant  en  bon  ordre  j  et  au  bout 
de  quelques  heures,  elle  s'arrête  et  s'assem- 
ble toute  au  centre  de  Tëtang.  L'eau  sur 
laquelle  cette  poudre  a  passé  paroît  cou- 
verte d'une  peau  grisâtre  et  presque  imper- 
ceptible. Je  ne  saurois  dire  d'où,  ni  com- 
ment cette  peau  se  forme  ;  mais  lorsqu'on 
amasse  un  peu  de  cette  poudre  dans  une 
cuiller ,  on  voit  avec  étonnement  que  tout 
est  en  vie  et  compose  de  millions  d'insectes , 
que  de  Geer  a  parfaitement  décrits  et  des* 
sinés  sous  le  nom  de  Podiira  aquatica  :  ert 
même-'tems  on  voit  sous  l'eau  tme  substance 
sanguine  ,  qui  paroît  comme  le  sang  tiré  du 
pied  ,  qu'on  met  ensuite  dans  un  vase  rem- 
pli d'eau.  Ces  substances  sanguines  rougis* 
sent  l'eau  dans  l'endroit  où  elles  se  trouvent 
et  la  font  paroître  couleur  de  chair.  Elles 
sont  tantôt  plus ,  tantôt  moins  solides  ;  elles 
se  dissolvent  quelquefois  et  deviennent  invi- 
sibles pendant  que  d'autres  nouvelles  pren-» 
nent  leur  place.  L'eau  en  est  alors  si  rein* 
plie ,  que  personne  n'ose  s'en  servir  pour  la 
cuisine.  Vers  les  neuf  ou  dix  heures  du 
matin  ,  tout  se  dissout  et  disparoit;  mais  fe 
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même  phénomène  se  renouvelle  vêts  le  soir. 
On  Tobserve  aussi  de  grand  matin  ,  sur-tout 
quand  il  est  lombé  de  la  pluie  pendant  la 
nuit.  En  prenant  de  cette  substance  san- 
guine avec  une  cuiller ,  on  voit  des  millions 
de  petits  insectes  ,  qui  ressemblent  à  des 
grains  de  gruau  et  tous  de  la  grosseur  d'une 
lente  :  ils  ont  deux,  cornes  entortilléfes  de 
petites  branches ,  par  le  moyen  desquelles 
ils  s'élèvent  dans  l'eau  et  un  œil  au  milieu 
du  front.  Cet  insecte  porte  ea  latin  le  nom 
de  Mcnoculus  et  il  est  très-bieti  dessiné  dans 
le  premier  volume  de  l'immoHel  ouvmge  de 
Swammerdam^ 

Lorsque  l'eau  croupit  y  ^lle  commence  à 
se  pourrir  et  devient  trouble  ;  c'est  ce  qui 
forme  la  nourriture  convenable  à  ces  in- 
sectes et  aussi-tôt  qu'ils  en  ont  suffisante  quan- 
tité, ils  se  multiplient  prodigieusement  et 
à-^peu-près  de  même  que  la  vermine  sur  la 
tête  d'un  enfant.  On  s'étonne  avec  raison 
de  la  quantité  inconcevable  de  ces  insectes 
et  leur  multiplication  rapide  pat  millions , 
nous  rappelle  l'idée  de  la  toute  -  puissance 
du  Créatfeur,  dit  Linnœus.  Mais,  ajéule- 
t-il,  je  ne  saurois  les  regarder  comme  de 
mauvais  augure  pour   le   pays  où  ils   se 
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trouvent ,  non  plus  que  si  en  voyant  une 
ëtable  mal-propre  remplie  de  puces  y  on 
vouloit  conclure  de  là  qu'on  n'iroit  point  en 
traîneau  pendant  une  telle  année*  Ç*est  une 
comparaison  singulière  à  la  vérité ,  que  fait 
ici  Linnceusy  mais  qui  rend  parfaitement  son 
idée  et  qui  fait  voir  qu'on  ne  doit  rien  infé- 
rer de  la  multitude  prodigieuse  de  ces  insec- 
tes. Aussi,  ajoute- t-il,  n'avons-nous  aucun 
exemple  que  ces  sortes  d'insectes  ayent 
fait  le  moindre  mal.  Les  canards ,  tant  sau- 
vages que  domestiques,  en  fontleur^  meil« 
leurs  repas ,  aussi-bien  que  le  diUscus  ^  la 
limexiipuca ,  les  netonectce,  etc. 

Ceux  qui  font  de  longs  voyages  sur  mer , 
trouvent  souvent  l'eau ,  dont  on  se  sert  pour 
la  cuisine  et  pour  la  boisson ,  remplie  de  ces 
insectes.  Lorsque  dans  un  verre  de  cette  eau 
on  met  quelques  gouttes  de  vin  ou  d'eau-de- 
vie,  ils  meurent  sur-le*cliamp  et  tombent 
au  fond. 

On  observe  encore  d'autres  phénomènes 
singuliers  et  extraordinaires  dans  les  eaux. 
Laissant  de  côté  les  qualités  différentes 
qu'elles  peuvent  acquérir  par  leurs  mélanges 
et  les  combinaisons  variées  dont  elles  sont 
susceptibles  ,   ne   parlons    que   des  divera 
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moùvemens  qui  peuvent  les  agiter  et  parmi 
ceux-ci,  considérons  ce  qu'on  appelle  en 
gënëral  des  courans.  La  plupart  n'ont  rien 
de  surprenant  et  dont  on  ne  puisse  reqdre 
aisément  raison  ;  mais  il  en  est  un  particu- 
lier qui  mérite  d*ètre  distingué  des  autres 
et  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence; 
c'est  le  fameux  courant  de  Mosckœ  ,  Mos^ 
che  ou  Maie ,  sur  les  côtes  de  la  Norwège 
et  qui  doit  son  nom  au  rocher  de  Moschen-^ 
Jield ,  situé  entre  les  deux  îles  de  Tofode  et 
de  Woeroen  et  qui  s'étend  à  quatre  milles 
vers  le  sud  et  vers  le  nord. 

i^.  Il  est  extrêmement  rapide,  sur-tout 
entre  le  rocher  de  Mosche  et  la  pointe  de 
Lofoede  ;  mais  plus  il  s'approche  des  deux 
îles  de  Woeroen  et  de  Roest ,  moins  il  a  de 
rapidité.  Il  achève  son  cours-  du  nord  au 
sud  en  autant  de  tems. 
.  3^.  Ce  courant  est  si  rapide ,  qu'il  fait 
un  gnand  nombre  de  petits  toumans  que  les 
habitans  du  pays  et  les  Norwégiens  appellent 
gargamer. 

3^.  Son  cours  ne  suit  point  celui  des  eaux 
de  la  mer  dans  leur  flux  et  dans  leur  reflux. 
Jl  y  est  plutôt  tout  contraire.  Lorsque  les 
eaux  de  l'océan  monteqt,  elles  vont  du  sud 
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au  nord  et  alors  le  courant  va  du  nord  au 
«ud.  Lorsque  la  mer  se  retire ,  elle  va  du 
nord  au  sud  et  le  courant  du  sud  au  nord. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ^  c'est 
que,  tant  en  allant  qu'en  revenant,  il  ne 
décrit  point  une  ligne  droite  ,  ainsi  que  les 
autres  courans  qu'on  trouve  dans  quelques 
endroits  où  lés  eaux  de  la  mer  montent  et 
descendent  ,  mais  il  va  en  ligne  circu- 
laire. 

Quand  les  eaux  de  la  mer  ont  monté  à 
moitié ,  celles  du  courant  vont  au  sud-sud- 
est.  Plus  la  mer  s'^élève ,  plus  il  se  tourne 
vers  le  sud  j  de  là  il  se  tourne  vers  le  sud- 
ouest  ,  ou  du  sud-ouest  à  l'oUest 

Lorsque  les  eaux  de  la  mer  ont  entière- 
ment monté ,  le  courant  va  vers  le  nord- 
ouest  et  ensuite  vers  le  nord.  Vers  le  milieu 
du  reflux,  il  recommence  son  cours,  après 
l'avoir  suspendu  pendant  quelques  momens. 
Il  est  difficile  de  savoir  s'il  va  tcwjours 
devant  lui,  ou  s'il  revient  sur  lui-même, 
c'est  -  à  -  dire  ,  s'il  coule  vers  l'est  ,  ou 
s'il  revient  vers  l'ouest.  Les  habitans  du 
pays  croyent  qu'il  coule  à  l'est  et  qu'il  va 
du  nord  au  nord-est ,  et  du  nord-est  à  l'est; 
de  l'est  au   sud-est ,  du  sud-est  au  sud ,  et 
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qu'il  fait  ainsi  en  douze  heures ,  tout  le  tour 
de  la  boussole.  Mais  il  paroit  que  les  auteur» 
de  cette  opinion  ont  mal  observé.  Il  n'est 
pas  naturel  que  ce  courant  puisse  retourner 
par  Test;  il  faut  nécessairement  qu'il  revienne 
par  l'ouest ,  lorsqu'il  prend  son  cours  du 
nord  au  midi ,  ainsi  qu'il  le  fait  lorsqu'il 
passe  du  midi  au  nord.  C'est  ce  qu'on 
prouvera  clairement  en  passant  à  ?exposi- 
tîon  de  ses  causes. 

Le  principal  phénomène  qu'on  y  ob^rve 
est  son  retour  par  l'ouest ,  du  sud-sud-est 
vers  le  nord ,  ainsi  que  du  nord  vers  le  sud- 
esf.  S'il  ne  revenoîjt  pas  par  le  mêtaiè  che- 
min ,  il  lui  seroit  fort  difficile  et  presqû'im- 
possible  de  passer  de  la  pointe  de  LoFoede 
aux  deux  grandes  îles  de  Wo'erôèn  étRoest. 
Il  y  a  cependant  aujourd*hui  deux  paroisses 
qui  seroient  nécessaii^ement  sans  habitans , 
si  le  courant  ne  ptienoît  pas  le  chemin  que 
nous  venons  d'indiquer  ;  mais  comme  il  le 
prend  en  effet ,  ceux  qui  veulent  passer  par 
la  pointe  de  Lofoede  à  ces  deux  îles  ,  atten- 
dent que  la  mer  ait  monte  h  moitié,  parce 
qu'alors  le  courant  sfe  dirige  Ters  l'ouest. 
Lorsqu'ils  veulent  .revenir  de  ces  îles  Vers  la 
pointe  de  Lofoede,  ils  attendent  le  mi-reflux, 
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parce  qu'alors  le  courant  est  dirigé  vers  le 
continent ,  ce  qui  fait  qu'on  passe  avec 
beaucoup  de  facilite. 

Comme  il  est  assez  rare  de  trouver  en 
pleine  mer  un  courant  aussi  rapide,  les 
physiciens  se  sont  appliqués  à  en  découvrir 
la  cause ,  et  ont  eu  à  ce  sujet  diflFérentes 
opinions  qui  ne  paroissent  point  conformes 
à  la  vérité. 

La  plupart  ont  supposé  dans  cet  endroit 
de  la  mer  un  grand  gouiBVe  qui,  en  englou- 
tissant les  eaux  ,  et  les  rcjettant  ensuite  , 
leur  donne  ce  mouvement  singulier.  Cette 
opinion  est  si  peu  analogue  à  la  nature  de  la 
chose ,  qu'elle  ne  mérite  point  d'être  réfu- 
tée. Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres 
ppinions  que  je  passerai  sous  silence  parce 
qu'elles  n'oint  même  pas  le  mérite  de  la  vrai- 
-semblance.  Je  crois  devoir  me  borner  à 
rapporter  celle  qui  me  paroit  la  mieux  fondée 
et  la  plus  propre  à  satisfaire  à  tous  les  phé- 
nomènes dont  il  est  ici  question. 

Je  poserai  d'abord  comme  un  axiome , 
(  c'est  l'auteur  de  cette  opinion  qui  parle 
lui-même  )  que  par-tout  où  il  y  a  un  cou- 
rant, il  faut  que  les  eaux.soient  plus  élevées 
d'un  côté  que  de  l'autre,  ou,  ce  qui  est  la 


même  chose,  qu'il  n'y  a  point  de  courant 
ians  pente. 

Je  poserai  encore  comme  un  fait  incon-* 
testable ,  que  dans  cet  endroit  l'eau  monte 
d'un  côté  et  descend  de  l'autre ,  et  c'est-là 
précisément  ce  que  je  vais  prouver  être  la 
cause  de  ce  courant. 

'  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité ,  il 
suffit  de  se  représenter  la  situation  du  pays , 
c'est-à-dire ,  imaginer  une  petite  langue  de 
terre  qui  s'étend  à  seize  milles  de  Norwègô 
dans  la  mer,  depuis  la  pointe  de  Lofoede, 
qùî  est  là  plus  à  l'ouest ,  jusqu'à  celle  de 
Loddinge ,  qui  est  la  plus  orientale.  Cette 
petite  langue  de  terre  est  environnée  par  la 
ifier,  et  pendant  le  flux,  et  pendant  le  reflux , 
le»  -eaux  '  y  sont  toujours  arrêtées  ,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'issue  que  par  six 
détroits  ou  passages ,  qui  divisent  cette  langue 
de  terre  en  autant  de  parties.  Quelques-uns 
de  ces  détroits  ne  sont  larges  que  d'un  demi- 
quart  de  mille  et  quelquefois  moitié  moins. 
Ils  ne  peuvent  donc  contenir  qu'une  petite 
quantité  d'eau.  Ainsi ,  lorsque  la  mer  monte , 
lès  eaux  qui  vont  vers  le  ilord ,  s*arrêtent  en 
grande  partie  au'Siid  de  cette  langue  de 
terre.  Elles  sont  donc  bien  plus  élevées  vers 
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le  sud  que  vers  le  nord.  Lorsque  la  mer  se 
retire  et  va  vers  le  sud ,  il  arrive  pareille-* 
ment  que  les  eaux  s'arrêtent  en  grande  par* 
lie  au  nord  de  cetle  lai^gue  de  terre  et  sont 
par  conséquent  bien  plus  hautes  vçrs  le  nord 
que  vers  le  sud. 

Les  eaux  arrêtées  de  cette  manière,  tan- 
tôt au  nord,  tantôt  au  sud,  ne  peuvent 
trouver  d'issue  qu'entre  la  pointe  de  Lofqede 
et  de  l'île  de  Woeroen ,  et  qu'entre  cette 
île  et  celle  de  Roest. 

La  pente  qu'elle^  oqtgt  lorsqu'elles  descen- 
dent, cause  la  rapidité  du  courant  et  pax 
la  même  raison ,  cette  rfipidité  lest  plus  grai^jç 
près  de  Lofoede  qMe  par-t,out  ailleurs.  Comme 
cette  pointe  est  plus  près  de  l'endroit  oùJe^ 
eaux  s'arrêtent ,  la  pentp  y  ^st  aussi.  p\u3 
forte,  et  plus  les  eau?^  du  courant  s'étendent 
vers  les.  îles  de  Woeroen  et  de  Roést,  plu^ 
il  perd  de  sa  vitesse.  Op  voit  que  toutc^^cc^ 
circonstat^es  sont  ^u^ant  d'argumens-  qu^ 
fortifient  cette  Qpfnipn  concernant  ce  fameux 
courant  ..,   .  ! 

Au  sujet  dfs  ses  tournans>  on  a  imç^nç^ 
bien  des  fables.  Ou  a  dU  qqi'Us  brisoient^out 
ce  quî^  en;  approchoit  j  .  que  cet  effet  par^ 
ticulier  avoit  fait  donner  à   ce  cwuant 
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par  led  marias  ,  le  nom  de  Maie  ;  qu'il 
ëtoit  si  rapide,  que  tes  baleines  même  ne 
pouvoient  en  approcher  et  autres  contes 
de  cette  espèce  qui  ne  méritent  aucune 
croyance.  Il  est  faux  que  ces  tournans  ayent 
assez  de  force  pour  briser  la  moindre  chose 
et  rexpécience  fait  voir  que  lorsqu'on  y 
jette  un  morceau  de  bois ,  l'eau  s'arrête  et 
cesse  de  tournoyer.  Mais  ce  qui  est  le  plus 
ridicule ,  c'est  de  prétendre  que  les  baleines 
ne  puissent  en  approcher. 

On  sait  assez  que  dans  ce  courant  orSf 
trouve  toujours  beaucoup  de  poissons.  JI  faut 
cependant  avouer  qu'il  est  surprenant  qu'une 
masse  fluide ,  dont  le  diamèfre  est  fort  sou- 
vent de  3  met.  8(^8 1  (  2  toises  )  ,  puisse  faire 
des  tournans. 

Ceux  qui  en  ont  cherché  la  cause ,  ont 
cru  qu'il  y  a  voit  en  dessous  des  rochers  qui 
faisoient  tournoyer  l'eau  ;  mais  la  consé- 
quence qu'on  tire  de  la  présence  de  cea 
rochers  est  fausse.  Ils  seroient  bien  plus 
capables  d'empêcher  que  d'occasionner  des 
tournans.  L'eau  qui  frappe  contre  un  rocher  f 
se  divise  au  lieu  de  tournoyer.  Il  faut  donc 
en  chercher  la  cause  dans  l'impétuosité  des 
eaux. 
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Je  poserai  ici  deux  principes,  dit  Taii- 
teur ,  tous  deux  fondas  sur  les  lois  du  mou^ 
vement.  i.^  Lorsqu'un  corps  qui  se  meut 
choque  un  autre  corps  qui  Tempêche  de 
continuer  son  chemin  en  ligne  directe,  ii 
tourne  sur  lui-même  ;  mais  un  corps  fluide 
comme  Teau ,  ne  pouvant  tourner  sur  lui-' 
même ,  il  faut  en  ce  cas  qu'il  circule  ou 
décrive  une  espèce  de  spirale,  a.^  Dans  un 
espace  où  coule  rapidement  et  sans  ordre , 
pour  ainsi  dire,  une  masse  fluide,  il  est 
impossible  que  quelques  colonnes  d'eau  ne 
soient  pas  mues  plus  rapidement  que  le» 
autres  j  c'est  ce  qu'on  peut  voir  tous  les 
jours  dans  les  ruisseaux  et  dans  les  rivières. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  ajoute  ici 
l'auteur,  me  paroît  clair  et  démontré  et 
toutes  ces  suppositions  de  rochers  ou  de 
gouflpres  au  fond  de  la  mer  ,  paroissent  sans 
fondement  et  même  opposées  aux  lois  du 
mouvement  et  de  la  Nature. 

Il  est  aisé  de  concevoir  à  présent  com- 
ment ce  courant  peut  aller  du  nord  vers  le 
sud,  ou  du  sud  au  nord  ,  en  même-tems 
que  la  mer  va  vers  l'un  de  ces  points  du 
monde ,  et  pourquoi  son  cours  est  diamé- 
tx^alement  opposé  à   celui  des  eaux  de  la 

xner. 
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mer.  Rieû  ne  s^opposeà  celled-ci  ,  soit  qu'elles 
montent,  soit  qu'elles  descendent,  au  lièii 
que  celles  qui  sont  arrêtées  près  et  au-dessus 
de  la  pointe  de  L-ofoede  ,  ne  peuvent  se 
mouvoir,  ni  en  ligne  droite,  ni  au-dessus 
de  celte  même  pointe ,  tant  que  la  mer  n^est 
pas  descendue  plus  bas ,  et  n'a  pas ,  en  se 
retirant  ,  emmenë  les  eaux  que  celles  qui 
sont  arrêtées  au-dessus  de  Ix)foede  doivent 
remplacer.  Ceci  paroît  effectivement  dé- 
montrer la  vraie  cause  du  phénomène. 

Ce  que  le  courant  de  Mosche  a  de  sur- 
prenant encore ,  et  ce  qui  mérite  une  atten- 
tion particulière ,  c'est  que  son  cours  n^'est 
point  direct ,  comme  celui  des  autres  cou- 
rans  ,  mais  qu'il  décrit  constamment  une 
portion  de  cercle  .du  sud  au  nord  et  du 
nord  au  sud.  Or ,  on  expliquera  facilement 
cette  singtdarité,  par  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus.  La  direction  de  ce  courant  est  tou- 
jours opposée  à  celle  de  la  mer  ;  ainsi,  quand 
i'uu  rencontre  l'autre ,  celle-ci  s'oppose  au 
cours  du  premier.  Au  commencement  du 
flux  et  du  reflux ,  les  eaux  de  la  mer  ne 
peuvent  détourner  celles  du  courant;  mais, 
lorsqu'elles  ont  monté  ou  descendu  à  moitié, 
elles  ont  assez  d«  force  pour  changer  sa 
Tome  L  D  d 
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direction.  Comme  il  ne  peut  alors  se  tourner 
vers  l'est ,  parce  que  l'eau  est  toujours  stable 
près  de  la  pointe  de  Lofoede ,  il  faut  néces- 
sairement qu'il  aille  vers  Pouest ,  où  Teau 
est  plus  basse. 

Si  les  eaux  minérales  étoient  moins 
connues  ,  elles  nous  fourniroient  une  multi- 
tude de  merveilles  plus  étonnantes  les  unes 
que  les  autres  j  je  me  bornerai  donc  à  en 
indiquer  une  espèce  qui  appelle  l'attention 
des  chimistes  et  des  amateurs.  C'est  celle 
dont  il  est  question  dans  le  journal  des 
Savans  pour  le  mois  de  niars  i666.  Elle  est 
située  près  la  ville  de  Paderborn  en  Alle- 
magne. Voici  ce  qu'elle  offre  de  merveil- 
leux. 

On  voit  en  cet  endroit  ime  source  à 
laquelle  on  adoqpé.le  nom  de  Methome  ^ 
d'où  sortent  trois  ruisseaux  difierens.  Il  y 
en  a  deux  sur-tout  qui  y  quoiqu'ils  ne  soient 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  de  o  met.  4873 
(  I  |)ied  et  demi  )  ,  ont  néanmoins  dçs  quar 
lités  bien  contraires.  L'eau  de  l'un  est  claire  ^ 
bleuâtre^  tiède  et  bouillonnante  :  elle  est 
reconnue  comme  salutaire  contre  plusieujas 
maladies.  L'autre  plus  pesante  ,  trouble , 
blanchâtre ,  est  froide  comme  glace  et  dai\ge- 
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teuse  à  boire.  On  assure  même  que  les 
oteeaux  qui  en  boivent  périssent  un  moment 
après.  Curieux  de  s'assurer  du  fait ,  voici 
le  résultat  de  Texpérience  qu'en  fit  un  ama- 
teur* qui  étoit  siur  les  lieux ,  et  qui  en  fit 
boire  à  plusieurs  poules  après  qu'elles  eurent 
mangé« 

-  Celles ,  dit-il ,  qui  en  burent  après  avoir 
mangé  de  l'orge,  de  Tavoiné,   ou  du  pain 
émîetté,  demeurèrent  aussi-tôt  étourdies,  et 
commencèrent  à  chanceler  i  saisies  de  Con- 
vulsions ,  elles  se4aissèrent  tomber  et  mou- 
rurent en  peu  de  tems.  Mortes ,  elles  devin- 
rent aussi  roides  que  des  bâtons.  Celles  aux- 
quelles on  avoit  fait  avaler  un  peu  de  sel 
commun  ,  aussi-tôt  qu'elles  en  eurent  bu , 
Vécurent  un  peu  plus  long-tems  ;  mais  ne 
furent  point  préservées  des  mêmes  accidens 
ni  de  la  mort.  D'autres    auxquelles  on  fit 
avaler  du  vinaigre ,   traînèrent  sept  à  huit 
jours ,  furent  fort  incommodées  de  la  pépie 
et  moururent  comme  les  autres. 

On  les  ouvrit  toutes  et  'on  trouva  qu'elles 
Avoient  toutes  les  entrailles  et  les  poumons, 
retirés  et  ramassés  ensemble.  Cependant 
on  assure  qu'il  est  constant  que  plusieurs 
personnes  ont  été  guéries   de  vers  qfti  lep^ 
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tounnentoient  beaucoup ,  en  buvant  un  peti 
de  cette  eau  mêlée  avec  de  l'eau  ordinaire  5 
mais  aussi  il  faut  convenil*  qu'elle»  ont  été 
toutes  plus  ou  moins  malades. 

L'eau  du  troisième  ruisseau,  éloigné  #enr 
viron  vingt  pas  des  deux  autres,  est  claire, 
verdâtre,   d'un  goût  acide  assez  agréable. 
Non  aussi  légère  que  la  première ,  elle  est 
moins  pesante  que   la  seconde.  Elle  paroît 
être  un  mélange  de  ces  deux  -  ci  et  dans  le 
fait ,  lorsqu'on  les  mêle  ensemble  à   égale 
quantité  ,  et  qu'on  y  ajoute  un  peu  d'eau  de 
puits,  les  remuant  bien  toutes  ensemble,  on 
trouve,   après  qu'on  les  a  laissé  reposer, 
une  eau  qui  a  la  même  couleur  et  le  même 
goût  que  celle  que  fournit  le  troisième  ruis-. 
seau. 

EFFERVESCENCE  FROIDE.  On  dé- 
signe sous  le  nom  d'efiFervescence  ,  un  mou- 
vement tumultueux,  un  espèce  de  bouillon- 
nement qui  s'excite  dans  le  mélange  de  deux 
ou  plusieurs  substance? ,  qui  tendent  à  sa 
combiner  réciproquement ,  et  dans  la  com- 
binaison desquelles  il  se  dégage  une  assez 
grande  (luantité  de  calorique  pour,  prodmre 
quelques  degrés  de  chaleur  plus  ou  mom» 
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sensibles/ Aussi  donne-t-on  à  ces  sortes  de 
phénomènes  le  simple  nom  &  effervescence , 
qui  fait  naître  l'idée  de  la  chaleur. 

Il  arrive  quelquefois   cependant  '  qu^une 
assez   grande    quantité    de    calorique    soit 
absorbée  dans  ces  sortes  de  combinaisons, 
et  qu*il  en  résulte  un  froid  plus  ou  moins 
sensible.  C'est  ce  qu'on  a  voulu  désigner  sous 
le  nom  àieffert^escences  froides ,  que  nous 
admettons  faute   d'un  autre   plus  propre. 
Homberg,   Geoffroy  et  Amontons  en  ont 
donné  des  exemples  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  Sciences ,    pour  les  années 
1700,  1705.  On  en  trouve  de  semblables, 
rapportés   par    Mussembrâcck ,    Haies  et 
plusieurs  autres  célèbres  physiciens^  mais 
aucun  n'avoit  encore  remarqué  le  refroi- 
dissement qui   s'engendre  dans  la  'combi- 
naison de  l'acide  nitreux  et  de  l'alkali  miné- 
ral.   Il  résulte  au  contraire  de  toutes  les* 
expériences   faites  anciennement  ,    et  des 
théories  établies ,  que  les  alkalis  fixes  purs 
excitent,  avec  les  acides  des  eflPervescenees 
avec   chaleur  ,   et  jusqu'ici  on  avoit  tenu 
pour  constant  que  cette  chaleur  se  mani- 
festoit  spécialement  'dans  la  combinaison  de 
ees  sortes  d'alkalis  avec  l'acide  nitreux.  Or^ 
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l'observation  suivante  contrarie  singulière*^ 
ment  cette  théorie,  ou  fait  au  moins  une 
exception  à  la  règle  générale  qu'on  avoit 
établie.  Elle  annonce  et  elle  démontre  un 
nouveau  caractère  entre  Talkali  végétal  et 
Talkali  minéral.  Voici  le  fait. 

De  Mort; eau ,  si  bien  connu  par  ses  tra«» 
.vaux  précieux  en  chimie  ,  mit  dans  un 
gobelet  2,6770  décag.  6,7771  gr..  (  7  gros 
41  gr.  )  d'esprit  de  nitre ,  dont  la  concen- 
tration étoit  déterminée ,  par  le  rapport  de 
ce  poids ,  à  3,2946  décag,  6,9049  gr.  (  6  gros 
i3  grains.  )  d'eau  distillée  sous  un  pareil 
volume.  Il  y  plongea  im  'thermomètre  qui 
marqua  quatre  degrés  au  -  dessus  de 
la  glace ,  échelle  de  Réaumur ,  et  après 
J'y  avoir  laissé  assez  de.  tems,  pour  qu'il 
s'y  fixât ,  il  jetta  dans  le  gobelet  2,2946  décag. 
12,1 509  gr.  (  6  gros  53  gr.  )  de  beaux  crys- 
»  taux  de  soude ,  quantité  nécessaire  à  la  satu* 
ration.  L'effervescence  fut  si  considérable^ 
que  le  liquide ,  qui  n'occupoit  que  la  sixième 
partie  du  vase  ,  parut  vouloir  passer  sur 
les  bords,  et  s'élever  en  écume  blanche 
jusqu'à  leur  hauteur.  La  dissolution  fut 
^accompagnée  de  frémissemens ,  de  bulles, 
de  vapeurs,  qui  retomboient  en  forme  de- 
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pluie  autour  du  gobelet.  Cependant  le  ther-* 
inomètre  avoit  commencé  à  descendre  au 
premier  instant  de  l'effervescence  ,  et  il  des- 
cendit successivement  jusqu'à  deux  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Le  vase  étoît  lui-même 
très  -  froid  ,  sur  -  tout  vers  sa  partie  infé- 
rieure. Le  thermomètre  commença  à  remon- 
ter ,  dès  que  Tacide  fut  saturé ,  et  en  peu 
de  minutes  il  revint  à  quatre  degrés  au- 
dessus  de  zéro. 

De  Monceau  vépétSL  plusieurs  fois  la  même 
expérience,  et  toujours  avec  le  même  succès, 
non  que  la  liqueur  soit  toujours  descendue 
au  même  point ,  mais  toujours  proportion- 
nellement de  la  même  quantité.  La  première 
fois  de  04-4  à  0—2  ,  la  seconde  de  1 1  à  5 , 
la  troisième  de  i5  à  9.  Ce  même  refroi- 
dissement n'a  pas  lieu  dans  la  dissolution 
des  cristaux  de  soude  par  tous  les  acides. 
L'effervescence  .  de  cet  alkali  avec  l'acide 
sulfiirique ,  •  fait  monter  la  liqueur  du  ther- 
momètre de  près  de  cinquante  -  cinq  degrés. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
que  cet  effet  varie  même  avec  l'acide  nitreux  j 
suivant  sa  concentration.  H  est  assez  naturel 
qu'étant  plus  foible ,  le  refroidissement  soit 
moins  considérable,  et  c'est  ce  que  de  Mor* 

Dd4 
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veau  a  très  -  bien  remarqué ,  en  employant 
de  l'acide  nitreux  ,  dont  la  concentration 
n'étoit  à  celle  du  premier  que  comme  33  est 
à  loo.  Il  y  a  eu  moins  de  différence ,  et  le 
refroidissement  n*a  été  que  de  trois  degrés. 
Il  suivroit  de  là  que  plus  Tacide  seroit  con- 
centré; plus  le  refroidissement  seroit  consi- 
dérable; c*est  effectivement  Tun  des  prin- 
cipes que  Geoffroy  établit  dans  le  mémoire 
imprimé  à  ce  sujet ,  parmi  ceux  de  Taca- 
demie  ;  mais  ce  principe  est  faux  et  en  voici 
la  preuve* 

J'ai  pris ,  dit  de  Morceau ,  de  Tacide 
nitreux  fumant;  j'y  ai  jette  des  crystaux  de 
.  soude  et  le  thermomètre ,  au  lieu  de  des- 
cendre ,  est  monté  brusquement  de  onze  à 
vingt-trois  degrés.  Il  s'en  falloit  bien  que 
l'acide  fût  saturé  »  et  il  s'y  faisoit  déjà  un 
précipité  de  nitre  quadrangulaire ,  qui  n'a- 
yoit  point  assez  d'eau  pour  être  tenu  en 
dissolution.  J'ai  doublé  le  volume  de  liquide^ 
en  y  versant  de  l'eau  distillée  et  sur-le- 
champ  cette  espèce  de  précipité  a  disparu. 
Ensuite  y  ayant  descendu  im  thermomètre  > 
qui  étoit  à  onze  degrés  et  demi ,  et  y  ayant 
jette  de  nouveaux  crystaux  de  soude ,  pour 
achever  la  saturation  ;i  l'effervescence  a  recom^ 
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tnencé ,  et  cette  fois ,  au  lieu  de  monter ,  le 
thermomètre  a  descendu  de  près  de  cinq 
degrés.  Ceci  forme  donc  encore  une  excep- 
tion à  cette  autre  proposition  de  Geoffroy  ; 
que  plus  lâs  mélanges  ont  de  disposition 
à  se  coaguler,  plus  ils  excitent  de  froid* 
Car  il  est  évident  qu'un  acide  très  *  dëflegmé 
a  beaucoup  plus  de  disposition  à  se  coagu-> 
1er  avec  un  alkali  ,  .  que  celui  qui  Test 
moins ,  puisque  tout  le  méchanisme  de  la 
crystallisation  consiste  à  enlever  aux  parties 
salines  ce  flegme  surabondant.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  la  différente  concen^ 
tratiou  de  l'acide  nitreux  qui  produit  une 
contrariété  d'effets  aussi  frâppans  dans  la 
combinaison  de  ces  deux  substances ,  c'est 
encore  la  différente  'forme  sous  laquelle 
r  alkali  minéral  est  présenté  à  cet  acide.  Il 
faut  nécessairement  qu'il  soit  crystallisé  pomr 
opérer  ce  refroidissement.  De  Morceau  a 
démontré  cette  dernière  vérité ,  en  réitérant 
la  même  combinaison ,  soit  avec  de  la  cendre 
de  soude  très-sèche,  soit  avec  de  la  disso- 
lution de  sel  de  soude.  Dans  le  premier  cas , 
il  y  a  eu  pendapt  l'effervescence  augmenta- 
tation  de  chaleur ,  et  cette  augmentation  a 
été  jusqu'à  sept  degrés.  Dans  le  second  cas  ^ 
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quoique  la  dissolution  alkaline  '  fût  saturée 
au  point  de  crystalliser  par  Pëvaporation 
insensible  et  sans  feu  ,  il  y  a  eu  néan- 
moins deux  degrés  de  chaleur  d'augmen- 
tation. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  ^  que  le 
refroidissement  dont  il  s'agit,  est  toujours 
de  six  degrés  au-dessous  de  la  température 
actuelle  de  Tatmosphëre  >  qu'il  cesse  quand 
Tacide  est  trop  concentré  ;  que  ce  n'est 
pas  une  propriété  constante  de  l'alkali  miné- 
ral; qu^il  se  dissout  avec  chaleur  dans  les 
autres  acides  ;  qu'il  se  dissout  même  avec 
chaleur  dans  l'acide  nitreux,  lorsqu'il  lui 
est  présenté  en  liqueur ,  ou  avant  d'être  séparé 
de  la  terre  de  soude;  en  un  mot,  que  ce 
refroidissement  n'a  lieu  qu'avec  les  crystaux 
de  la  soude ,  et  un  esprit  de  nitre  médio- 
crement fort.  Quoique  réduit  à  ces  circons- 
tances ^  le  phénomène  n'en  est  pas  moins 
intéressant  ,  ou  plutôt  elles  augmentent 
encore  la  singularité  de  l'eflPet  ;  puisqu'en  se 
l'appropriant ,  si  on  peut  le  dire ,  elles  nous 
forcent  d'en  chercher  Texplication  5  c'est  la 
raison  qui  nous  a  déterminé  à  en  faire 'ici 
mention. 
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EFFORTS  DE  LA  NATURE.  Nous 
donnons  ce  nom  à  certains  effets  extraordi- 
naires qu'on  observe  dans  Tëconoraie  ani- 
male ,  qui  ne  peuvent  être  produit^  que  par 
un  changement  subit ,  dont  on  ne  peut  con- 
cevoir la  cause ,  ni  même  suivre  la  liaison 
qu'il  peut  avoir  avec  une  cause  éloignée  à 
laquelle  on  pourroit  l'attribuer.  Ceux  doiit 
nous  allons  faire  mention ,  sont  sans  doute 
de  ce  genre. 

On  apprend ,  par  une  lettre  de  Gessenay 
au  canton  de  Berne ,  écrite  le  3o  avril  1776 , 
qu'une  .jeune  fille  essuya^  il  y  a  sept  ans, 
une  grande  maladie  qui  la  priva  de  la  faculté 
de  parler ,  sans  cependant  lui  ôter  celle  de* 
l'ouie.  Ses  honnêtes  parçns  voulurent  profi- 
ter de  la  liberté  qui  lui  restoit  dans  ce  der- 
nier organe  y  poiu:  lui  donner  de  l'éducation 
autant  qu'il  seroit  possible.  Ils  l'envoyèrent 
donc  à  l'école ,  où  elle  apprit  à  écrire  et 
où  elle  participa  aux  instructions  qui  n'exi- 
gent que  cet  organe.  On  lui  avoit  donné 
une  ardoise,  à  la  maison^  sur  laqueUe  elle 
traçoit  ses  pensées  et  les  communiquoit  à 
ses  parens.  Il  y  a  quelques  semaines^  mar- 
que-t-on  dans  cette  lettre,  que  plus  agitée 
que  de  coutume ,  e\]fi  écrivit  ces  mots  sur 
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•on  ardoise  :  Ma  mère ,  y  espère  recouvrer 
bientôt,  par  la  gracè  de  Dieu ,  Vusage  de 
la  parole*  Cette  bonne  mère  lui  fit^com-  ( 

prendre  alors  qu'elle  devoît  se  résigner  à  la 
providence  et  qu*il  ne  falloit  point  se  ber- 
cer d'un  espoir  chimérique ,  qui  ne  pouvoit 
qu'aggraver  sa  peine.  Peu  de  ]om%  après , 
cette  fille,    âeée  de  quatorze  ans,  s'étant 
couchée ,  sentit  en  elle-même  une  émotion   , 
extraordinaire.  Elle  ne  put  fermer  l'œil  et 
passa  une  partie  de  la  nuit  assise  sur  son  lit* 
Son  père  se  leva  de  grand  matin  y  pour  aller 
vaquer  à  son  travail  ordinaire  et  cette  fille 
fit  des  efforts  incroyables  pour  pouvoir  pro- 
noncer le  mot  de  père  ;  mais  elle  ne  put  y    ' 
réussir  qu'à  l'instant  où  il  venoit  de  partir* 
Elle  appela  sa  mère  qui  ne  pouvoit  com- 
prendre d'où  venoit  cette   voix    inconnue. 
Elle  accourt  cependant  ;  tout  le  reste  de  la 
famille   se  rassemble    et   ce  fut,  dans  ce 
moment ,  une  de  ces  scènes  attendrissantes 
qu'il  est  impossible  de  décrire.  On  voufoît 
sur-le-champ  aller  annoncer  cette  nouvelle 
au  chef  de  la  famille  3  mais  la  fille  insista  » 
pour  lui  ménager  à  son  retour  le  plaisir  de 
la  surprise.  H  revint  à  l'heure  accoutumée 
et  la  scène  se  renouvela^ 
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Cette  fille  étoit  y  disoit-on  y  grande^et  biea 
faite.  Elle  avoît  beaucoup  d'intelligencp  et 
s'étoit  trouvée  parfaitement  instruite  de  tout 
ce  qu'on  ayoit  enseigné  en  sa  présence  aux 
enfans  de  la  paroisse.  Elle  continua  y  depuis 
cette  époque,  à  parler  distinQtement,  et  il  ne 
lui  e$t  survenu  aucune  autre  maladie,  au- 
cune autre  révolution. 

Olaus  Borrichius  fait  mention  d'un  autre 
exemple  du  même  genre  y  qui  fut  produit 
par   une   violente  affection  de  Tame.  Un 
homme,  dit-il,  avoit  perdu  la  parole  depuis 
quatre  ans  ,  et  vint  me  consulter^   Après 
m'être  assuré  ,  par  l'inspection ,  qu'il  n'y 
avoit  aucun  vice  de  conformatip4  dans  la 
langue  de  cet  homme,  et  que  toutç  son  indis- 
position  consistoit  dans  ime   difficulté  de 
mouvoir  cet  organe ,  que  je  trouvai  flasque 
et  roide ,  je  lui  fis  une  ordonnance ,  qùç  je 
crus  propre  à  remplir  cejtte  indication.  Or , 
comme  cet  homme  alloit  chez  l'apothicaire  j^ 
pour  la  faire  exécuter  ,  il  rencontra  par 
hasard ,  dans  son  chemin ,  une  vieille  fei;nme^ 
à  laquelle  il  portoit  depujji  long  -  tems  une 
haine  mortelle.  La  vue  de  cet  objet  odieux^ 
auquel  il  ne  s'attendoit  point  ^;  excita  en  lui 
VXK  transport  de  colère  û  violeat  ^  quQ  ^ 
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mables.  Depuis  1744,  pn  sait  qu'une  étin- 
celle ,    bien   dirigée    sur    quelques  gouttes 
d'éther  ou  même  d'esprit  -  de  -  vin ,    suffit 
pour  enflammer  et  faire  brûler  ces  liqueurs. 
On  sait  encore,   depuis  les  expériences  de 
Volia ,  que  la  moindre  étincelle  électrique 
produit  le  même  eflFet  sur  l'air  qu'on  appe« 
loit  inflammable ,  et  aujourd'hui  ga%  hydro^ 
gène.  Qn  sait  même  que  ce  dernier  fluide 
combiné ,  en  justes  proportions  avec  de  l'air 
pur  y  et  plus  particulièrement  avec  du  gaz 
oxigène ,  brûle  avec  une  rapidité  étonnante 
et  produit ,  lorsqu'il  est  renfermé  dans  un 
vaisseau  approprié,  une  détonnation  fou- 
droyante. Mais  9  ce  que  peu  de  personnes 
savent  encore,  c'est  qu'une  étincelle  élec- 
trique commouvante ,  c'est-à-dire ,  produite 
par  la  décharge  d'une  petite   bouteille  de 
Leyde ,  ou  de  tout  autre  instrument  de  cette 
espèce,  jproduit  le  même  effet,  fait  brûler 
^  avec  détonnation  une  goutte  d'éther ,  com- 
binée   avec    une  quantité    suffisante   d'air 
atmosphérique.  Cette  détonnation  seroit  beau- 
coup plus  forte  et  même  pourroît  deveniir 
dangereuse,  si  on  combinoit  Téther   avec 
de  l'air  plus  pur ,  ou  mieux,  plus  salubre 
que  Fair  atmosphérique  ,    avec    du  gaz 

oxigène  9 
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OJcigène,  coiiune  Ta -très -bien  observé  le 
docteur  Ingen^Housz  ,  de  qui  nous  tenons 
cette  observation.  Il  avoit  combiné  de  Péther 
avec  une  quantité  suffisante  de  cette  der- 
nière espèce  d*air.  Le  tout  étoit  renfermé 
dans  un  vaisseau  de  cuivre  très -solide  et 
dont  le  bouchon ,  ou  mieux ,  l^un  des  fonds 
étoit  arrêté  par  trois  vis.  L'explosion  fut  si 
terrible ,  que  les  vis  furent  forcées  et  le  fond 
emporté.  Voici  de  quelle  manière  on  peut 
répéter  prudemment  cette  expérience  sur- 
prenante. 

On  prend  ,  avec  un  tube  de  verre ,  une 

goutte  d'éther,  qu'on  porte  dans  une  petite 
boule  de  gomme  élastique,  dans  laquelle 
elle  se  volatilise  et  se  combine  avec  l'air 
atùxosphérique ,  dont  cette  boule  est  natu- 
rellement remplie. 

Je  prends  communément  pour  cela  un 
tube  de  o  met.  0045  (2  lignes)  de  diamètre , 
ouvert  à  ses  deux  extrémités  j  je  le  plonge 
dans  un  flacon  qui  contient  de  l'éther  et  je 
le  plonge  jusqu'à  ce  qu'il  descende  de  o  met. 
0068  (  3  lignes  )  de  profondeur  dans  la 
liqueur.  Alors  je  bouche  avec  le  doigt  l'ouver- 
tin-e  supérieure  du  tube  et  la  liqueur  qui  y 
est  entrée ,  y  demeure  suspendue  :  je  Ten- 
Tome  L  B  e 
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lève  delà  pour  la  porter  dans  la  boiile  d« 
gomme  élastique:  Cette  boule  est  d'environ 
o  met.  0541  (2poudes)  de  diamètre.  Je 
débouche  roilvéfture  du  tube ,  et  l'éther 
tombe  dans  la  boule.  Je  retire  le  tube,  que 
je  mets  de  côté  et  portatit  alors  le  tiec  de 
la  boule  daiis  le  col  d'un  petit  vaisseau  de 
fer -blanc  de  o  met.  064  i  (n  pouces)  ou 
environ  de  hauteut  et  de  grosseur,  dont 
Touverture  est  de  o  met.  oiSy  k  o  met.  0180 
(7  à  8  lignes),  je  presse,  une  fois  seule- 
ment ,  le  corps  de  la  boule  élas(i({ue ,  pour 
pousser  la  liquetir  évaporée  dans  le  vaisseau 
de  métal  et  je  bouche  aussi-tôt  ce  dernier 
avec  un  bouchon  de  liège  qui  y  entre  avec 
force.  '.  :      : 

Cela  fait,  je  charge  une  ti-ès-petîte  bou- 
teille de  Lej^'de  et  mettant ,  à  l'aide  d'une 
fJetite  chaîne,  le  corps  du  vaisseau  de  Fer- 
blanc  en  communication  avec  la  surface 
extérieure  de  la  bouteille ,  j'excite  et  je  porto 
l'étincelle  qu'elle  peut  fournir  contre  une 
petite  tige  de  métal  mastiquée  dans  nu 
tube  de  verre  quî  traverse  l'épaisseur  du 
vaisseau  de  fer- blanc  ,  où  ' il  vient  se  ter- 
miner à  une  ligne  ou  enviTon  du  paroi 
intérieur  et  opposé  de  ce  vaisseau.    Cette 
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tStincelle  »e  reproduit  dans  l'intérieur  du 
Vaisseau ,  entre  la  tige  et  le  corps  du  val«5seau. 
La  vapeur  s*enflamme  brusquement  et  fait 
partir  le  bouchon  avec  dëtonnation. 

Voici  un  f^it  électrique  des  plus  surpre- 
nans,  qu'on  ne  doit  cependant  pas  regarder 
comme  unique  dans  son  espèce.  On  en  doit 
la  counoissance  à  Réaumur^  qui  le  tenoit  de 
M.Lohier ,  avocat  au  parlement  de  Rennes, 
qui  l'a  voit  observé.  Le  14  septembre  1746 , 
dit  Réaumury  vers  les  sept  heures  et  demie 
du  soir  ).  M.  ZroArVr  étant  avec  deux  de  ses 
^unis,  dans  un  cabinet  fait  et  couvert  de 
planches  peintes  en  verd ,  il  apperçut  subi- 
tement sur  la  partie  de  sa  robe-de-chambre 
qui  répondoit  à  la  poitrine ,  trente  à  trente- 
cinq  corpuscules  lumineux  ,   ayant  l'éclat 
vif  et  blanc  de  l'éclair ,  avec  une  nuance 
très-légère  de  rouge.  Ces  corpuscules  étoient 
pour  la  plupart  globuleux.    Les  plus  petits 
étoient  de  la  grosseur  d'un  pois  ^  et  les  plus 
gros  de  celle  du  bout  du   petit  doigt.   On 
voyoit  parmi  ces  globules ,  six  à  sept  cor- 
puscules qui  paroissoient  cylindriques ,  de 
la  longueur  de  o  met.  0270 ,  à  o  met.  0405 
(  I  pouce  à  I  pouce  et  demi  ) ,  et  de  l'épais- 
seur de  o  met.  0046  (  a  lignes  )..  Ces  corps 

£e  a 
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JoDgs  paroissoient  descendre  vers  le  bas  de 
la  robe-de-chambre  ,   par  un   mouvemei]^  • 
«emblable  à  la  démarche  non  accélérée  d'un 
ver  et  celui  qui  fit  le  plus  de  chemin,  parcou- 
rut o  met.   o338'à  o  met,  040a   (  i5  à  18 
lignes)  ou  environ.  A  l'égard  des  globules^ 
ils  ne  paroissoient  point  avoir  de  mouvement 
de  translation.  M.  Lohier  crut  seulement  y 
en  remarquer  un  de  circulation.  A  la  lueur 
de  ces  corps  lumineux ,  on  pouvoit  lire  aisé- 
ment de.  l'écriture  et  distinguer  les  deux  cour 
leurs  de  la  robe-de-chambre.  Un  des  assis^ 
tans  crut  que  ces  corps  lumineux  étoient  des 
v^s  luisans.   II  voulut  en  enlever  un ,   en 
glissant  dessous  une  feuille  de  papier  très-* 
mince  ;  mais  il  fut  fort  surpris  de  voir  quc/ 
le  papier  couvroit  le  prétendu  ver  et  lui  ôtoit 
toute  l'apparence  d'épaisseur   qu'on   avoit 
cru.  lui  remarquer  et  qu'il  reprit  en  ôtant 
le    papier.   Une  seule   de  ces  lignes  lumi- 
neuses se  sépara   en  la  touchant   avec  le 
papier  et  forma  trois  à  quatre  globules.  Une 
autre  s'écoula  d'elle-même,  en  se  séparajiit 
aussi  en  globules.   On    avoit  beaucoup  de 
peine  k  éteindre  ces  petits  corps  lumineux. 
Quelques-uns  ne  le  furent  qu'après  avoir  été 
frottés  et  pinces  plusieurs  fois.  Us  ne  subsis- 
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lèrent  cependant  pas  long-tems.  Au  bout 
de  cinq  à  six  minutes  ,  ils  s'étoîeni  tous 
éteints  d'eui- mêmes  et  successivement.  Les 
deux  côlés  de  la  poitrine  panu'ent  éclairés 
en  même^tems.  On'  vit  plus  de  gfobules  du 
côté  gauche  j  mais  ceux  du  cC)té  droit  furent 
plus  vifs  et  durèrent  plus  long-tems*  On  en 
remarqua  quatre  ou  cinq  et  quelques  lignes 
lumineuses  sur  l'épaule  droite;  aucun  sur 
tout  le-  reste  du  carps.  Environ  une  demi- 
heure  après  Textinctian  de  ce  phénomène , 
il  tomba  uoe  phiie  assez  forte,  mais  de  peu 
de  durée.  Deux  heures  auparavant  il  en 
étoit  tombé  une  à-peu-près'pareille ,  et  le  tems 
en  général  étoit  obscur  et  disposé  à  la  pluie. 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter ,  paroît-ra 
sans  doute  bien  plus  singulier.  On  le  lit  dans- 
^  le  journal  Encyclopédique  >  qui  ne  le  rap- 
porte que  d'après  le  témoignage  d'un  témoin 
instruit  et  de  bonrie  foi. 

Le  curé  de  Canens ,  près  S.  Ibars ,  ci-de- 
vant diocèse  de  Rieux  ,  a ,  dit-on ,  un  talent 
bien  singulier.  Le  voici.  Il  prend  un  couteau, 
en  applique  la  pointe  à  la  partie  intérieure 
de  Tune  de  ses  dents  ,et  le  retire  brusque- 
ment ,  en  le  frottant  contre  la  partie  infé- 
rieure de  cette  même  dent  ;  qui  jette  aussi- 
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tôt  des  étincelles  ^  d'abord  sulfureuses  ^  puié 
argentines  et  si  considérables^  qu'il  en  alUime 
une  bougie ,  dont  la  mèche  est  préparée  avec 
de  l'amadou  et  de  1^  poudre  à  tirer.  Mais  il 
ne  peut  obtenir  de  ces  étincelles  que  d'une 
seule  de  ses  dents  et  c'est  une  des  dents  plat^ 
tes  de  sa  mâchoire  supérieure.  C'est  la  seule 
qui  soit  aussi  électrique  y  quoique  toutes  les 
autres  le  soient  cependant  un  peu.  Ce  fait, 
assure-t-on,  est  tout-à-^faît  notoire  à  Canens^it 
S.  Ibars  ,  à  Rieux  et  dans  tous  les  environs. 
Nous  ne  pouvons  nous  permettre  aucune 
réflexion  sur  un .  fait  de  cette  jiature.  Ce 
seroit  un  escaniotage  fort  singulier  et  fort 
adroit ,  s'il  n'étoît  point  réel. 

Il  arriva, au  mois  de  juin  1768,, à  Ivry, 
près  Paris,  un  phénomène  électrique  qui  est 
assez  connu,  mais  qui  se  manifesta  ici  d'une  ^ 
manière  beaucoup  plus  vive  qu'il  n'a  coutume 
de  se  produire.  Un  rémouleur  ou  gagne- 
petit  repassant  des  ciseaux  sur  une  meule  de 
grès,  qu'il  faisoit  tourner  avec  rapidité ,  par 
le  moyen  d'une  grande  roué  ,  vit ,  au  mo- 
ment où  il  s'y  att^ndoit  le  moins ,  la  meule 
toute  en  feu  et  se  briser  aussi-tôt  avec  un 
éclat  si  fort  et  une  détonnation  si  violente , 
qu'un  fragment  de  cette  meule  fut  lancé  à 


EnFANS   PKicOCES.  4^9 

plus  de  9  met.  7462  (3o  pieds)  de  hauteur, 

ENFANS  PRÉCOCES.  Nous  sommes 
bien  éloignés  d'ajouter  foi  à  toutes  les  mer- 
veilles que  la  trop  grande  crédulité  de  no5 
ancêtres  a  publiées  en  ce  genre.  Cependant 
quelqu'extraordinaires  que  paroissent  cer- 
tains faits  ,  lorsqu'ils  sont  attestés  par  des 
témoins  dignes  de  toute  notre  confiance,  on 
ne  doit  point  les  regarder  comme  apocry- 
phes. Il  en  est  même  plusieurs  que  nous  avons 
rejettes ,  et  qui  peut-^être  sont  aussi  constans 
que  ceux  que  nous  avons  cru  devoir  adopter; 
mais  nous  n'avons  pas  voulu  grossir  une  liste 
que  nos  lecteurs  trouveront  suffisamment 
étendue  et  propre  à  leur  faire  voir  jusqu'où 
peut  aller  la  prodigalité  et  la  bienfaisance 
de  la  Nature.  Les  enfans  peuvent  être  pré- 
coces ou  du  côté  du  corps ,  ou  du  côté  de 
l'esprit»  Nous  avoirs  des  exemples  très-sur- 
prenans  de  ces  deux  genres. 

Un  des  plus .  singuliers  phénomènes  du 
premier  genre  |  est  sans  contredit  celui  que 
f  apporte  Thomas  BarthoUh.  Il  assure  dvoir 
vu  naître  des  souris  qui  se  trouvèrent  plei- 
nes d'autres  souris.  U  dit,  la  même  chose 
d'une  jument  d'P^pagne  :  elle  fit  une  mule 
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qui  se  trouva  pleine  d'une  autre  mule  /  et  il 
assure  que  le  même  pHënoihène  Sr'est  fait 
observer  dans  l'espèce  humaine.  Le  témoi- 
gnage de  BarthoKn  se  trouve  confirmé  par 
celui  de  Gabriel  Clauderus ,  qui  cite  un 
fait  semblable  et  bien  authentique  ^  d'après 
le  rapport  que  lui  en  avoit  fait  le  maréchal 
de  FimpHng.  En  1672 ,  dit-il ,  la  femme  d'un 
meunier  du  bourg  de  Bezendorff,  accoucha 
à  terme  d'une  petite  fille  ,  qui  paroissoit  se 
bien  porter  ,  à  l'exception  qu'elle  avoit  le 
ventre  plus  gros  que  dans  l'état  naturel.  Huit 
jours  après  sa  naissance  y  elle  fut  attaquée 
de  violentes  doulems  au  bas-ventre  ,  dont 
on  s*apperçut  par  ses  cris  continuels  et  ses 
mouvemens  inquiets.  Elle  rendit  par  la 
vulve  une  eau  teinte  de  aang  ;  après  quoi  elle 
accoucha  d'une  petite  fille  vivante ,  qui  fut 
suivie  de  la  sortie  d'un  arrière-faix.  L'écou- 
lement des  vidanges  se  fit  comme  dans  un 
accouchement  naturel.  Cet  embryon  étoit 
de  la  longueur  du  doigt  du  milieu  et  comme, 
il  étoit  vivant ,  avec  forme  humaine ,  il  fût 
baptisé  ;  mais  la  mère  et  l'enfant  moururent 
le  lendemain. 

Quoique  reculé  à  une  époque  bien  plus 
éloignée  de  la  naissance  ,  le  fait  suivant  n'en 
est  pas  moins  surprenant. 
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On  lit  dans  le  journal  des  Sa  vans ,  pour 
l'année  1684^  que  dans  un  village  à  o  myr. 
8889  ,  ou  I  myr.  3333  (  2  ou  3  lieues  ) 
d'Ypres  ,  une  fille  qui  n'avoit  point  encore 
neuf  ans  ,  accoucha  d'un  garçon*  plein  de 
vie.  L'âge  de  la  mère  fut  justifié  par  les 
registres  baptistaires^.. 

En  voici  un  autre  d'une  espèce  différente, 
qui  doit  également  se  ranger  parmi  les  mer- 
veilles de  la  Nature.  Z>^  Breuil^Giçron  écxi" 
voit  le  25  mai  1686.  du  château  de  laThé- 
baudais ,  près  Redon ,  qu'il  y  avoit  au  bourg 
Plessé  une  femme  grosse  ,  dont  on  enten- 
doit  crier  l'enfant.  J'allai,  dit-il ,  le  18  de  ce 
mois  à  Plessé  pour  m'en  assurer ,  et  j'appris 
de  cette  femme  qu'elle  étoit  grosse  de  huit 
mois;  que  son  enfant  commençoit  à  remuer 
du  20  février  et  que  le  vendredi-saint ,  en 
allant  à  l'église ,  dont  sa  maison  n'est  éloignée 
que  de  quarante  pas  ,  q|le  entendit  pour  la 
première  fois  trois  cris  dans  son  ventre. 
Depuis  ce  tenw  son  enfant  a  continué  de 
crier  trois  ou  quatre  fois  par  jour  :  il  fait  à 
chaque  fois  quatre  ou  cinq  cris  ^  quelquefois 
jusqu'à  huit  ou  neuf ,  et  bien  distincts  , 
comme  ceux  d'un  enfant  nouveau-né»  Ces 
cris  sont  même  quelquefois  poussés  avec  de 
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tels  efforts  ,  qu'on  voit  enfler  Testomac  de 
cette  femme ,  comme  si  elle  alloit  étoiifîeré 
J'ai  étë  plusieurs  fois  témoin  de  cett«  singu-^ 
larîtë  ,  ajoute  de  BreuH-Gluron.     • 

Voici  *des  singularités  d'une  autre  espèce 
et  toujours  du  même  genre.  On  écrivoit  de 
Montauban  ,  le  20  janvier  i683  ,  qu'une 
petite  fille  >  âgée  de  sept  ans  ,  étoit  depuis 
dix-huit  mois  sujette  aux  évacuations  pério* 
diques  de  son  sexe.  Elle  avoit  un  teint 
fleuri ,  marque  de  son  tempérament  san- 
guin et  elle  ne  se  portoit  jamais  mieux  qu'à 
la  suite  de  cettei  évacuation ,  durant  laquelle 
elle  sentoit  dans  ses  entrailles  une  chaleur 
extraordinaire  ,  une  petite  chaleur  à  la 
tête  et  quelques  inquiétudes  pendant  la 
nuit.  Dans  ce  tems  ,  elle  étoit  un  peu  alté- 
rée ;  son  appétit  étoit  moins  grand ,  mais 
elle  étoit  fort  incommodée ,  pour  peu  qu*eUe 
fAt  alors  exposée  au  soleil  ou  au  serein.  * 

Avant  qu'elle  fût  sujette  à  cette  évacua- 
tion elle  étoit  souvent  incommodée  de  gtan^ 
des  douleurs  de  tête ,  de  douleurs  et  d'en- 
flures aux  jointures  et  d'une  petite  fièvre 
qui  la  minoit  insensiblement. 

On  assuroir,  dans  cejjp  même  lettre,  qu'on 
avoit  déjà  vu  dans  la  même  ville ,  uue  fille 
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de  cinq  ans,  qui  avoit  été  dand  le  mètne 
cas  pejodaot  Tespace  de  quinze  mois  et  chose 
plus  surprenante,  que  cette  évacuation  s'étoit 
arrêtée  naturellement  ,  sans  que  la  petite 
fille  en  eût  été  incommodée. 

Il  naquit  à  Bernon  en  Champagne ,  au 
mois  de  septembre  1766 ,  une  fille  qui  apporta^ 
en  naissant,  toutes  les  marques  extérieures 
de  puberté.  Agée  seuleHient  de  quatre  mois , 
elle  commença  à  être  réglée ,  et  elle  l' avoit 
toujours  été ,  lorsque  le  3o  novembre  1760  ^ 
Baillot^  chirurgien,  demeurant  à  Linières, 
près  Tonnerre  ,  envoya  cette  ob#rvatioQ 
au  médecin  Morand.  Cette. fille,  dit4l ,  est 
incommodée  la  veille  de  ses  règles  ,  qui 
durent  ordinairement  trois  jours  j  mais  dè« 
qu'elles  paroissent ,  elle  revient  à  son  état 
naturel.  Elle  jouit  d'ailleurs  d'une  bonne  santé. 

En  voici  une  d'un  mois  plus  précoce  et 
dans  laquelle  les  autres  parties  du  corpâ 
répondoient  parfaitement  au  fait  dont  il  est 
ici  question,  fjcnglade  y  chirurgien  à  Car- 
cassonne  ,  écrivoit  en  1708  à  Duçerney , 
qu'il  avoit  vu  une  fille  de  cet  endroit  qui 
avoit  été  réglée  à  l'uge  de  trois  mois.  Elle 
avoit  alors  un  peu  plus  de  quatre  ans. 
Elle  éloit  haute  de  i  met.  1869  (  3  pieds  et 
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deini);  Ip  corps  bien  proportionné,  lés 
mamelles  et  les  parties  de  la  génération 
comme  celles  d'une  fille  de  dix-huit  ans  ;  de 
sorte  qu'elle  paroissoit  parfaitement  nubile. 

Ces  faits  ne  sont  point  aussi  rares  qu'on 
pourroit  l'imaginer.  On-  en  trouverdit  un 
-assez  grand  nombre  d'exemples,  si  toutes 
les  fois  qu'on  les  remarque ,  on  les  consî- 
gnoit  dans  les  papiers  publics.  Roze ,  chi- 
rurgien de  l'Hôtel-Dieu  de  Nemours ,  écri- 
vit en  1764 ,  à  feu  Roux ,  alors  auteur  du 
^urnal  de  Médecine,  qu'une  petite  fille 
âgée  d#  quatre  ans  et  demi ,  étoit  réglée 
depuis  trente  mois  et  que  cette  évacuation 
étoit  si  nécessaire  à  sa  constitution ,  que  dès 
qu'il  lui  survenoit  quelque  dérangement ,  ce 
qui  arrivoit  quelquefois,  cet  enfant  étoit 
attaqué  de  dartres  humides  au  visage  et  de 
fluxions  catarrheuses  sur  les  yeux.  Mais  un 
exemple  plus  rare  et  plus  frappant ,  c'est 
sans  contredit  celui  que  rapporte  Schmidt , 
correspondant  de  l'académie  des  inscriptions 
de  Berne.  \\  dit  qu'une  fille  qui ,  depuis  l'âge 
de  deux  ans,  avoit  toujours  été  réglée,  accou- 
cha à  neuf  ans  d'une  fille.  L'enfant  fut  arra- 
ché par  morceaux  autant ,  dit  -  il ,  par  Ja 
petitesse  des  parties ,  que  par  l'ignorance  du 


chirurgien»  Les  filles  des  Indes  orientales  ^ 
que  les  voyageurs  assurent  avoir  eu  des 
enfans  à  l'âge  de  neuf  ans  y  n'offrent  donc 
point  un  phénomène  inoui. 

Mais  voici  un  fait  bien,  opposé  aux  pré- 
céderas. H  y  a  ici  près ,  dit  Jean  Dolœus , 
médecin  de  la  cour  de  Nassau  ^  unç  paysanne, 
qui  affirme  qu'elle  n'a  jamais  été  sujette  à 
l'évacuation  naturelle  à  son  sexe ,  et  cepeu* 
dant  elle  fait  tous  les  ans  un  enfant 

-La  Nature  n'est  pas  moins  prodigue  envers 
leà  garçons  qu'envers  les  filles.  Les  exemples 
suivans  en  fourniront  la  preuve. 

Il  naquit  le  23  juillet  ijSSy  à  Cahors,  un 
enfant  mâle,  d'une  constitution  ordinaire^ 
de  père  et  mère  qui  ne  présentent  rien  de 
remarquable.  Peu  de  tems  après  sa  nais- 
sance ^  on  lui  vit  prendre  un  accroissement 
singulier  et  la  force  de  ses  gémissemeps 
avoit  de  quoi  étonner  ceux  qui  les  enten- 
doient.  Il  a  continué  à  croître  rapidement  ei- 
à  l'âge  de  trois  ans ,  cet  enfant ,  en  q^alité 
de  mâle  ,  étoit  aussi  bien  constitué  qu'un 
homme  de  trente  ans ,  qui  seroit  bien  par- 
tagé de  ce  côté.  A  l'âge  de  cinq  ans  et  deux 
mois  y  où  Sages  de  Gazelles  ,  médecin  , 
l'examina,  sa  taille  étoit  de  i  met.   3o6o 
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(  4  pieds  3  lig.  ).  Il  étoit  quarrc  dés  épaules  ^ 
la  poitrine  large ,  ses  muscles  bien  pronon- 
ces ,  sa  tête  grosse ,  mais  non  difforme.  H 
avoit,  dit  ce  médecin,  la  taille  plus  petite 
ù  proportion  que  les  bras  et  les  extrémi- 
tés  inférieures.  La  Nature  paroissoit  avoir 
observé  à  cet  égard  les  mêmes  lois  de  pro- 
portion ,  qu'elle  a  coutume  de  garder  dans 
4'enfancc  pour  Taccroissement. 

Depuis  un  an ,  il  avoit  un  penchant  décidé 
pour  le  sexe.  Il  aimoit  tes  filles  nubiles  et  il 
donnoit  des  signes  extérieurs  d'une  pas- 
sion très-sérieuse.  Sa  physionomie  enfan- 
tine et  sa  raison ,  qui  n'éloit  guères  plus  for- 
mée qu'elle  ne  l'est  dans  un  enfant  de  cet 
âge  ,  faisoient  un  contraste  singulier  et 
divertissant  avec  son  maintien  passionné  et 
ses  désirs  amoureux. 

Sa  voix  n'étoit  pas  moins  merveilleuse 
que  le  reste  3  c'étoit  une  basse  -  taille.  Elle 
donnoitle  C  soi  ut  plein  du  milieu  du -clavier 
de  l'orgue  et  elle  descendôit  jusqu'à L  Ami 
la.  Si  elle  s'est  soutenue  y  elle  sera  sans  doute 
devenue  une  assez  belle  basse-contre. 

Sa  force  étoit  proportionnée.  Il  souleva  , 
dit  de  Gazelles ,  de  terre  et  d'une  main , 
un  poid  de  34  kilog.  4753  (So  livres).  II  en 
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souleva  ensuite  une  autre  de  48  kilog.  9616 
(  icx>  livres) ,  qu'il  porta  à  deux  ou  trois  pas. 

Ses  parens  ëtoient  pauvres.  Son  père» 
Michel  Du/our,  étoit  vigneron  et  CMeé- 
quemment  cet  en£suxt  étoit  mal  noarrî»  ce 
qui  retarde  ordinairenient  les  effets  de  la 
puberfaé  et  cbfaaé(|uemmejQt  rendoit  cet  enfaut 
plus  extraordinaire. 

En  169a  y  on  avoit  obeervé  un  phénomène 
semblable  prèi^  le  mont  Saint-Claude  et  ce 
fait  est  consigné  dans  l'histoire  de  T Acadé- 
mie. Cet  enfant,  dit*-Qn,  commençoit  à 
mareher  dès  l'âge  de  six  mots.  A  quatre  ans 
il  paroissoit  ca^pable  de  la  génération;  à  sept 
ans  il  avoit  de  la  barbe ,  et  à  dix  ans ,  époque 
a  laquelle  un  magistrat  de  Besancon  com- 
muniqua cette  observation  à  l'académie ,  il 
avoit  la  taille  d'un  homme. 
.  En  voici  un  qu'on  peut  sanger  dans  la 
même  classe  et  dont  l'abbé  de  Saut^ages 
nous  a  procuré  laconnoissance*  Cet  enfant  se 
nommoit  Jacques  Viala.  Il  étoit  né  daos  uâ 
hameau  du  ci^devant  diocèse  d' Alais.Quoique 
d'un  tempérament  robuste,  il  parutnoué  à  Tage 
d'environ  quatre  ans  et  demi*  OufiUitto^^t.ç^ 
tems  on  ne  remarqua  d'exls^ovdinâire  en  lui 
qu'un  ti'ès^grand  appétit^  qu'on  «atisfaiipit 
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par  une  abondance  de*  mets  grossiers  en 
usage  dans  le  pays*  Mais  bientôt  ses  mem- 
bres se  dénouèrent ,  son  corps  se  développa 
et  il  crut  tellement ,  qu*à  cinq  ans  il  avoit 
déjà  I  met.  38o5  (4  pieds  3  pouces)  ,  et 
quelques  mois  après ,  i  met.  £971  (4  pieds 
1 1  pouces^.  A  six  ans ,  il  avoit  i  met.  6342 
(  S  pieds  )  ,  et  étoit  gros  à  proportion.  Son 
accroissement  devenoit,  pour  ainsi  dire, 
sensible  à  Toeil.  Ce  qu*il  y  eut  encore  de 
singulier  dans  ce  phénomène  ,  c'est  que 
comme  il  n'avoit  été  précédé  d'aucune  mala-* 
die ,  il  n'eut  d'autre  incommodité  que  celle 
que  la  faim  lui  faisoit  éprouver  d'un  repas 
à  l'autre. 

Dès  l'âge  de  cinq  ans  sa  voix  mua,  la 
barbe  parut  et  k  Hx  ans  il  en  avoit  autant 
qu'un  homme  de  trente  ans.  Enfin ,  on 
reconnut  alors  en  lui  toutes  les  marques 
de  la  puberté  la  moins  équivoque. 

Quoique  son  esprit  fût  plus  formé  qu^il 
ne  l'est  ordinairement  dans  les  enfans  de  cet 
.4ge ,  ses  progrès  n'avoient  point  été  propor- 
tionnés à  ceux  de  son  corps.  Son  air  et  ses 
manières  avoient  encore  quelque  chose  d'en- 
fantin, bien  qu'il  ressemblât,  par  sa  taille, 
k  un  homme  fait  ;  ce  qui  produisoit   au 

premier 
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premier  coup  -  d*œil  un  contraste  singu* 
lieis 

Sa  voix  étoit  une  basse-taille  pleine  et  des 
plus  fortes  y  et  on.  ne  Tentendoit  parler 
qu*avec  une  sorte  d'émotion.  Sa  force  extraor- 
dinaire le  rendoit  déjà  propre  aux  travaux 
de  la  campagne ,  si  pénibles  dans  son  pays. 
A  cinq  ans  y  il  por toit  assez  loin  trois  mesures 
de  seigle  ,  pesant  41  kilog.  1184  (84  livres), 
A  six  ans  et  demi ,  il  mettoit  sur  ses  épaules 
des  fairdeaux  de  78  kilog.  4253  (  i5o  livres)  ^ 
quïl  poFtoit  fort  loin  et  réitéroit  ces  travaux 
aussi  souvent  que  des  curieux  l'y  engageoient 
par  des  libéralités.  On  croyoit  alors  qu'il 
deviendroit  un  géant;  mais  ces  espérances 
s'évanouirent  tout-d'an-coup  :  ses  jambes  se 
courbèrent,  son  corps  se  rapetissa ,  ses  forces 
diminuèrent, sa  voix  s'aflFoiblit  sensiblement. 
On  attribua  ces  changemens  si  fâcheux  , 
aux  excès  qu'il  avoit  faits  de  ses  forces.  Peut- 
être  aussi  ce  changement  vint-il  de  ce  que 
la  Natmre  avoit  souffert  dans  une  exten- 
sion si  rapide.  Au  reste  ,  il  étoit  encore 
plusieurs  années  après  ,  tel  qu'il  étoit  à 
six  ou  sept  ans  et  dans  une  espèce  d'imbé- 
cillité. •    . 

L'enfant  dont  il  est  ici  question  y  offre  un 
Tome  I.  F  f 
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phénomène  bien  plu8  extraordinaire.  Ce  fait 
se  lit  dans  le  Mercure  du  mois  de  novem- 
bre ,  pour  Tannée  lySS.  Cet  enfant  avoit 
alors  onze  mois^  et  il  avoit  plus  de  t  met. 
3 128  (4  pieds  et  demi)  de  hauteur,  plus 
de  I  met,  0828  (  40  pouces  )  de  grosseur. 
Son  bras  avoit  o  met.  2166  (8  pouces)  dé 
tour  près  du  poignet  i  et  ses  autres  membres 
étoient  gros  à  proportion.  Il  se  tenoit  ferme 
.  sur  ses  jambes,  et  ne  pronônçoit  encore  que 
quelques  paroles  mal  articulées.  Il  avaloit 
tous  les  jours,  outre  le  lait  de  sa  mère, 
o  lit.  9813  (  I  pinte  )  de  lait  de  vache ,  et 
rongeoit  encore  du  pain  avec  assez  d'avi- 
dité. 

L'archiduchesse  le  fit  venir  à  Bruxelles. 
Elle  le  fit  examiner  par  ses  médecins  ,  qui 
crurent  qu'étant  venu  au  monde  de  la  même 
grosseur  et  grandeur  que  les  autres  enfans  y 
il  ne  pourroît  point  vivre  long  -  tems ,  vu 
l'excès  de  dépense  à  laquelle  la  Nature 
s'étoît  portée  en  si  peu  de  tems  en  sa  faveur. 
V  Nous  n'avons  pu  savoir  si  ce  prognostic  a 
été  vérifié. 

On  vit  en  1786  un  phénomène  du  même 
genre.  Dn  présenta  à  cette  époque  à  l'aca- 
démie unpetit  paysan ,  nommé  Noël  Fichcty 
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né  le  19  mars  17^99  dans  la  ci-devant  paroisse 
de  Fresnay-ie-Busard ,  aux  environs  de  Fa- 
laise en  Normandie,  remarquable  par  sa  taille 
et  par  sa  force*  Des  sa  première  année  ,  sa 
mère  s'apperçul  qu'il  avoit  beaucoup  crû.  Il 
crût  ensuite  d'un   o  met    1624   Q  i    demi- 
pied  )  par  an  jusqu'à  sa  quatrième  année  : 
il  avoit  alors  i^nèt.  1869  (3  pieds^t  demi  )  , 
et  il  avoit  à  sept  ans  i  met.  6249  (  4  pieds 
8  pouces  4  lignes  ) ,  mesuré  nuds  pieds. 
•   Dès  Tâge  de  deux  ans ,  il  donna  des  signes 
d'une   puberté  précoce   qui  acquit  bientôt 
ensuite  toute  sa  perfection.  A  Tage  de  quatre 
ans  ,  il  prenoit  des  bottes  de  foin  .de  7  kilog. 
3435  (  i5  livres  ) ,  qu'il  jettoit  dans  le  râte- 
lier des  chevaux  j  et  dans  Tété  de  1735  ,.  il 
jettoit  dans  un  charriot ,  par-dessus  sa  tête , 
des  gerbes   de    bled  pesant  12  kilog.   037^ 
(  25  livres  ). 

L'académie  ayant  eu- occasion  de  revoir 
cet  enfant  en  1787,  il  if  avoit  crû  que  de 
o  met.  0828  (  3  pouces  2  lig.  )  .En  1741 , 
et  à  l'âge  dfi  douze  ans ,  il  n'avoit  qu'ua 
pouce  ou  environ  de  plus ,  e^i  tout  i  met,. 
9877  (  5  pieds  6  lig.)  j.ce  qui  est  bien  éloigné 
de  cet  accroissement  rapide  qu'il  avoit  pris 
dès  les  premières  années  après  sa  naissance; 
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car  il  n*avoît  rien  d'extraordinaire  lorsqu'il 
vint  au  monde. 

On  est  sans  doute  étonné  que  des  en£ans , 
si  gfànds  de  bonne  heure,  ne  deviennent  point 
ensuite  des  géans.  Mais  s'ils  ont  en  même- 
tems  des  signes  de  puberté  ,  cela  ne  doit 
point  paroître  si  singulier.  Elle  annonce  dans 
tous  les  animaux ,  qu'ils  appFOchent  de  leur 
état  de  perfection.  Ainsi ,  lorsqu'elle  se  mon- 
tre dans  les  enfaris.  qui  croissent  si  extraor- 
dinàirement  ,  cela  ne  prouve  peut-être 
qu'un  développement  plus  rapide ,  comme 
dans  les  pays  chauds ,  mais  non  que  l'indi- 
vidu sera  d'une  taille  gigantesque.  Il  fau- 
droit  pour  cela  que  la  puberté ,  au  lieu 
d'accompagner  ce  grand  accroissement ,  ne 
se  manifestât  que  dans  le  tems  ordinaire 
et  pèut-ctre  plus  tard. 

£)es  phénomènes,  qui  ne  sont  probable- 
ment pas  aussi  rares  qu'on  pourroit  le  croire, 
se  font  particulièrement  observer  chez  le* 
habitans  de  la  campagne.  En  voici  encore^ 
un  qui  date  du  siècle  dernier.  Jacques 
Dobresenski  ,  de  Négrepont  ,  professeur 
extraordinaire  de  l'université  de  Prague  , 
rapporte  qu'en  1698  ,  il  naquit  au  bourg 
d«  Teirzovits  ,  ^  sept  railles  de  Prague , 
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«lans  upe  famille  de  laboureur ,  un  enfcint 
nommé  Jacques  Sima ,  qui  étoit  déjà  si 
grand  et  si  fort  à  râ|;e  de  trois  ans,  qu'il 
battoit  le  grain  à  la  grange  ,  et  étoit  en  état 
de  soutenir  les  travaux  les  plus  pénibles  de 
la  campagne ,  comme  les  plus  robustes 
paysans.  Il  commença  à  cet  âge  à  avoir 
de  la  barbe,  et  il  en  avoit  autant  qu'un 
homme  fait ,  à  l'âge  de  douze  ans  et  demi , 
époque  à  laquelle  le  professeur  de  Prague 
publioit  cette  observation.  Ses  membres  et 
son  corp»étoient  alors  bien,  proportionnés, 
à  l'exception  qu'il  étoit  boiteux  ,  depuis  sa 
naissance  ,  de  la  jambe  gauche.  Cette  jambe 
étoit  torse  et  n*avoit  point  une  aune  de 
longueur.  La  hauteur  de  son  corps  étoit  de 
deux  aunes  un  quart  ;  sa  largeur ,  les  bras 
étendus ,  de  deux  aunes ,  et  sa  poitrine  cou- 
verte de  poils^ 

Les  autres  exemples  que  nous  pourrions 
citer  ici ,  ne  présenteroient  rien  de  plus 
merveilleux  que  ceux  que  nous  venons- de 
rapporter,  et  qui  prouvent  tous  que  la  Naturç 
plus  libérale  envers  certains  sujets  ,  donne 
à  Jeur  corps  des  accroissemcus.  extraordi-» 
jiaires  et  bien  éloignés  des  lois  générales 
qu'gUe    s'est    imposées    à   cet   égard.    Les 
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suivans-  nous  feront  voir  qu'elle  &*dloigné 
aussi  quelquefois  de  ses  lois  générales  relati- 
vement à  l'esprit ,  et  qu'on  a  vu  plusieurs 
exemples  d'enfans  extrêmement  précoces  de 
ce  côté.  • 

Tout  le  monde  sait  l'histoire  du  fameux 
Pic  de  la  Mirandole  ;  mais  voici  des  fait» 
plus  surprenans  encore. 

On  lit  dans  la  vie  de  Chrétien  -  Henri 
Heinechein  ,  écrite  en  allemand  par  son 
précepteur,  Chrétien  de  Schoneich y  que 
cet  enfant  naquit  à  Lubeck  le  6  février  172 1 , 
et  mourut  le  37  juin  1725.  Il  ne  vécut  donc 
que  quatre  ans  et  près  de  cinq  mois.  Or , 
dans  ce  court  espace  de  tems,  il  donna  des 
preuves  si  extraordinaire^  de  son  esprit  et  de 
sa  mémoire ,  qu'on  ne  pourroit  se  résoudre 
à  ajouter  foi  à  ce  qu'on  rapporte  à  son  sujet  ^ 
si  tous  ces  faits  n'étoient  attestés  par  un  très- 
grand  nombre  dé  témoins  irréprochables. 
A  dix  mois  ,  il  commença  à  parler  et  cela , 
à  l'occasion  de  diverses  figures  dont  il  parut 
désirer  Pexplication.  On  la  lui  donna  et  tout 
d'un  coup  on  remarqua  qu'il  ôbserv^oit  avec 
une  attention  singulière  les  mouveméns  deg 
lèvres  de  ceux  qui  lui  parloient ,  et  il  vînt  à 
bout,  non  sans  effort  cependant,  de  pro- 
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Doncer  syllabe  par  )»yll£tbe   ce    qu'on   lui 
disoit.  Se» progrès  furent,  depuis  ce  tems, 
très-rapides,  puisqu'à  un  an,  il  savoit  les 
principaux  événemens  du  Pentateucjue  ;  à 
treize  mois,   Thistoire^de  TAncien  Testa- 
ment et  à  quatorze  celle  du  Nouveau.  Au 
mois  de  septembre  1728  ,   cet  enfant  avoit 
acquis  une  connoissance'  si  exacte  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  et  de  la  géogra- 
phie ,    qu'il    rëpondoit   pertinemment  aux 
diverses  questions  qu'on  lui  faisoit.  Il  char- 
>  gea  aussi  sa  mémoire  de  quantité  de  mots 
latins  et  il  parvint   à    parler  cette  langue 
avec  assez  de  facilité.  QueL|ue  tems  après , 
il  apprit  aussi  passablement  le  français*,  et 
avant  le   commencement  de  sa  quatrième 
.année ,  il  étoit  fort  avancé  dans  la  connois- 
sance  de  la  généalogie  des  principales  mai- 
sons de  l'Europe.  Une  grande  partie  de  sa 
quatrième  année  fut  employée  à  un  voyage 
de  Danemarck  ,  où  il  fut  admiré  de  toute  la 
cour  et  haranflia  de  -fort  bonne  grâce  le 
roi  et  les  .  princes   du  sang.   De    retour   à 
Lubeck  ,  il  y  apprit  à  écrire  ,  et  en  fort  peu 
dé  tems.  Mais  après  •avoir  langui  quelques 
mois ,  il  mourut  à  l'époque  que  nous  avons 
indiquée.  C'étoit  une  chose  remarquable  de 
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comparer  les  talens  extraordinaires  de  cet 
enfant ,  avec  la  délicatesse  de  sa  com- 
plexion  j  car  il  eut  à  essuyer  plusieurs  mala^ 
dies  fâcheuses  qui  se  suivirent  de  près.  Une 
autre  chose  également  remarquable.,  c'est 
que  cet  enfant  ne  fut  sevré  de  sa  nourrice 
que  quelques  mois  avant  sa  mort,  ayant 
toujours  témoigné  beaucoup  de  répugnance 
pour  toute  nourriture,  excepté  le  lait  et 
particulièrement  celui  de  sa  nourrice. 

On  perdit  encore  à  Tâge  de  dix  ans ,  un 
enfant  qui  promettoit  infiniment.  Il  étoit 
fils  d'un  médecin  d'Ienne,  et  se  nommoit 
Chrisiliel  Lâberecth  Dexter.  Il  mourut  le 
13  décembre  1706.  On  publia  ses  ouvrages 
posthumes  en  allemand.  Ce  sont  des  Traités 
de  Piété  dans  lesquels  on  remarque  une 
simplicité  pleine  de  bon  sens. 

Nous  n'avons  .point  su  ce  que  devint  par 
la  suite  Jacques  Manrti ,  vénitien;  maïs 
l'histoire  nous  a  conservé  la  mémoire  de 
son  étonnante  capacité  dsms  un  âge  où  à 
peine  on  commence  à  donner  aux  enfans 
les  premiers  élémens  d'une  éducation  scien- 
tifique. Fretheus  nous  apprend  qu'âgé  de 
sept  ans,  cet  enfant  soutint  à  Rome,  Tan 
1647,  le  jour  de  la  Pentecôte,  des  thèses 
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publiques  sur  la  théologie ,  la  jurisprudence, 
la  médecine  et  plusieurs  autres  sciences; 
qu'il  s'y  fit  admirer  de  plusieurs  cardinaux 
et  autres  gens  de  considération  assemblés 
pour  l'entendre. 

Ferdinand  Cordoue  ne  fut  pas  moins 
admirable  par  son  profond  savoir,  quoique 
d'un  âge  plus  avancé  que  le  précédent.  Il 
'  vint  à  Paris  en  1645.  Il  étoît  alors  âgé  de 
vingt  ans.^  Il  savoit  toute  la  Mble  par  cœur 
et  possédoit  tous  les  «rts  libéraux  j  il  savoit 
le  grec  ,  le  latin,  l'hébreu,  l'arabe  et  le  cal- 
daïque.  Il  savoit  outre  cela,  le  droit  civil  et 
canonique,  et  mêhie  la  théologie,  jusqu'à 
ne  rien  ignorer  de  ce  qu'avoient  dit  sur  ces 
matières  S.  Thomas ,  Alexandre  de  Hale$\ 
Jean  Scot  et  S.  Bonaventure.  Il  avoit 
déjà  composé  un  commentaire  sur  l'Apoca- 
lyp^se,  et  quelques  autres  ouvrages.  On  assure 
qu'il  savoit  peindre  ,  chanter  et  jouer  de 
toutes  sortes  d'instrumens  j  qu'il  étoit  adroit 
à  tous  les  exercicjBS  du  corps ,  et  qu'il  joi- 
gnoit  à  tant  de  connoissances  beaucoup  de 
modestie,  de  douceur  et  de  politesse.  Il 
disputa ,  au  collège  de  Navarre,  contre  cin- 
quante des  plus  habiles  docteurs  et  il  se  fît 
généralement  admirer  dans  cette  dispute.  Ce 
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fait  se  trouve  consigné  dans  Thistoire  de  la 

ville  de  Paris ,  par  Felibîtn. 

Le  fils  de  M.  Baratter,  pasteur  de  Téglise 
française  réformée  à  Schswabach ,  dans  le 
marquisat  dé  Margraviat  d'Anspach  ^  nous 
pflFre  encore  un  exemple  du  même  genre. 
Le  père  exposa  les  talens  de  son  fils  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  la  sollicitation  de 
plusieurs  de  ses  amis  5  et  ceux  qui  ont 
connu  Q^t  admirable  sujet  ,  s'accordent 
tous  à  reeonnoître  que  le  père  ne  Ta  point 
flatté. 

Cet  enfant  se  nommoit  Jean  Philippe.  Il 
ne  commença  à  connoître  toutes  ses  lettres 
qu'à  l'âge  d'environ  deux  ans  et  demi  et  il 
lisoit  parfaitement  bien  à  trois  ans  ,  malgré 
les  fréquentes  et  dangereuses  maladies  dont 
il  fut  attaqué  dans  le  cours  de  cette  année. 
Son  père ,  qui  lui  servoit  de  précepteur ,  se 
contenta  de  lui  faire  connoître  à  cet  âge 
rhistoire  sainte  jusqu'à  Jésus  -  Christ  et  la 
géographie  qui  avoit  rapport  à  cette  partie 
de  l'histoire  sacrée.  Il  tourna  alors  toutes' 
sessvues  du  côté  des  langues  et  commença 
à  parler  latin  à  trois  ans  et  trois  mois.  Par- 
venu à  l'âge  de  quatre  ans  y  il  et  oit  tellement 
accoutumé  à  cette  langue  ;  qu'il  n'en  parla 
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pas  ditutre  avec  son  père*  Vers  là  oiriqiiiëmë 
annëe,  cet  habile  précépteirfiui  fit  lire  Id 
Bible  latine  de  Sébastien  ChètèiWôTi  :  il  y.prit 
d'autant  plus  de  goût,  (Jtf*il  aVoît  déjà  beau- 
coup de  connoissanbe  de  THîstdire  Jointe; 
Il  rëpëta  cette  lecture  detix  fois  en  quatorze 
mois  9  ensuite  on  lui  mit  entré  les  niain$ 
Justin.  A  quatre  ans  et  demi ,  il  ëbmttiençà 
Tétude  du  grec.  Au  bcttit  de  cinq  îtidis ,  il 
lisoit  et  expliquoit  avec  beaucdUpi  de  facilita 
les  livres  historiques  dû  Nouveail  Testament. 
Quand  son  sage  précèpteûi'  se  futapperçu  que 
son  fils  s'ëtoit  suflSsamniéht  familiarisé  avec 
la  langue  grecque ,  il  jtigeà  à  ptopos  de  lui. 
enseigner  l'hébreu.  Cet  le  nouvelle  étûde^ 
commença  en  octobre  1726.  Il  apprit  à  lire 
cette  langue  sans  peine  et  sans  ennui  en  peu 
de  jours  et  dès  le""  premier  février  17127  ,  il 
avoit  lu  et  posèédbit  pàrfaitèmèiif  lés  vihgt- 
qUatre  premiers'  dhapîtré^is  dte  la  Genèse, 
Le  25  août  suivant ,  il  étt)ît  à  la  fin  du 
second  livre  de  Saniuel.  Vërslâfin  d'octobre, 
il  .avoit  lu  tous  lès  livl^s  hîèlorîqnes  de 'la 
Bible  en  hébreu  ,  jusqu'aux  Chroi.îques  in- 
clusivement ,  excepté  cependant  Esdras  et 
Néhemie.  Cet  enfant  s'attacha  ensuite  par- 
ticulièrement aux  pseaumes ,  dont  le  style 
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sublime  ,  concis  ,  sentencieux  y  lui  pfhliâoit 
beaucoup.  Il  le  faisoit  un  plaisir  d'en  décou^ 
Wir  et  d'en  entendre  les  endroits  par  fois 
obscurs ,  et  vers  la  fin  de  sa  septième  annëe^ 
son  fkve  commença  à  exercer  sa  mémoire, 
en  lui  faisant  apprendre  ces  pseaunies  dans 
leu^  langue  originale.  Il  les  apprit  avec  une 
facilité  surprenante. 

Si  des  faits  de  cette  espèce  sont  surpre- 
nans  ,  ils  ne  sont  point  hors  de  croyance  et 
on  les  croira  plus  facilement  encore  ,  si  on 
lit  les  observations  que  M.  Baratier  père 
ajoitfe  à  la  fin  de  sa  relation  et  en  suivant 
la  marche  qu'il  a  tenue  dans  l'éducation  de 
«son  fils. 

Quoique  cet  enfant  ,  dit-il ,  ait  fait  des 
progrès  qui  piM'oissent  peu  communs ,  cepen** 
dant  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  surpasse 
son  âge.  H  y  a  donné  un  tems  assez  consi- 
dérable 3  il  y  est  parvenu  insensiblement  y  et 
par  des  degrés  si  foibles  et  si  petits  ,  qu'ils 
étoient  presqu'imperceptibles.  Si  on  consi- 
dère en  eflFet  ce  que  cet  enfant  savoit  dans 
f  histoire  et  dans  la  géographie  ,  on  verra 
que  ce  n'étoit  rien  qiie  de  syperficiel  ;  il  ne 
connoissoit  ni  la  chronologie  des  éyénemens, 
ni  la  succession  des  princes ,  ni  la  sifuatioa 
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des  parties  de  la  géographie  ^  qu^àutànt  que 
toutes  ces  connoissances  se  rangeoient  comme 
d*elles-mêtaes  par  la  stlîte  de  ses  lectures  ,. 
sans  réflexions  et  sans  eflFort.  A  l'égard  des 
cinq  langues  qu'il  possédoit,  les  trois  pre- 
mières ne  Im  coûtèrent  pas  phis  qu'une  lan^^ 
gue  maternelle  coûte  à  \ïn  enfknf*  Il  les  ap^ 
prit  sans  s^en  appercevoir.  La  grecque  et 
l'hébraïque  ne  lui  coûtèreùfr  presque  point 
davantage  9  si  on  considère  le-  tems  qu'il  y 
employa  et  lés-  foibles  cdMmènceioiens  par 
oà  il  y  étoit  parvenu.  U' commença  l'une 
et  l'autre  par  un  verset  ou  deux  de  l'Ecriture 
Sainte ,  sur  lesquels  je  le  tins  quelquefois  des 
jours  entiers ,  dit  M.  Baratter ,  à  les  lire  seu- 
lement trois  ou  quatre  fois  lé  jour  ,  et  iUn'esl 
allé  en  avant  qu'autant  et  à  proportion  qu'il 
l'a  voulu ,  par  la  facilité  qu'il  y  trouvoit  j 
il  n'^  point  appris  ces  deux  langues  à  la  fois. 
Je  ne  l'ai  admis  au  grec  que  lorsque  le  latin 
lui  a  été  assez  familier.  '  pour  s'en  servir 
cotnme  d'une  langue  maternelle  et  à  l'hé^ 
breu ,  lorsqu'il  a  su  assez  de  grec  pour  pou- 
voir lire  la  Bible  sans  avoir  besoin  d'en  ap«- 

prendre  des  mots  nouveaux 

.  Quelque  chose  que  dise  M.  Baratierpom 
diminuer  la  conception  et  la  fEÎcilité  éton-- 
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pante  de  san  G1& ,  on  ne.  peut  néanmoins  sa 
refuser  à  le  regi^rder  comiûe  un  véritable 
prodige  ,  ou  comme  un  enfwt  traité  extraor-^ 
idinairement  de  la  Nature. 
.  Le  BavQ^  de  ffefmfeU  ^  m^d^ ,  monint 
en  1674 ,  à  r4ge  dp  ,vingt-ttQi$  ans  et  offrit  à 
sesxontempcitistins  un  exemple  à*peurpr&s 
semblable  d'^I^  homme  extrêmement  favo- 
risé de  i^  Nature.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il 
parlqit  dij(.  langues  e1^  étoit  fort  hnfaile  dans 
la  philosophie ,  1^  matbéiAatiques  >  la  juris- 
prudence. AvAH  IsL  société  rpyale  de  Londres 
se  fit-eU$  uiv  j[i0mai^ur  de  se  l'associer  dès. 
sa  dix-septième  â^iiée.  Deux  atis  après^  il 
fut  fait  as^e^seut  âu.ttibilnàl  de  Wismar^^ 
char|;e  d'une  très-grande  importance ,  sur- 
tout lorsque  la  Suède  possédoit  plusieurs 
provinces  .en  AUemagne  ;  et  ce  fi^t  une  perte 
bien  réelle  pour  TËtat ,  lorsque  la  mort  mois-^ 
sonna  une  tête  aus^i  bien  organisée.' 

Adrien  Bailht,  k  qui  nous  devons  un 
^raité  très-curieux  des  e^ifahs  célèbres  f)ar 
leu9S  études ,  eut  dû  se  mettre  au  rang  de 
ces  héros.  A  ce  défaut  le  public  lui  rendit 
dans  ce  tems,  avec  plaisir^  l'honneur  qu'il 
se  refusa  par  modestie.  H  naquit  en  '  1649 , 
au  village. dé  Neuville  près  Beaiivais.  Son 
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père  y  qui  étoit  un  paysan  ;  n'étoit  point  en 
état  de  lui  faire  apprendre  à  lire  ;  mais  l'en- 
vie qu'en  avait  le  jeune  Baillet  lui  fit  prendre 
le  parti  de  se  retirer ,  dès  l'âge  d^  huit 
ans ,  chez  des  cordeliers ,  où  le  sacristain 
lui  montra  à  lire  et  à  écrire.  Quelque  tem» 
après,  son  père  le  retira  pour  le  mettre  entre 
les  mains  d'un  curé  ,  qui  l'envoya  faire  sed 
études  au  collège  de  la  ville  de  Beauvais.  Il 
s'appliqua  avec  tant. d'ardeur  à  l'étude  des 
langues  et  de  l'histoire ,  que  quand  il  entra 
en  rhétorique ,  il  sâvoit  l'hébreu  et  il  avoît 
déjà  composé  des  tables  chronologiques. 
Il  se  donna  tout  entier  à  la  théologie.  En 
1672  ,  *il  fut  chargé  d'enseigner  les  humani^ 
tés.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  paroîtré 
au  nombre  des  savans ,  par  des  pièces  de 
poésie  et  par  d'autres  ouvrages.  Ayant  reçu 
les  ordres  en  1676 ,  il  prit  j^ossessîon  d'une 
cure  dont  il  se  démit  après  ^  ppur  être  biblio- 
thécaire de  M.  de  Larqoignon,  Il  mourut 
le  21  janvier  ijoS. 

Baillet  n'est  point  le  seul  qui  se  soit  occupé 

#â' recueillir  des  notices  sur  les  enfans  devenus 

célèbres  par  leurs  travaux  littéraires^  et  qui 

nous  ait  donné  un  ouvrage  curieui^  en  ce 

£enre.  D^autres  savant  o^t  également  traité 
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la  même  matière  ,  et  parmi  ceu^-ci  ,  .cru 
distingue  sur  -  tout  l'agréable  ouvrage  de 
Goëzius ,  intitulé  :  Goezii  Elogia  quorum^ 
dam  precocium  Eruditorum.  Kleffekeer 
nous  a  encore  donné  ime  bibliothèque  de 
Savans  précoces ,  et  il  n'avoit  pas  vingt  ans 
lorsqu'il  la  fît  imprimer,  ff^olfei  de  Seelen 
ont  aussi  écrit  sur  la  même  matière  \  et  on 
lira  sans  doute  avec  plaisir  des  ouvrages 
de  ce  genre ,  si  bien  faits  pour  exciter  Tému- 
lation  et  le  désir  de  s'instruire. 

• 
ESTOMAC.  Tout  le  monde  sait  que  c'est 
dans  ce  viscère  que  s*opère  la  digestion  des 
alimens   qui   servent  à  l'accroissement  du 
corps ,  tant  qu'il  peut  avoir  lieu  ,  et  à  répa- 
rer les  pertes  occasionnées  par  la  transpira- 
tion insensible  et  Jiabituelle.  C*6st  une  espèce 
de  poche  membraneuse  située  au-dessous  du 
diaphragme  d|ms  la  capacité  du  bas-ventre. 
Elle  est  placée  entre  le  foie  et  la  rate.  Elle 
ressemble  assez  bien  à  une  cornemuse.  On  y 
distingue  un  fond  et  deux  orifices»  Le  fond 
forme  deux  espèces  de  cul-de-^sacs ,  dont  le^ 
plus  considérable  est  à  gauche ,  l'orifice  de 
ce  côté  se  nomme  cardiaque  :  c'est  celui  qui 
répond  à  Tœsophgage  par  lequel  les  alimens 

sont 
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sont  portés  dans  restomac.  L'autre  qui  se 
trouve  à  droite  ^  s' appelle- pylore  y  il  répond 
aux  intestins ,  qu'on  peut  regarder  comme 
la  continuité  de  l'estomac. 

La  grandeur  de  ce  viscère,  varie.  Il  est  en 
général  plus  grand  dan$  l'homme  que  dans 
la  femme.  Sa  cap%pité  diminue  dans  ceux 
qui  sont  long-tems  sans  manger.  Noisck  dit 
.en  avoir  vu  un  qui  n'étoit  peis  plus  grand 
qu'un  intestin  d^ns  une  personne  morte  à 
la  suite  d'une  longue  abstinence.  Il  augmente 
aussi  de  dimensions  oans  ceux  qui  mangent 
beaucoup. 

On  considère  deux  faces  à  l'estomac  , 
l'une  antérieure ,  l'autre  postérieure  et  avec 
elles  deux  courbures  ,  l'une  qui  régné  le  long 
de  son  fond  et  s'étend  de  l'un  de  ses  ori- 
fices à  l'autre  :  on  l'appelle  la  grande  cour-- 
bure ,  l'autre  la  petite  qui  s'étend  de  même 
d'une  ouverture  à  l'autre ,  mais  dans  un  sens 
opposé  à  la  première. 

Ce  viscère  est  obliquement  situé  ,  de  façon 
que  son  orifice  cardiaque  ou  gauche  est  beau- 
coup plus  élevé  que  l'autre.  On  observe 
outre  cela ,  lorsqu'il  est  rempli ,  que  sa  grande 
courbure  est  placée  en  devant  et  la  petite 
en  arrière  :  d'où  il  suit  que  ses  faces,  qu'on 
Tome  I.  G  g 
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appelle  antérieure  et  postérieure  sont^  la 
première  supérieure ,  l'autre  inférieure  ;  ce 
qui  fait  faire  un  replis,  ou  un  coude  à 
l'œsophage  à  l'endroit  où  il  est  joint  à  l'es* 
tomac. 

Celui^i  est  composé  de  plusieurs  tuniques. 
La  première  est  une  c(|ptinuation  du  péri^ 
toine ,  qui  est  une  espèce  de  membrane 
graisseuse  qui  revêt  toute  la  capacité  du  bas* 
ventre  et  se  replie  sur  leê  viscères  qui  y 
sont  contenus.  . 

La  seconde  est  musculeuse  ^  ses  fibres 
aflPectent  différentes  directions.  La  troisième 
est  nevi^euse.  C'est  sur  la  convexité  de  cette 
dernière  que  rampei\t  un  très-grand  nombre 
de  vaisseaux  sanguins  et  nerveux.  Cette 
tunique  a  plus  d'étendue  que  les  deux  autres , 
aussi  forme-t-elle  avec  la  quatrième ,  que 
l'on  appelle  veloutée  ,  plusieurs  rides  qui 
s'étendent  en  grande  partie  selon  toute  la 
longueur  de  l'estomac. 

Cette  dernière  tunique  est  encore  connue 
sous  le  nom  àz  Jongeiise  :  sa  texture  res- 
semble à  celle  du  velours.  On  remarque  sur 
sa  surface  un  très-grand  nombre  de  petits 
trous  qui  répondent  à  autant  de  glandes 
cachées    derrière  ,    et    qui  fournissent  la 
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Ihfmphe  stomacale  /  ou  le    suc  gàstique. 

La  troisième  et  la  quatrième  tuniques  for- 
ment vers  le  pylore  un  replis  particulier  , 
appeH  la  valvule  du  pylore  >  et  dont  la 
figure  approche  beaucoup  de  la  circulaire. 
Elle  laisse  dans  son  milieu  une  ouverture  des- 
tinée au  passage  des  alimens  digérés. 

Les  vaisseaux  de  Testomac  sont  de  trois 
espèces.  Il  y  en  a  de  sanguins,  de  lympha*^ 
tiques  et  de  nerveux. 

Les  sMiguins  viennent  en  grande  partie 
du  tronc* cœliaque  s  les  veines  vont  se 
décharger  dans  la  i^eine  porte  j  et  les  théines 
lymphatiques  dans  le  réservoir  du  chyle* 
Les  nerfs  doivent  leur  origine  à  la  huitième 
paire. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  la  struc- 
ture de  ce  viscère  j  dont  je  n'ai  voulu  donner 
qu'une  légère  idée.  J'observerai  que  lorsqu'il 
est  surchargé  d'alimens  qu'il  ne  peut  digérer , 
il  s'en  débarrasse  quelquefois  par  des  efforts 
qui  occasionnent  le  vomissement ,  et  per- 
sonne n'est  surpris  de  voir  sortir  alors  de  cet 
viscère  des  alimens  non  ou  mal  digérés.  Mais 
en  voir  sortir  des  corps  étrangers ,  qu'on  ne 
se  doutoit  pas  devoir  s'y  trouver ,  d'autres 
qu'une  dépravation  de  goût  et  une  aliénation 

Gg2 
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d*esprit  y  àvoiènt  introduits,  qui  dévoient 
naturellement  détruire  cet  organe  par  leur 
présence  3  ce  sont  de  ces  phénomènes  qu'on 
xte  peut  guères  expliquer  et  qui*  cependant 
ne  sont  point  aussi  rares  qu'on  pourroit 
l'imaginer.  Nous  allons  en  donner  plusieurs 
exemples. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  i68î,  on  voyoit 
à  Gharenton,  près  Paris,  une  fille  qui  parois- 
soit  attaquée  de  vomissement  assez  fréquens^ 
dans  lesquels  elle  réjettoit  des  araignées  , 
des  chenilles ,  des  limaces  et  autres  insectes. 
Ce  phénomène  fit  beaucoup  de  bruit  parmi 
les  savans  à  Paris  et  on  avoit  déjà  imaginé 
plnsietirs  hypothèses  pour  l'expliquer,  lors-^ 
que  le  lieutenant  Criminel,  voulut  examiner 
juridiquement  cette  question  de  physique ,  et 
Toici  quel  fut  le  résultat  de  son  enquête. 

Cette  fil\e  étoit  âgée  d'environ  dix -neuf 
ans  j  et  depuis  près  de  deux  ans  et  demi,  elle 
étoit  attaquée  d'une  maladie  des  plus  singu*^ 
lières.  F41e  tomboit  de  tems  eif  tems  en  des 
convulsions  si  horribles,  qu'il  falloit  trois 
ou  quatre  hommes  des  plus  robustes  pour  la 
retenir  sur  son  lit.  Après  ces  convulsions 
survenoit  une  léthargie  qui  lui  duroit  depuis 
six, huit  jusqu'à  vingt  heures,  pendant  laquelle 
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elle  perdoit  tellement  l'usage  de  ses  sens  et 
du  sentiment ,  qu'on  pouvoit  lui  enfoncer 
des  épingles  dans  les  parties  charnues ,  sans 
lui  causer  de  douleur.  Or ,  c'étoit  à  la  suit^ 
de  celte  léthargie  qu'elle  vomissoit  ordïnai*- 
nairement  ces  sortes  d'insectes. 

Le  lieutenant  criminel  l'a^pant  interrogée , 
parvint  à  jui  £aire  avouer  que  depuis  sept  à 
huit  mùis,  elie  avalait  en  cachette  et  avec 
un  désir  singulier  y  des  chenilles.  ^  des  arai- 
gnées et  autres  insectes.  ^Ue  desiroit  même 
depuis  k>ng*tems  avaler  des  crapauds,  mjiis 
elle  n'avoit  pu  s'en  procurer.  Elle  ajouta  que 
ces  animaux  étoient  plus  forts  lorsqu'elle  les 
rejettoit ,  que  quand  elle  les  avaloit.       ^  • 

Voici  9  à  peu  de  chose  près ,  le  pendant 
de  la  fille  de  Charenton ,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  hasard  seul  eut  part  à  l'accident 
dont  il  va  être  question* 

Au  commencement  du  printems  de  l'an- 
née 1667  ,  UA  garçon  boucher  y  allant  en 
marchandises^  fiit  pressé  de  la  soif  et  but 
avec  avidité  d'une  eau  dormante  qu'il  trouva 
sur  sa  route.  Il  éprouva  ^  dès  le  soir  même  , 
quelques  maux  d'estomac ,  qui  augmentè- 
rent de  )our  en  jour.  Il  fit  inutilement  quan-* 
tité    de  remèdes  qu'on  hii   indiqua.  Enfin  ^ 
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croyant  «entîr  dans  ce  viscère  quelques  corpt 
étrangers  qui  y  remuoient^  sur-tout  le  matin , 
et  étant  outre  cela  affecté  de  dégoût  ^  d'in* 
somnie,  de  douleur  de  tète  et  quelquefoia 
de  syncopes,  on  l'engagea  à  prendre  le 
matin  de  la  graisse  d^  sei'pei)t.  Il  y  avoit 
déjà  six  mois  qu'il  éprouvoit  ces  accidens , 
lorsqu'on  lui  indiqua  ce  prétendu  remède. 
11  le  prit  et  se  disposant  à  sortît  ensuite  pour 
vaquer  k  ses  affaires ,  à  peine  fut-il  hors  de  la 
cour  de  la  maison  ^  qu'il  vomit  et  rendit  trois 
crapauds  vivans.  Il  prit  ensuite  de  la  théria« 
que  et  sa  santé  fut  rétablie,  ^e  phénomène 
se  trouve  dans  une  lettre  de  Segerus  au  doc- 
teuf  Saehs  j  çUe  est  datée  de  Thorn. 

S'il  est  étonnant  que  cet  homme  ait  subsisté 
pendant  si  long-tems  avec  un  ennemi  qui 
luttoit  contre  lui  dans  son  estomac,  il  est 
bien  plus  surprenant  qu'on  puisse  vivre  ayant 
dans  le  corps  un  animal  plus  dangereux 
encore.  Or  ,  voici  plusieurs  exemples  de 
personnes  qui  ont  vécu  après  avoir  avalé 
des  serpens  vivans.* 

Jean  Chrétien  Frommann  ,  docteur  en/ 
médecine  et  professeur  de  philosophie  au 
collège   de    Cobourg  en  Franconie  ,  parle 
d*une  pauvre  femme  ve^ve,âgée  de  vingt  ^n 
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%\x  ans ,  qui  demeuroit  hors  de  la  ville  dans 
une  maison  mal-saine  ,  où  se  retiroient 
quantité  dlnsectes  de  différentes  espèces. 
Cette  femume  ayant  Thabitude  de  dormir 
la  bouche  ouverte ,  un  serpent  long  d'une 
demi-coudée  et  gros  à  proportion ,  se  glissa 
dans  son  estomac.  Elle  fut  attaquée  de  dif- 
férens  accidens ,  que  l'auteur  décrit  fort  au 
long  ;  et  à  l'aide  de  plusieurs  remèdes  qu'il 
lui  administra  ,  il  parvint  à  le  lui  faire 
rendre  et  à  la  délivirer  d'un  hôte  ausà  in- 
commode. 

Taberna  Montanus  indique  les  remèdes 
qu'il  avoit  employés  pour  faire  rendre  à  un 
homme  une  salamandre  ,  et  trois  grenouil-' 
les  à  une  femme  qui  les  avoit  avalées.  Jra^w^ 
indique  aussi  ceux  qu'il  employa  favorable- 
ment m)ur  faire  rendre  à  un  enfant  un  ser- 
pent ^^  s'étoit  introduit  dans  son  estomac. 
Fretegius  rapporte  un  fait  semblable,  et 
parle  du  moyen  qui  lui  réussit  y  pour  faci* 
liter  la  sortie  d'un  crapaud  vivant  qui  se 
trouvoit  dans  l'estomac  d'un  enfant  de  dix 
ans. 

Tous  ces  animaux  s'étoient  insinués  par 
la  bouche  et  pendant  le  sommeil.  Comment^ 
en  pareilles  circonstances ,  peut-on  résister 
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aux  ravages  que  ces  sortes  d'animaux  sem-* 
blept  devoir  faire  ?  C'est  ce  qui  ne  s'expli- 
que pas  facilement.  Aussi  Melchior  SeMsius 
qui  rapporte  un  fait  de  ce  genre  ,  remar- 
quent-il  que  la  personne  qui  fut  le  sujet  de 
cette  observation  ,  en  mourut.  Un  jeune 
homme ,  dit-il ,  fut  trouvé  mort ,  le  8  avril 
1617  f  par  ses  domestiques  ^  dans  un  lieu 
bien  fermé  et  on  Irodva  auprès  de  lui  un 
8erp.erit  vivant.  On  lit  une  observation  ,  à- 
peu-près  semblable  »  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  ,  pour  .l'année  1675.  Un  cor- 
donnier )  dit-on ,  ressentoit ,  depuis  nombre 
d'^années ,  de  très -vives  douleurs  au  baè- 
ventre  ,  sani  qu'aucun  des  remèdes  qu'on 
lui  administra  pût  le  soulager.  J^ans  un  mo- 
ment de  désespoir  il  se  donna  un  coup  de 
tranchet  et  se  fit  une  large  plaie  au-^ssous 
de  l'estomac  j  dont  il  mourut.  On  s4pspo- 
soità  Tenterrer  et'il  étoit  déjà  renfermé  dans 
son  cercueil ,  lorsqu'une  personne  curieuse 
de  considérer  cette  plaie  ,  leva  la  planche 
de  dessus.  EUe  trouva  à  côté  du  cadavre  un 
serpent  de  la  longueur  du  bras  et  de  la  gros- 
seur de  deux  travers  de  doigta  II  étoit  sorti 
par  Touverture  de  la  plaie  et  il  vécut  encore 
quatre  jours. 
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Ce  qtii  paroîtra  sans  doute  plus  surpre- 
nant encore  j^c*est  la  durée  du  tems  que  de 
»  pareils  insectes  peuvent  denieurer  renferme» 
dans  le  corps.  Qr  il  n*est  gaères  possible  de 
fixer  cette  durëe  j  car  on  a  vu  des  personnes 
vivre  plusieurs  années  avec  des  hôtes  aussi 
dangereux.  Nous  n'en  rapporterons  qu'un 
exemple  ,  que  Thomas  Reinesms  nous  a 
conservé.  ïl  écrit  que  Catherine  Geilerin  , 
grosse  servante  âgée  de  trente  ans  et  ayant 
de  bonnes  coideurs  ,  sentit ,  au.  printems  de 
1647  ,  des  douleturs  vagues  dans  l'abdomen , 
accompagnées  de*mouvemens  extraordinai- 
res et  d'un  dégoût  de  toutes  sortes  de  breu- 
vages ,  excepté  l'eau  et  le  lait  qu'elle  aintoit 
passionnément.  Le  123  juin  y  elle  se  baigna 
et  prit  de  la  thériaque.  La  nuit  suivante  , 
les  douleurs  augmentèrent  considérablement. 
Enfin  j  après  beaiiconp  d'agitations  ,  de 
sueurs  froides  et  une  extinction  de  voix  , 
elle  vomit ,  le  26  join  ,  quatre  petits  cra- 
pauds ,  gros  comme  des  bourdons ,  deux  plus 
gros  et  deux  lézards  de  la  grosseiu*  d'une 
plume  à  écrire  et  de  la  longueur  d'un  doigt 
ou  environ.  Reinesivs  fut  appelé  :  il  lui 
'administra  des  remèdes  qui  ja  soulagèrent 
beaucoup }  mais ,  le  iQ  juillet  suivant  ^  ayant 
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senti  dans  les  entrailles  de  nouvelles  dou-« 
leurs  et  de  nouveaux  mouventei^ ,  accom- 
pagnés d'^anxiétés  ,  elle  rendit  par  en-bas 
un  petit  crapaud  vivant  et  deux  heures 
après  un  plus  gros  et  .un  petit  ,  mais  tous 
les  deux  morts.  Le  i8  juillet,  elle  vomit  des 
eaux  bourbeuses  ,  épaisses  et  fétides.  Les 
urines  étoient  de  même  et  déposoient  une 
quantité  de  sédiment  farineux.  La  malade 
étoît  fort  aflFoiblîe.  Le  28  ,  elle  rendit ,  avec 
les  matières  ordinaires  ,  une  masse  jaunâtre^ 
fibreuse  ,  corrompue  et  oui  avoit  quelques 
points  luisans.  On  lui  administra  quelques 
remèdes  qui  la  refirent  un  peu  ,  jusqu^au  24 
mars  suivant,  où  elle  ressentit  les  symp- 
tômes avant-coureurs  de  ses  vomissemens. 
*  On  lui  administra  de  nouveaux  remèdes  et 
le  39'  elle  rendît  une  grenouille  vivante  , 
avec  trois  lëzards.  Le  4  avril ,  elle  vomit 
deux  grenouilles  vertes  vivantes.  Le  11  > 
elle  rendit  par-en-bas  un  gros  crapaud  mort 
qui  avoit  des  ongles  très-pointus.  Elle  fut 
six  heures  aie  rendre  et  elle  eut  même  besoin 
pour  cela  d*un  secours  étranger. 

Cette  fille  assura  le  ^octenr ,  Rein esius  , 
qu'elle  avoit  éprouvé  les  mêmes  accidens 
cinq  atmdes  de  suite  dans  la  même  saison 
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et  qu'elle  les  attribuoit  à  l'imprudence  qu'elle 
avoit  eue  ^  ^  ans  auparavant ,  de  boire  de 
l'eau  corrompue  ,  remplie  de  frai  de  gre- 
nouilles et  autres  animaux.  Depuis  Tâpoqne 
de  la  dernière  évacuation  indiquîife  ci-des- 
sus j  cette  fille  se  porta  assez  bien  ,  et  en 
1661  ,  on  écrivoit  qu'elle  étoit  pleine  de  vie 
et  qu'elle  travailloit.  Il  Im  ëtoit  cependant 
resté  de  la  langueur  et  une  difficulté  de 
respirer  ,  lorsqu'elle  se  donnoit  de  grands 
xnouvemens.  Elle  vivoit  de  pain  trempé  dans 
du  lait  et  elle  ne  pouvoit  boire  que  de  l'eau* 
!ISlle  avoit  une  répugnance  invincible  pour 
la  viande ,  et  lorsqu'elle  en  mangeoit,  elle 
éprouvoit  de  très  *  grandes  agitations  dans 
l'estomac» 

Voici  encore  d'autres  exemples  du  séjour 
extraordinaire  de  différens  tforps  nichés  , 
pour  ainsi  dire  ,  dans  l'estomac. 

On  lit  y  dans  les  observations  de  Fabricius 
Hildanus  ,  qu'une  femme ,  ayanU»  pris  *de 
rémétique*,  vomit  un  morceau  ^^coene  de 
lard  fumé  ,  qu'elle  avoit  manglReux  ans 
auparavant.  On  lit  aussi  ,  dans  les  Ephé- 
mérides  des  curieux  de  la  Nature  ,  qu'un 
bourgeois  d'Erfort  rendit  en  vomissant  ^  des 
pilules  qu'il  avoit  prises  powse  purger  deux 
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an»  auparavant ,  et.  que  ces  pilule^  ëtdient 
encore  couvertes  de  la  feuille  d'or  avec  la- 
quelle on  les.  avoit  enveloppées.  Kerkrin--  * 
gius  paille  d'un  enfant  qui  avoit  avalé  fort 
vite  trente,  grains  de  raisin ,  sans  les  mâcher. 
Ce  fruit  resta  trois  mois  dans  son  estomac , 
sans  lui  causer  aucune  incommodité.  Il  eut 
ensuite  des  foibl^saes ,  pdut  lesquelles  on  lui 
fit  pi^endre  un  léger  .purgatif  >  qui  lui  fit 
rendre  dix  grains, de  raisin  encore  entiers. 

Voici  bien  des  corps  d'une' autre  nature^ 
et  bien  peu  faits  pour  se  trouver  dans  ce 
viscère.  En  1687 ,  le  docteur  Jean  Dapid 
de  Porta ,  médecin  du  prince  de  Nassau  , 
fut  appelé  pour  voir  une  angloise  j  âgée  de 
trente-six  ans ,  qui ,  depuis. neuf  mois ,  étoit 
tourmentée  tous  les  jours  d'une  douleur  très- 
vive  au-de8S(^s  de  l'orifice  supérieur  de  l'es- 
tomac et  d'un  vomissement  de  sang ,  peu 
abotidant  à  la  vârité  >  mais  qui  revenoit  tous 
les  joiuiL  La  malade  ne  se  rappeloit  point 
qu'il  lui  £|L  arrivé  aucun  accident  qui  eût  pu 
rompre  ^œlque  vaisseau  et  occasionner 
pareil  vomissement,  i^ùelqtiès  jours  après 
elle  rendît  )  avec  quantité  de  sang ,  une  clef 
de  fer,  longne  d'environ  deux  travers  de 
doigt  et  enveloppée  dans  des    membranes 
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sanguinolentes.  Lei  médecin  fut  appelé  de 
nouveau  et  après  qu'il  l'eût  interrogée ,  elle 
se  rappda  qu'étant  entrée  neuf  mois  ou  envi- 
ron auparavant  dans  la  cuisine ,  elle  y  avoit 
mangé  avec  une  certaine  avidité  des  bou- 
lettes de  veau  et  qu'en  en  avalant  une ,  elle 
avoit  senti ,  dès  ce  moment ,  à  l'œsophage 
et  à  la  partie  supérieure  de  l'estomac  une 
douleur  aiguë,  qui  l'opiccita  à  vomir;  que 
cette  douleur  avoit  cbntinué  avec  les  autres 
accidens  et  que  ces  douleurs  étoient  d'autaiit 
plus  vives ,  qu'elle  avoit  l'estomac  plus  rem- 
pli de  solides  ou  de  liquides. 

Voici  un  autre  fait  du  même  genre ,  mais 
dont  l'origine  fut  bien  connue.  Il  est  rap- 
porté dans  le  mercure  de  France  pour  le 
mois  de  février  17^8. 

Le  premier  juillet  1720  une  paysanne  de 
Tournin ,  village  de  l'évêché  de  Warmie , 
âgée  d'environ  quarante-sept  ans  se  trouvant 
incommodée  de  l'estomac  ,  vouFut  se  pro- 
curer un  vomissement,  en  s'enfonçant  dans 
la  gorge  un  manche  de  couteau  3  par  mal- 
heur elle  le  poussa  trop  avant ,  la  lame  lui 
échappa  et  le  couteau  tomba  dans  son  esto- 
mac. Les  efforts  qu'elle  fit  inutilement  pour 
l'en  retirer ,  ne  servirent  qu'à  augmenter  le  ' 
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mal.  Trois  jours  cependant  se  pas^èrc^nt 
sans  qu'elle  éprouvât  de  douleurs^  maïs  le 
quatrième,  elle  en  sentît  une  assez  vive 
vers  le  nombril ,  et  bientôt  après  elle  crut 
sentir  la  pointé  du  couteau  au  côté  gauche. 
Son  mal  augmentant  de  jour  en  jour^  son 
mari  la  conduisit  le  10  juillet  à  Rassem* 
bourg ,  où  elle  fut  mise  entre  les  mains  d'un 
habile  chirui^ien  et  ^u  médecin  Hubner. 

Au  premier  examen ,  il»  trouvèrent  que 
la  pointe  du  couteau  .  paroissoit  sensible -• 
ment  à  gauche  de  Tombilic  à  quatre  doigts 
de  distance,!  et  environ  deux  doigts  plus 
haut.  H  avoit  excité  une  petite  tumeur  fouge, 
sur  laquelle  on  appliqua  un  cataplasme 
d'herbes  émollientes  ^  qu'on  renouvela  fré- 
quemment jusqu'iiu  lendemain.  On  remar* 
qua  alors  qu'il  s'étoit  amassé  du  pus  sous  la 
tumeur  >  sur  laquelle  on  résolut  de  faire 
une  incision ,  à  laquelle  on  prépara  la  malade 
par  quelques  confortatifs  qu*on  lui  fit  pren^ 
dre  et  par  l'application  d'un  emplâtre  com- 
posé de  diachilon  et  d'aimaot  pilé. 

Le  médecin  comprit  très-bien  le  peu  d'effe  t 
qu'onpouvoit  attendre  d'une  pareille  emplâtre 
magnétique.  Il  préféra  l'application  d'une 
bonne  pierre  d'aimant  qu'il  approcha  de  la 
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tumeur.  AussMôt  ceux:  qui  ëtoient  présens 
à  cette  opération  ,  remarquèrent  distinc* 
tement  que  la  peau  se  tendoit  et  que  la 
pointe  du  couteau  faisoit  effort  pour  se 
porter  à  Taimant  ;  ce  qui  augmenta  la  doa- 
leur  de  la  malade  ,  qu'on  attacha  debout 
à  une  planche  avant  de  lui  faire,  l'incision. 

On  fit  d'abord  une  petite  ouverture  à  la 
peau  et*  aux  muscles ,  et  on  apperçut  dis- 
tinctement la  pointe  du  couteau.  On  aggran- 
dîf  l'ouverture  ,  on  perça  le  péritoine  et 
il  sortit  alors  une  cuillerée  ou  environ  de 
pus  mêlé  de  sang,  et  la  pointe  du  couteau 
se  présenta  à  l'ouvertiure.  On  le  tira  dou- 
cement et  avec  précautions  avec  destenettes. 
La  malade  se  trouva  mal  sans  cependant 
tomber  en  foiblesse. 

Quant  à  la  blessure  que  le  couteau  avoit 
faite  à  l'estomac  pour  en  sortir ,  on  parvint 
A  la  guérir  avec  quelques  remèdes  vulné- 
raires ,  et  particulièrement  un  excellent 
régime^  ejt  la  femme  en  peu  de  jours  s'en 
retourna  guérie  dans  son  village. 

Le  couteau  avalé  avoit  o  mètre  1894 
(  7  pouces  )  de  longueur.  Le  séjour  qu'il  avoit 
fait  dans  l'estomac*  n'en  avoit  point  altéré 
la  lame;  elle  étoit  seulement  de vejiièe  noire. 
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Le  manche  étoit  endommagé.  Aussi  la 
malade  eût-cfUe ,  avant  ropëration ,  de  fré- 
quens  rapports  qui  ^avoient  le  goût  de  corne 
de  cerf.  C'étoit  la  matière  dont  ce  manche 
étoit  f(^it       • 

On  lit  dans  les  actes  de  Leipsic  un  fait 
semblable  rapporté  par  TVesencrus.  Un 
|eune  paysan  avoit  avalé  un  couteau  qui 
lui  causa  d*abord  une  douleur  très-aiguë 
dans  rhypoeondre  gauche ,  sous  les  fausses 
côtes.  Cette  douleur  disparoissoit  et  reve- 
noit  par  intervalles.  Il  s'y  fit  un  an  et  demi 
après  une  tumeur  inflammatoire  qui  s'abs- 
céda.  Un  chirurgien  l'ouvrit,  tira  le  cou- 
teau, et  en  peu  de  tems  le  jeune  homme  fut 
guérL 

On  trouve  dans  les  Transactions  Philo- 
sophiques de  Londres ,  quelques  faits  sem* 
falables  sur  lesquels  je  n'insisterai  point  , 
parce  qu'ils  sont  tous  étrangers  à  l'objet 
de  cet  ouvrage ,  et.  je  ne  me  suis  décidé 
à  parler  de  ceux-ci  qu'à  dessein  de  faire 
connoître  aux  jeunes  praticiens  que,  dans 
des  cas  aussi  graves  que  ceux-ci ,  il  ne  faut 
désespérer  de  rien  ,  parce  que  la  Nature 
a  des  ressources  ^dont  on  ne  peut  calculer 
la  latithde. 

Au 
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Au  reste  rien  de  plus  merveilleux  dans 
l'ordre  de  la  Nature  ,  que  des  corps  aussi 
étrangers  à  l'estomac  puissent  y  séjourner 
long-tems  sans  occasionner  sur  -  le  -  champ 
les  plus  graves  accidens.  C'est  ce  que  prou- 
vent les  faits  suivans,  qu'on  auroit  peine 
k  croire  ,  s'ils  n'étoient  constatés  de  manière 
à  ce  qu'on  ne  puisse  les  révoquer  en  doute. 

Nous  lisons  dans  une  lettre  écrite  de 
Londres  par  M*  iJa/z^^/^  )  le  27  mars  1682, 
qu'un  jeune  homme  ,  âgé  d'environ  vingt 
ans,  dans  la  ville  d'Ély,  diocèse  de  Cam- 
bridge^ se  disant  ensorcelé,  vomit  à  plii** 
sieurs  reprisés  des  doits  de  différentes  gran- 
deurs j  des  épingles  y  de  petites  pièces  de 
plomb  ,  telles  que  celles  que  les  virriers 
employent  pour  les  fenêtres,  dq  la  petite 
monnoie  de  cuivre  d Angleterre  ,  nommée 
Jardins ,  des  pierres  à  aiguiser  ,  d'un  doigt 
de  longueur  et  de  la  largeur  de  déiix  doigts. 
M»  Vyhite  ,  qui  vit  cet  homme ,  assura 
qu'il  parloit  d'assez  bon  sens  ,  qu'il  n'étoit 
point  malade ,  comme  quelques-un&I'avoient 
cru  ,  bien  qu'il  fût  fort  pâle  de  visage; 
mais  qu'il  sentoit  des  douleurs  dans  la  poitrine 
et  ailleurs,  lorsqu'il  vomissoit  toutes  ces 
matières.  Il  vomit  un  joiur  im  morceau  de 
Tome  I.  H  h 
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plomb  de  là  longueur  de  plus  de  deux  doigts 
en  présence  d'une  dame  ,  à  laquelle  il  parla 
avec  tout  le  bon  sens  possible.  On  lui 
demanda  un  jour  pour  quelle  raison  il  vomis- 
soit  des  pierres  à  aiguiser ,  plutôt  que  d'au- 
tres pierres.  Il  répondit  qu'il  n'en  savoit  rien  ; 
que  tout  ce  qu'il  pouvoit  dire  ,  c'est  que 
peu  de  jours  auparavant  ,  ayant  eu  une 
de  ces  pierres  dans  sa  poche ,  et  ne  s«  res- 
souvenant pas  de  ce  qu'elle,  pouvoit  être 
devenue  ,  il  Tavoit  vomie  peu  de  tems  après. 
Un  des  chirurgiens  du  roî  d'Angleterre 
emporta  le  22  du  mois  de  mars^  tout  ciet 
amas  de  matière  daife  une  boëte ,  et  trans- 
porta le  tout  à  Newmarket,  pour  le  pré- 
senter au  roî  :  le  résultat  de  cette  obser- 
vation fit  mettre  en  prison  plusieurs  femmes^ 
qu'on  soupçonnoit  être  sorcières.  Ceux  qui 
ouvrirent  cet  avis  ne  l'étoient  sûrement  pas , 
et  il  est  Êeureux  pour  les  |emmes  d'An- 
gleterre, que  le  forçat  de  Brest ,,  dont  nous 
allons  parler ,  soit  rûort  sur  nos  côtes  ^  et 
non  sur  les  leurs  ;  car  le  fait  est  bien  plus 
surprenant  encore  que  le  précédent 

Un  forçat  de  la  chiourrae  de  Brest,  nommé 
André  ffazile  ,  natif  de  Nantes ,  entra  à 
l'hôpital  de  la  marine  le  5  septembre  1774* 
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II  se  plaignoit  d'une  toux ,  de  maux  d^es** 
tomac  et  de  coliques ,  pour  lesquels  le  méde- 
cin Courctlles  ,  aloirs  de  quartier ,  lui 
fit  administrer  des  remèdes  qui  «parurent  le 
soulager.  Il  y  étoit  encore  au  premier  octo- 
bre ,  lorsque  Fournier ,  autre  médecin  de 
cet  hôpital  y  entra  en  quartier.  Il  se  plaignit 
devomissemens  qui  le  fatiguoient  beaucoup 
et  de  douleurs  dans  l'estomac.  N'ayant  pu 
tirer  d'éclaircissemens  de  lui  qui  pussent 
lui  faire  connoîfré  la  cause  de  sa  maladie , 
le  médecin  lui  administra  les  remèdes  qu'il 
crut  pouvoir  lui  convenir. . .  Bref.,  il  mourut 
le  ro  de  cemoi^à  deux  heures  après  midi* 
jFoi/rm^r,soiipçonnant quelque  dérangement 
intérieur,  voulut  qu'on  en  fît  l'ouverture. 
On  la  fit  le  lendemain.  Après  avoir  ouvert- 
la  poitrine,  on  trouva  un  épanchement  d'eau 
du  côté  gauche,  et  un  commencement  de 
suppuration  dan»  lés  poximons  du  même 
côté. . . .  Mais  ces  phénomènes  n'étoient  rien. 
CB  comparaison  de  ceux  qui  se  présentèrent 
à  l'ouverture  du  bas  -  ventre.  Aussi-tôt  que 
les  tégumens  et  les  muscles  furent  enlevés , 
an  apperçut  l'estomac  entièrement  déplacé 
et  occupant  l'hypocondre  gaïK^he ,  la  région 
lombaire  "et   iliaque  du  mêihe  côté,  et  s^e 

Hh  îi 
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prolongeant  jusques  dans  le  petit  bassin  f 
auprès  du  trou  ovalaire.  On^eutoit  dans 
ce  viscère  plusieurs  corps  durs  ,  mais  qu*on 
ne  pouvoit  distinguer.  Fourniet ,  jugeant 
cette  observation  digne  de  Pattentio^  de  ses 
confrères  ,  fit  surseoir  à  l'opération  et  les 
fit  avertir  pour  Taprès  -  midi.  Comme  la 
poitrine  étoit  ouverte ,  il  voulut  dans  cette, 
séance  suivre  Tœsophage  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  et  pour  y  parvenir ,  il  fit  renverser 
le  cœur  et  les  poumonsducôté  opposé.  Ce  ren- 
versement, qui  ne  fut  point  fait  avec  assez  de 
précaution ,  occasionna  une  rupture  dans  la 
partie  moyenne  de  l'œsophage ,  qui  laissa  voir 
à  découvert  un  morceau  de  bois,  de  cou- 
leur noire ,  qui  commençoit  à  la  naissance 
de  ^e  canal ,  et  qui  se  prolongeoit  jusques 
dans  Testomac.  Quelque  singulière  que  parût 
cette  nouveauté  ,  Fournier  attendit  l'ar- 
rivée de  ses  confrères»  pour  satisfaire  sa 
curiosité. 

A  trois  heures  après-midi ,  l'assemblée  se 
trouva  com[îosée  d'environ  cinquante  per- 
sonnes ,   tant    médecins    que  chirurgiens  , 

^     élèves,  officiers  delà  maison,  etc.  On  exa- 
mina d'abord  la  position  des  parties  que  nous 

*^l«isson§  de  câté  pour  en  venir  à  l'ouverturei 
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He  Testomac  ,  qui  se  présentoit  sous  la  forme 
d'unquarré  long,  dans  lequel  on  distinguoit 
quatre  faces ,  de  o  met.  io83  (  4  pouces)  de 
largeur  chacune  et  dans-lequel  on  trouva  les 
pièces  suîvantes,  énoncées  dans  un  procès- 
verbal  qui  fut  dressé  en  présence  des  specta- 
teurs. Nous  observerons  néanmoins  que  l'œso- 
phage, Testomac  et  généralement  tous  lea 
intestins ,  étoient  enduits  intérieurement 
d'une  couleur  noirâtre ,  depuis  l'endroit  où 
l'on  voyoit  le  morceau  de  bois  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  qui  étoit  une  portion 
de  cercle  de  barrique  et  que  tous  les*  corps 
étrangers  avoient  pris  la  même  teinte  et 
avoient  un*  odeur  extrêmement  fétide,  qu'ils 
conservèrent,  quoiqu'on  les  eût  lavés  plu- 
sieurs fois. 

Inventaire  des  pièces  irouuées  dans  Vesto* 
mac  du  nommé  Baille. 

Nota.  Pour  éviter  la  confusion  et  rendre  la  lecture 
de  cet  inveneaire  plus  facile ,  je  conserverai  les  ancien- 
nes dénominations  des  poids  et  mesures;  telles  qu'elles 
sont  indiquées  dans  le  procès-verbal  que  je  transcris. 

i^.  Une  portion  de  cercle  de  barrique,  de 
dix-neuf  pouces  de  long, sur  un  po.uce  de  large. 

H  h  3 
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3^.  Un  morceau  de  bois  de  genêt  ^  de 
ûx  pouces  de  long  et  demi-pouce  de  dia- 
mètre. 

3^.  Un  morceau  idem ,  de  huil  pouces  de 
long ,  même  diamètre. 

4^.  Un  morceau  idem  y  de  six:  pouces -de 
long ,  même  di^pietTe. 

5^.  Un  morceau  idem  y  de  quatre  pouces , 
même  dtamètre. 

6^*.  Un  morceau  idem^  de  quatre  pouces 
de  long^  coupé  dans  ^  longueur  >  à-peu- 
près  par  le  milieu. 

7^.  Un  morceau  de  bois  de  chêne,  de 
quatre  pouces  et  demi  de  long ,  un  pouce 
et  demi  de  large  et  demi-pouce  ^^ëpaisseur. 

8^.  Un  morceau  idem  ,  de  quatre  pouces 
de  long,  un  pouce  de  large,  huit  lignes 
d'épaisseur. 

9^.  Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces 
de  long  9  demi-pouce  de  large,  quatre  lignes 
d'épaisseur. 

lo^.  Un  morceau  idem,  de  quatre  pouces 
de  long ,  demi-pouce  de  large ,  quatre  lignes 
d'épaisseur. 

11^.  Un  morceau  idem,  de  deux  pouces 
de  long  ,  un  pouce  de  large ,  demi  -  pouce 
d'épaisseur. 
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13^.  Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces 
et  demi  de  long,  quatre  lignes  de  largeur  sur 
chacune  de  ses  faces. 

i3^.  Un  morceau  idem,  de  quatre  pguces 
de  long ,  de  forme  triangulaire  et  de  quatre 
lignes  de  surface. 

14^.  Vnmojcceauidem,  de  quatre  pouces 
de  long,  ()uatre  lignes  de  diamètre. 

i5^.  Un  morceau  idem  y  de  cinq  pou- 
ces de  long,  derai-poucje  de  large  et  deux 
lignes  d'épaisseur  ,  séparé  dans  sa  lon- 
gueur. 

i6^.  Un  morceau  idem,  de  cinq  pouces 
de  long^  quatre  lignes  de  lai*ge  et  deux  lignes 
d'épaisseur. 

17^.  Un  movceau  idem^  de  forme  irré- 
gulière, trois  pouces  de  long,  trois  lignes 
d'épaisseur. 

18*^.  Un  morceau  idem,  de  trois  pouces 
de  long,  demi«pauce  de  large  et  trois  lignes 
d'épaisseur. 

19°.  Une  portion  de  cercle  de  barrique, 
de  cinq  pouces  de  longueur ,  sur  un  pouce  de 
largeur  et  deux  lignes  d'épaisseur. 

20*^.  Un  morceau  de  sapin,  de  quatre  pou- 
ces de  long,  sur  un  pouce  de  large  et  cinq 
lignes  d'épaisseur. 

H  h- 4 
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21*^.  Un  morceau  idenij  de  quatre  pouces 
de  long  et  quatre  lignes  de  diamètre. 

32®.  Un  morceau  idem ,  de  deux  pouces 
et  demi  de  long ,  d'un  ponce  de  large ,  en 
forme  de  coin  épais  ^  à  sa  base  de  quatre 
lignes.  ,  ♦ 

23'\  Un  morceau  Wéfm,  de  trois  pouces 
de  long  ,  demi-pouce  d'épaisseur  et  de  forme 
ir  régulière. 

24**.  Un  morceau  iderrij  de  deux  pouces 
et  demi  de  long  et  quatre  lignes  d'épais- 
seur. 

25^.  Une  portion  d'écorce  de  cercle,  de 
trois  pouces  et  demi  de  long  y  sur  un  pouce 
de  large ,  faisant  partie  du  grand  morceau 
détaché  de  la  partie  supérieure  qui  étoit 
dans  Tœsophage  et  qui  étoit  tombé  dans 
Testomac. 

26°.  Un  bouchon  de  bois,  d'un  pouce  de 
long,  sur  un  pouce  de  diamètre. 

27^.  Une  cuiller  de  bois ,  rognée  sur  les 
bords  inférieurs  ,  de  cinq  pouces  de  long , 
sur  un  pouce  et  demi  de  large. 

28^.  Un  tuyau  d'entonnoir  de  fer-blatic, 
de  trois  pouces  et  demi  de  long,  un  pouce 
de  diamètre  supérieurement  et  demi-pouce 
inférievrenient, 
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29*^.  Une  autre  portion  d'entonnoir  de 
même  matière ,  de  deux  pouces  et  demi  de 
long ,  sur  demi-pouce  de  .diamètre. 

3o^.  Le  manche  d'une  cuïUer  d'ëtain ,  de 
quatre  pouces  et  demi  de  long, 

3i®.  Une  cuiller -d'é tain  entière,  de  sept 
pouces  de  long,  le  cuïUeron  replié. 

33^.  Une  autre  cuïUer  de  même  matière  , 
de  trois  pouces  de  long. 

33^.  Une  autre  idem  ^  de  deux  pouces  et 
demi  de  longueur. 

34^^.  Un  briquet  de  fer,  de  deux  pouces 
et  demi  de  long ,  large  d'un  demi  -  pouce 
sur  une  de  ses  faces  et  de  quatre  lignes 
d'épaisseur  ,  pesant  une  once  quatre  gros 
et  demi.  * 

35^.  Un  fourneau  de  pipe  écorné, avec  un 
morceau  de  tuyau ,  le  tout  de  trois  pouces 
de  longueur. 

36**.  Un  clou  de  demi-lisse,  époihté,  avec 
sa  tête ,  de  deux  pouces  de  long. 

87^.  Un  clou  de  petit-six ,  extrêmement 
pointu,  d'un  pouce  et  demi  de  long. 

38".  Une  portion  de  cuïUer  d'étain ,  appla- 
lie,  d'un  pouce  de  long,  sur  demi -pouce 
de  large.  ^ 

Sj^'^.  Trois  portions  de  boucle  d*étain  ;   de 
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jBgure  irrégulîère ,  chacune  d'un  clemi-f>ouce 
oy  envirooi  de  longueur.    ^  , 

^o.  Qoiq  noyaux  de  prunes. 

41^.  Un  peut  morceau  de  corne. 

42^.  Deux  morceaux  de  verre  blanc ,  dont 
)e  plus  ^and  d'wi  pouce  quatre  Hgnes  de 
long ,  sur  tm  demi*poi;ice  4^  large  ^  de  forme 
irrëguliçre. 

43^.  Deux  morceaux  de  cuir  j  dont  le  plus 
gjrand  de  trois  pouces  de  loag,  sur  un  pouce 
de  large ,  forme  irrégulière  et  Taulxe  d*uu 
fiouce  quatre  lignes  de  long  et  demi-pouce 
^  large* 

44^.  Un  couteau  avec  sa  lame,  k  manche 
iie  bois ,  recourbé ,  de  trois  pouces  et  demi 
de  long ,  et  d'un  pouce  dans  sa  plus  grande 
largeur  ;  le  tout  ensemble  formant  cinquante* 
deux  pièces,  pesiafft  en  total  une  livre  di^ 
onces  quatre  gros. 

Nous  ne  pouvons  ,  dit  le  médecin  Four^ 
nier ,  qui  a  publié  cette  observation  ,  que 
regretter  le  silence  que  ce  maUiou^eux  a 
gardé  avec  nous  sur  le  genre  de  sa  maladie. 
S'il  m^av.oit  été  possible  de  le  soupçonner , 
j'aurois  pu  lui  faire  bien  des  questions  ,  qui 
auroient  peut-être  servi  à  donner  quelques 
lumières  sur  un  paénomène  aussi  ext^^or- 
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dinalre*  J'ai  fait ,  après  sa  mort ,  tavtes  les 
informations  imaginables  sur  le  caractère , 
le  tem;iérament  et  la  manière  de  vivre  de 
cet  homme  :  voici  à  quoi  elles  se  i^ëduisent. 
Naturellement  hv^ocondriaqije  et  même  un 
peu  fou  ^  il  avoit  été  ^ndaitt  treize  ans 
soldat  dans  la  marine  ,  d*où  il  avoit  été 
renvoyé  ,  comme  ayant  Ji$L  tête  déraogée. 
Entr'autres  choses ,  s^s  camarades  lui  per-- 
suadoienU  souvent  qu'ij  étoit  très-majade. 
Il  disoit  qu'il  le  croyok  ^et  en  çonséc^uence 
il  alloit  se  mettre  ^^u  lit.  )1  ipassoit  .dès-^lors 
pour  avoir  un  grand  appétit  et  popr  man- 
der beaucoup.  Reav^yé  dij  parps  royal ,  il 
retourna  à  Nantes  ,  où  il  Çiit  ft)i  bout  dp 
quelque  tems  cQjidam,né  aux  galères^  Un  de 
ses  compatriotes ,  qui  s^bit  la  méip^  pein^ 
et  qui  ne  l'a  point  quitté  dans  les  prisons  , 
m'a  assuré  que  souvent  il  lui  avojit  vu  grat- 
ter le  mortier  et  Ja  chaux  qui  reçouvroient 
les  murs  de  la  prison  et  en  mettre  une 
grande  quantité  dans  sa  soupe  ,  disant  que 
cela  le  soutenoit  ^t  lui  fortifioit  le  cœur.  Il 
m'«.  ajouté  que  quelquefois  il  avoit  un  ap- 
pétit dévorant  ,  qui  s'annonçoit  pa^  une  sali- 
vation abondante  et  qu'alors  il  mangeoitce 
qui  eût  suffît  pour  rassasier  quatre  hommes; 
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mais  que  s'il  n'avoit  pas  de  quoi  se  satis- 
faire ,  ce  qui  lui  arrivoit  souvent  ,  parce 
qu'aimant  passionnément  le  tabac  ,  il  ven- 
doit  ses  rations  pour  s'en  procurer ,  il  ava- 
loit  alors  des  petites  pieVrcs  ,  des  boutons 
de  veste  ,  de  guêtres  de  cuir  ,  ejt  d'autres 
petits  corps.  Ayant  aussi  interrogé  ceux  qui 
^toient  sur  le  même  banc  que  lui  au  bagne, 
ils  ont  déclaré  que  deux  jours  avant  son 
entrée  à  Thôpital ,  ils  lui  avoient^u  avaler 
deux  marceaux  de  bois  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueur.  Mais  quelque  recherche 
que  j'aie  faîte  ,  je  ri*ai  pu  savoir  quand  il 
avoit  avalé  cet  énorme  morceau  de  cercle 
de  dix-neuf  poifces.       •  ^ 

Depuis  son  entrée  à  l'hôpital^  ses  remèdes 
et  ses  boissons  passoient  ordinairement, mais 
il  prenoit  très-peu  d*alimens  solides  j  ce  qui 
n*est  pas  étonnant  à  raison  de  cette  multi- 
tude de  corps  étrangers  dont  son  estomac 
étoit  rempli ,  ainsi  que  l'œsophage. 

De  la  réunion  de  tous  ces  faits ,  des  acci- 
dens  que  le  malade  a  éprouvés  et  de  toutes 
les  informations  qu'on  a  faites ,  on  concliïra: 

lo.  Que  Ton  n'a  point  introduit  cette  mul- 
titude de  corps  étrangers  dans  Vestomac  de 
cet  homme ,  après  sa  mort  ^  comme  quel- 
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ques  personnes  Tont  soupçonné  y  ce  qui  parôit 
évident.  lo.  Si  on  considère  le  dérangement 
prodigieux  de  Testomac ,  qui  n*a  pu  être  que 
successif  et  vraisemblablement   occasionné 
que  par  le  poids  de  toutes  ces  pièces.  2®.  Si  on 
fait  attention  à  l'adhérence  très-forte  qu'il 
avoit  contractée  avec  le  bord  du  trou  ova- 
laire  et  où  il  y  avoit  gangrène  occasionnée.  ^ 
par  la  pression  et  le  frottement  du  grand 
morceau  de  cercle.  3**.  Si  on  observe  la  cou- 
leur noire  de  toutes  ces  pièces   qui  étant 
comme  macérées  ,  répandoient  une* odeur 
très-fétide  et  avoient  teint  de  la  même  cou- 
leur les  intestins.  4°.  Si  on  remarque  les  acci- 
dens  qu'il  a  eus ,  dont  il  ne  s'est  plaint  que 
les  derniers  jours ,  et  ses  voisins  ayant  a^. 
sure  qu'il  avoit  essuyé  depuis  long-tems  des 
coliques  qui  le  tourmentoient  depuis    son 
entrée  4^  l'hôpital  ,  le  peu  d'alimens  solides 
qu'il  prenoit ,  enfin  son  propre  témoignage  j 
car  une  des  sœurs  de  cette  maison  s'est  souve- 
nue qu'il  avoit  dit  qu'il  avoit  mille  diables 
de  choses  dans  le  corps  qui  le  iueroient ,  ce 
à  quoi  elle  n'avoit  pas  fait  grande  attention^ 
le  regardant  comme  un  fou. 

2^.  Il  est  vraisemblable  et  même  avéré  , 
qu'il    avoit    l'esprit  aliéné  ;    que   les    sucs 
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digestif»  viciés  pat  cjueiquê  cause  que  ce  soît , 
lui  occasionûoïi^nt  par  intervalles  cette  faim 
dévorante  ,  et  que  n'ayant  pas  de  quoi  la 
satisfaire  ,  il  avàibit  tout  ce  qu'il  trouvoit 
font  se  rassasier. 

3^.  Il  paro^ît  qu'il  avoit  contracté  cette 
habidrie  peri-à-peu  et  qu'il  s'^oit  d'abord 
accoutumé  à  avaler  de  petits  corps  ,  qui 
avoient  passé  par  les  voies  ordinaires  et  qu'il 
8*éfoît  malbeureusenlent  persuadé  que  dé 
pltis  graWds  en  feroîent'  de  lûêm'e  ,  considé- 
rait appartmment  le  canal  intestinal  comme 
lin  tuyau  droit ,  où  ce  qui  éntroît  par  le 
haut  devoit  nécessairement  sortir  par  lé  bas, 
sans  aucun  eiflpêchément.  S'iï  est  aisé  de 
démorrrtret  que  lés  accidens  qu'il  a  éprouvés 
sont  la  suite  nécessaire  de  ce  qu'on  a  trouvé 
après  sa  mort ,  s'il  est  également  facile  Je 
Se  convaincre  par  des  témoignages*et  des 
attestations  authentiques  de  la  mérité  du  fait, 
il  n'en  est  pas  moins  impossible  d'imaginer 
et  d*e*pliqtier  comment  il  n'a  point  éprouvé 
dé  symptômes  plus  vifs,  plus  effrayans,  plus 
caractéristiques  ,  et  sur-tout  comment  il  a 
pu  faire  passer  par  le  pharvnx  et  l'œsophage 
un  morceau  de  bois  de  dix-neuf  pouces  , 
sans  aucune  rupture  de  cette  partie  et  sans 
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être  é touffe.  La  force  de  la  déglutition 
deroit-elle  assez  considérable  pour  cela  ? 
C'est  ce  que  nous  nous  garderons  d*afiBrmer> 
dit  Fournîer  ,  non  plus  que  de  vouloir  ex- 
pliquer p€tr  dés  raidonnemens  y  un  fait  qui , 
pour  s'être  passé  sous  nos  yeux  ^  n'en  paroît 
pas  moins  merveilleux  m  moins  incompré- 
hensibte. 

Nous  terminerons  ces  observations  par  un 
phénomène  moins  frappant  que  le  précé- 
dent ,  mais  qui  déroute  encore  les  théories 
les  mieux  reçues*  Personne  n'ignotre  que  le 
verd-de-gris  est  un  des  poisoÉts  les  plus  actifs 
que  nous  connoissions  3  que  pris  même  ea 
très- petite  dose,  il  cause  de  grands  ravages 
et  occasionne  des  accidens  plus  fâcheux 
les  uns  que  les  autres  et  qu'il  exige  les  se- 
cours les  plus  prompts.  Il  paroît  cependant^ 
par  le  fait  que  nous  allons  rapporter ,  qu'il 
en  a  séjourné  pendant  un  laps  de  tems  assez 
considérable  ,  une  certaine  quantité  dans 
l'estomae  d'un  homme  ^  sans  qu'il  en  ait 
été  sensiblement  incommoda.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
Copenhague. 

Un  pauvre  manouvrier  ayant  mis  dans 
sa  bouche  deux  sols  qu'il  venoit  de  recevoir 
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uae  de  ces  pièces  tomba  par  accident  dan^ 
le  fond  de  sa  gorge  et  il  ne  put  sVmpêchef 
de  ravaler  ;  elle  resta  long- te ms  au  milieu 
de  l'œsophage ,  où  elle  lui  causoit  de  vives 
douleurs ,  avec  crachement  de  sang  et  une 
.  grande  difficulté  d'avaler  les  alimens  solides. 
Un  peu  plus  d'un  mois  après  elle  tomba 
dans  l'estomac  et  elle  ne  lui  causa  plus  au- 
cune incommodité.  Enfin ,  six  mois  après 
comme  il  étoit  à  travailler  ,  il  lui  prit  ua 
vomissement  et  il  rendit  dans  les  efiforts 
qu'il  fit ,  la  pièce  toute  rouillée  et  toute  cou- 
verte de  verd-de-gris ,  telle  qu'on  k  fit  voir 
à  l'académie. 

EVACUATIONS  EXTRAORDI- 
NAIRES. Nous  rangerons  dans  cette  classe 
toute  évacuation  quelconque,  périodique  ou 
non  périodique.  Nous  y  comprendrons  celles 
même  qu'on  devroit  renVùyer  à  l'article 
Hémôrthagie ,  afin  de  rassembler  sous  un 
seul  coup^d'œil  tout  ce  qu'il  y  a  d'extraor- 
dinaire en  ce  genre.  Parmi  ces  sortes  de 
phénomènes  j  les  évacuations  périodiques 
nous  offrent  des  faits  bien  surprenans  et  ce 
sera  par  ceux-ci  que  nous  commencerons 
cet  article.   Ces   sortes  d'évacuations  sont 

ordinaires^ 
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ordinaires,  naturelles  et  nécessaires  au  sexe  ; 
elles  ont  des  tems  marqués ,  une  voie  fixée  , 
et  des  qualités  qui  leur  sont  propres.  Or  >  on 
observe  .à  cet  égard  des  phénomènes  plus 
singuliers  les  uns  que  les  autres  >  qui  con^ 
trarient  la  Nature  dans  tous  ces  points. 
L'homme  qui  n'est  point  assujetti  aip  mêmes 
lois  et  dont  la  constitution  paroît  même 
répugner  à  cet  assujettissement ,  s'y  trouve 
quelquefois  astreint  par  une  de  ces  bizarre- 
ries de  la  Nature ,  dont  on  ne  peut  guères  se 
rendre  raison.  Ce  sont  sous  ces  di£Pérens 
points  de  vue  que  nous  présenterons  à  nos 
lecteurs  les  faits  que  nous  allons  rassembler. 
La  nommée  Robert ,  feinme  en  dernières 
noces  de  Jean  Monoury ,  vigneroû ,  demeu^ 
rant  à  Augy ,  âgée  de  trente-huit  à  trente- 
neuf  ans ,  d*un  tempérament  sanguin  ,  n'eut 
point  d'enfans  de  son  premier  mari  ,  et 
jamais  jie  fut  réglée  comme  elle  devoit 
l'être.  Une  bouffissure  générale  de  la  tête , 
une  difficulté  de  respirer ,  étoient  les  signes 
auxquels  elle  connoissoit  l'approche  de  ce 
flux  périodique ,  et  une  saignée  faite  aussi- 
tôt suppléoit  aux  évacuations  que  la  Nature 
refusoit  et  faisoit  disparoître  ces  symptômes. 
Manquoit  -  elle  à  être  saignée ,  ce  flux  y  au 
Tome  I.  I  i 
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lieu  de  prendre  les  voies  ordinaires  ,  se  fai* 
soit  jour  par  la  bouche.  Il  lui  survenoit  un 
vomissement  de  sang  écumeux ,  après  lequel 
elle  se  portoit  bien  ,  si  ce  n'est  qu'elle  se 
trouvoit  un. peu  plus  foible  que  lorsqu'on 
paroit  à  cet  inconvénient  par  "une  saignée* 

Tel  ^  l'état  de  cette  femme  pendant 
quinze  ans  qu'elle  vécut  avec  son  premier 
mari.  Quelquefois  cependant  l'accident  dcve- 
noit  plus  grave ,  lorsqu'elle  négligeoit  de  se 
faire  saigner.  Non-seulement  elle  rendoit  le 
sang  par  la  bouché  j  mais  encore  par  le 
fondement ,  et  l'évacuation  étoit  alors  plus 
abondante  que  de  coutume.  Or  dans  ce  cas, 
elle  étoit  trois  et  même  quatre  mois  sans 
être  incoitimodée  et  sans  avoir  besoin  du 
3ecours  de  U  saignée. 

Devenue  veuve  ,  elle  se  remaria  avec 
Monoury  et  au  bout  de  quelque  tems ,  elle 
devint  grosse  sans  avoir  été  mieu^  réglée 
qu'auparavant  Elle  accoucha  heureusement 
À  son  terme  ,  et  nourrit  son  enfant  pen- 
dant quelques  mois.  Comme  les  lochies  n'a- 
voient  point  été  abondantes ,  elle  eut  une 
si  grande  quantité  de  lait ,  que  son  sein  s'en- 
gorgea de  façon  ,-  qu'on  fut  obligé  de  lui 
faire  passer  son  l^it ,  dans  la  crainte  que  le 
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Sein  ne  s'abscédât.  La  négligence  qu'elle  eut 
la  plupart  du  t^ms  à  prévenir  cette  éva- 
cuation* périodique  par  la  saignée  du  pied  / 

.  lui  fit  souvent  éprouver  des  foiblcsâes  dont 
elle  auroit  pu  se  garantir.  Au  mois  de  juin 
1756 ,  le  vomissement  de  sang  qui  suppléoit 
d'ordinaire,  fut  si  considérable,  qu'elle  ren- 
doit  le  sang  par  flots.  Les  saignées  et  les 
autres  remèdes  ne  purent  que  le  modérer 
de  façon  qu'il  dm-a  quinze  jours;  mais  la 
grande  foiblesse  où  elle  fut  réduite  fit  crain- 
dre pour  ses  jours.  Elle  se  rétablit  cepen- 
^  dant  et  elle  commençoit,  vers  la  fin  de 
juillet ,  à  reprendre  ses  forces  lorsqu'elle  s'ap- 
perçut  que  son  ventre  se  tuméfioit.  C'étoit 
une  hydropisie  qui  ne  put  céder  aux  remèdes 
les  plus  appropriés  et  même  à  neuf  ponc- 
tions. Elle  mourut  le  3  janvier  suivant. 
Une  femme  de  quarante-trois  ans ,  Qommée 

.  Breton ,  native  et  habitante  de  Charoone 
près  Paris ,  eut  une  suppression  à  l'occasion 
d'une  peur.  Deux  mois  après ,  il  se  manifesta 
sur  toute  l'habitude  de  sa  poitrine  une  rou- 
geur qui ,  en  peu  de  tems ,  se  trouva  par- 
semée d'un  nombre  prodigieux  de  tubercules 
de  même  couleur ,  gros  comme  des  pois  ou 
à  peu-près.  Ces  tuberculCi  s'ouvrirent  et  l^s- 

li  a 
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gèrent  couler  abondgimment  du   sang  pen- 
dant qnelques  jours.    Le  tems  requis  à  cette 
évacuation  une  fois  passé  ,  tout  disparut  pour 
recommencer  le  mois  suivant  et  ainsi  de  suite. 
Il  y  avoit  déjà  dix  ans  que  cela  continuoît» 
lorsqu'on  publia  cette  observation.  Elle  avoit 
pareillement  un  bouton  de  même  nature  ^ 
situé  à  la  partie  moyenne  de  la  pomette'  du 
côté  gauche  ,  et   ce  bouton  produisoit  la 
même  évacuation  que  ceux  de  la  poitrine. 
Quelque  surprenant  que  paroisse  ce  phé- 
nomène ,  et  il  Test  en  effet  ,   Tanatomiste 
peut  néanmoins  en  rendre  facilement  raison , 
en  supposant  un  obstacle  qui  s'opposoit  au 
cours  du  sang  par  les  voies  ordinaires.  Dans 
ce  cas  ,    il  n'est   pas   étonnant  de  le  voir 
refluer  par  l'artère  épigastrique ,  de  celle- 
ci  dans  les  mammaires ,  et  forcé  dans  cet 
endroit 9  se  faire  un  passage  par  les  vais- 
sCiMix   capillaires ,  delà  dans  les  lymphati- 
ques et  voilà  tout  le  mystère  dévoilé.  Par  ce 
même  méchanisme,il  est  très- facile  de  l'ame- 
ner jusques  dans  les  vaisseaux  du  visage. 

Le  fait  suivant  est  encore  du  même  genre 
et  peut  s'expliquer  de  la  même  manière.  En 
1667,  une  femme  de  la  campagne,  âgée  de 
tr^te-quatre  ans  ^  #t  grosse  de  son  troisième 
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•  enfant^  eut  immédiatement  après  la  pre- 
mière suppression,  im  ëcoulement  périodi- 
que de  sang  par  U  jarret  gauche.  Les  pre- 
miers mois ,  il  couloit  avec  tant  de  violence  , 
qu'on  fut  obligé  d'employer  tous  les  remèdes 
propres  à  l'arrêter.  Mais  après  le  troisième 
iftois  de  sa  ^ossesse  ,  il  ne  couloit  que 
gouttes  à  gouttes.  Cet  écoulement  eut  lieu 
régulièrement  pendant  les  trois  premiers 
mois ,  et  duroit ,  jour  et  nuit ,  trois  jours 
et  six  heures.  Après  il  ne  fut  plus  que  de 
deux  jours  et  quelques  heures.  Enfin ,  une 
fois  d'un  jour  et  dix  heures.  On  doit  cette 
observation  à  ElsneruSj  médecin. 

Une  fille  de  Norwège  avoit  coutume ,  à. 
l'approche  de  ses  règles ,  d'avoir  sur  pres- 
que toute  l'habitude  du  corps ,  mais  parti- 

.  culièrement  autour  des  mamelles ,  des  taches 
rouges  très  -  larges.  •  Il  lui  survenoit  ensuite 
un  grand  mal  de  tête ,  accompagné  la  plu- 
part du  tems  de  douleurs  de  dents.  Ayant 
fait  usage  d'un  sudorifique  ^  elle  eut  une 
sueur  de  sang  très-copieuse ,  après  laquelle 
elle  fut  guérie  de  ses  taches  et  dg  ses  dou- 
leurs. Par  la  suite,  elle  employa  en  pareiUes 
circonstances  ,  le  même  remède  avec  le 
même  succès.  Mais  mariée  ensuite  et  ayant 
#  li3 
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fait  un  enfant ,  elle  se  rétablit ,  et  ses  règles 

prirent  leur  route  naturelle. 

Quelque  surprenantes  que  paroissent  les 
observations  précédentes ,  elles  tiennent  toutes 
à  la  nature  du  sujet.  On  sait  qu'il  est  de  la 
constitution  de  la  femme  d'éprouver  une 
évacuation  périodique  ,  et  s*il  est  surprenant 
qu'elle  ne  se  fasse  pas  par  la  voie  ordinaire , 
on  conçoit  que  ce  n'est  que  l'effet  de  quel- 
ques obstacles  qui  déroutent  alors  la  Nature; 
mais  observer  de  semblables  évacuations 
dans  les  hommes,  et  par  des  voies  aussi 
extraordinaires  que  celles  que  nous  allons 
indiquer  ,  ce  sont  autant  de  merveilles  dont 
il  n'est  pas  possible  de  rendre  raison. 

Musgrave  rapporte  dans  les  actes  de  Leîp- 
sic,  pour  l'année  1703  ,  une  observation  de 
ce  genre  bien  singulière.  La  voici  : 

Un  domestique,  dit-il,  eut,  depuis  son 
enfance  jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
une  hémorrhagie  périodique  au  peucc  de  la 
main  gauche ,  dans  le  tems  de  la  pleine 
lune.  Il  sortoit  tous  les  mois ,  du  côté  droit 
del'ongl»,  jusqu'à  i  hectog.  3238  (4  onces) 
de  sang.  Cette  évacuation  n'étoit  point  pré- 
cédée ,  comme  on  pouvoit  l'imaginer ,  de 
maux  de  tôte,  de  difficulté  de  respirer,  ni 
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d'aucun  symptôme  qui  annonçât  la  plétore. 
Il  n'avoit  d'autre  signe  de  son  hémorrha* 
gie ,  quelques  jours  avant  qu'elle  survînt , 
qu'une  espèce  de  rigidité  qu'il  res^ntoit 
dans  la  dernière .  articulation  du  pouce* 
Quand  ce  jeune  homme  eut  atteint  l'âge 
de  dix -sept  ans,  il  sort  oit  par  ce  même 
endroit  jusqu'à  2-  hectog.  4476  (  8  onces) 
de  sang.  Cette  perte  considérable  ne  l'aflfoi- 
blissoit  point;  il  avoit  de  l'embonpoint.  A 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  cette  évacuation 
ne  se  faisoit  plus  aussi  régulièrement  qu'à 
l'ordinaire  3.  elle  se  faisoit  même  avec  assez 
de  peine.  Voulant  enfin  se  débarreisser  de 
cette  incommodité  y  il  se  fit  poser  un  fer 
rouge  à  l'endroit  d'où  sortoit  le  sang  ,  et 
il  parvint  à  supprimer  cette  hémorrhagie. 
Cette  imprudence  lui  causa  des  accidens 
irès-fâclieux.  Trois  mois  rf^rès,  il  eut  ujji 
crachement  de  sang  ,  une  toux  violente  ; 
ses  forces  se  perdirent ,  et  on  craignit  même 
qu'il  ne  devînt  phthisique.  Plusieurs  sai- 
gnées faites  à  propos  parèrent  à  cet  acci- 
dent. Peu  de  tems  après ,  il  fut  tourmenté 
de  coliques  violentes  :  quelques  purgatifs 
l'en  délivrèrent ,  mais  elles  recommençoient 
sitôt  qu'il  s'exposoit  au  froid ,  ou  qu'il  fai* 

Ii4 
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soit  trop  d'exercice  ;  le  crachement  de  sang 
revenoit  en  même- rems.  Enfin  ,  depuis  la 
suppression  de  œtte  h^morrhagie  périodi- 
que 9  il  a  toujours  été  fôible ,  languissant  ^ 
pâle  et  n'a  jamais  joui  d'une  bonne  santé. 

Voici  un  exemple  du  même  genre ,  mais 
dont  l'évacuation  se  fait  par  une  autre  voie. 
C'est  le  sujet  lui  -  même ,  un  habitant  da 
Boursault ,  près  d'Epernay  dans  la  ci-devant 
Champagne ,  qui  fait  le  récit  de  son  acci- 
dent. 

Le  i3  mars  1760,  vers  les  quatre  heures 
après-midi ,  je  me  sentis  subitement  frappé 
d'un  coup  à  la  tête  ,  au-dessus  de  l'oreille 
gauche.  La  douleur  dura  jusqu'au  lendemain 
à  pareille  heure ,  et  se  termina  par  une 
effusion  de  sang  assez  considérable,  qui 
sortit  par  l'oreille.  Douze  heures  après, 
même  douleur ,  qui  m'annonça  même  effu- 
sion. Le  flux  continua  pendant  cinq  jours 
à  revenir  de  douze  heures  en  douze  heures  • 
avec  mêmes  circonstances.  Les  cinq  jours 
expirés ,  ou  me  conseilla  de  me  faire  sai- 
gner et  de  prendre  des  bouillons  rafraîchis- 
sans  ,  ce  que  je  fis.  Je  croyois  en  être  quitte 
pour  la  peur  que  m'avoit  causé  ce  phéno- 
mène. C'est  ainsi  que  je  rcgardois  cet  acci- 
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dent ,  puisque  jusqu'à  trente  -  quatre  ans  ^ 
je  n*avGis  pas  répandu  une  goutte  de  sang 
sans  blessure.  Mais  quelle  fut  ma  surprise^ 
lorsque  le.  14  avril  je  fus  réTeillé  par  une 
douleur  qui  me  fit  souvenir  de  celle  du  mois 
précédent.  Ayant  remarqué  qu'dle  ne  dif- 
féroit  en  rien  de  la  première,  je  m'atten- 
dois  à  une  semblable  effusion  de  sangJ  Je 
demeurai ,  comme  la  première  fois  ,  cinq 
jours  en  cet  état.  Enfin  ^  le  i3  maibt  le  i5 
juinf  même  effusion ,  même  intervalle  de 
tems.  Il  faut  observer  que  le  cinquième  jour^ 
celui  de  la  fin  de  mes  purgations  périodi- 
ques ,  car  je  ne  puis  donner  un  autre  nom 
à  ces  accidens,  se  termina  par  deux  saî- 
gnemens  de  nez ,  immédiatement  après  un 
coup  assez  violent ,  dont  je  nie  sentis  frappé 
au-dessus  de  Tœil  gauche* 

Plusieurs  auteurs  ont  rapporté  des  exem-* 
pies  semblables  à  celui  dont  ncms  allons 
faire  menlfon ,  ne  différant  entr'eux  que  par 
la  partie  du  corps  par  laquelle  l'évacua- 
tion périodique  avoit  lieu.  Nous  nous  en 
tiendrons  au  suivant ,  comme  suffisant  pour 
faire  connoitre  ce  genre  de  phénomènes. 

Le  24  juin  1766,  le  Beuftsâné  ,  chi- 
hirgien  à  Laroche  «  Chalais  près  Coutràs  , 
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fut  appelé  pour  voir  le  berger  dkiûe  métai- 
rie ,  qui  étoît  tombé  sur  le  cartilage  xi- 
phoïde  et  il  crut  devoir  le  saigner  ;  mais 
la  maîtresse  dii  logis  lui  dit  en  confidence 
que  cette  saignée  pourroit  être  préjudiciable 
au  malade ,  vu  Tétat  dans  lequel  il  se  tiou- 
voit  alors ,  car  il  avoit  y  lui  dit  *  elle ,  ses 
règles*  Le  Beiif  fat  surpris  de  ce  récit , 
et  imagina  d'abord  que  c'étoit  apparemment 
une  fille  cachée  sous  Thabit  d'un  garçon.  Ses 
soupçons  augmentèrent  y  lorsqu'apiès  Avoir 
considéré  le  sein  gauche  il  le  trouva  plus 
volumineux  que  ne  doit  être  celui  d'un 
homme.  Sa  base  étoit  ronde ,  bien  circons- 
crite et  formoit,  sans  affaissement  ,  une 
pyramide  bien  soutenue.  Le  mamelon  étoit 
aussi  Hen  sorti  et  l'aréole  brune  de  grandeur 
ordinaire  ;  il  ressembloit  en  un  mot  au  teton 
d'un  fille  de  vingt  ans  et  c'étoi^  Fâge  du 
malade.  Je  lui  fis,  dit  le  Beuf,  des  questions 
qui  le  firent  rougir  et  je  l'amenai^à  lui  faire 
avouer  que  depuis  deux  ans  il  étoit  sujet  à 
cette  évacuation  menstruelle  ,  aussi  -  bien 
réglée  que  les  périodes  de  la  lune.  Cet  écou- 
lement, qui  se  faisoit  par  le  cariai  de  l'urètre 
dùroit  deux  jours;  et  d'après  ce  qu'il  nie  dit; 
)'ai  cra  qu'il  pouvoit  foiu^joir  i  hcctog.  2238 
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(  4  onces)  de  sang.  Il  m'assura  qu'il  ne  ressen- 
toit ,  aux  approches  de  ce  phénomène , 
aucune  douleur  de  rein ,  ni  aucune  douleur 
aux  parties  génitales  et  qu'il  étoit  toujours 
surpris  par  l'écoulement  qui  comraençoit 
pendant  son  sommeil.  Le  sang  étoit  vermeil, 
continue  le  BeuJ\  ce  que  je  vis  en  voulant 
m'assurer  positivement  de  son  se^  ^  qui  se 
trouva  très-tnen  confirmé.  Mais  ce  qui  me 
surprit  davantage  >  ajoute-t-il,  ce  fut  d'ap- 
prendre qu'ils  étoient  quinze  frères  et  une 
sœur^Rins  cette  famille  qui  avoient  égale*- 
rnent  leurs  règles ,  et  que  leur  père  étôît  dans 
le  même  cas. 

L'observation  suivante  paroîtra  moins  sur- 
prenante ,  par  l'habiti^de  où  l'on  est  de  voir 
assez  fréquemment  couler  le  sang  par  les 
narines  3  mais  ce  qui  rend  cette  observation 
curieuse  et  digne  de  trouver  plaœ  ici ,  c'est 
la  régularité  périodique  de  cette  espèce 
d'évacuation. 

Caestryck  fils  >  chirurgien  de  l'hôpital 
militaire  de  Thionville,  fut  appelé  en  ^765 , 
à  un  village  près  de  cette  ville ,  pour  y  voir 
un  malade  auquel  il  donna  les  secours  con- 
venables à  son  élat.  Mais  passant  delà  dans 
Une  chambre  voisine ,  il  j  trouva  un  homme 
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liommë  George  SchleitK ,  habitant  et  fier* 
gent  de  la  seigneurie  du  même  lieu,  d'une 
stature  médiocre  jouissant  d'une  bonne  sajité  ^ 
qui  perdoit  alors  par  les  narines  une  grande 
quantité  de  sang.  Il  se  disposoit  à  arrêter 
cette  hémodrhagie  ,  lorsque  plusieurs  per- 
sonnes présentes  lui  apprirent  que  depuis 
plusieurs  tannées  cet  homme  et  oit  habitué  à 
jces  sortes  de  pertes.  Le  sang  s'Jhrêta  quelque 
tems  après  et  l'homme,  âgé  alors  de  trente- 
huit  ans,  apprit  au  chirurgien  que  depuis  rage 
de  seize  ans  >  il  avoit  eu  une  évacuati^  sem- 
blable '  tous  les  mois.  Il  lui  apprit  encore 
que  deux  jours  avant  il  éprouvoit  un  mal-aise 
très -sensible,  des  étourdissemens  considé- 
rables ,  des  lassitudes  et  des  engourdissemens 
insupportables  jusqu'à  ce  que  cet  écoule- 
ment eût  rappelé  le  calme  dans  la  machine. 
U  lui  app^t  encore  que  sa  mère,  d'un  tem- 
pérament sanguin  ,  avoit  été  non-seulement 
réglée  selon  l'usage  ,  mais  qu'elle  avoit 
«prouvé  y  depuis  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  un 
pareil  écoulement  par  les  narines,  depuis 
sa  première  couche  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans,  tems  auquel  cet  accident 
étoit  disparu. 

L'évacuation   suivante^  quoique   pérîo- 
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dîc[ue,  fut  malheureuse  au  sujet  qui  y  fut 
exposé. 

Le  nommé  Jaques  Poter^  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans ,  demeurant  à  Boulogne-sur- 
mer  ,  d*un  tempérament  extrêmement  fort 
et  robuste ,  paroîssant  très-sain ,  fut  attaqué 
ie  29  du  mois  de  mars  1764,  d'une  douleur 
de  tête  très-aiguë.  Le  3o ,  la  fièvre  survint  ; 
le  !2   avrils  il  eut  une  salivation  des  plus 
abondantes.  Le  10  du  même  mois,  Daunorij 
maître  en  chirurgie ,  fut  appelé  3  il  trouva 
le  malade  dans  un  état  désespéré.  Sa  luette 
étoit  considérablement  relâchée ,  les  amyg- 
dales dans  une  disposition   gangreneuse  et 
eh  outre  un  ulcère  chancreux  à  la  base  djs 
la   langue.    A  faide    de  quelques  remèdes 
modérés  et  appropriés,  le  malade  se  trouva 
beaucoup  mieux  quelques  jours  après.  Mai^ 
les  mêmes  accidens  revinrent  du  lâ.  au  16 
mai  suivant  et  ne  furent  appaisés  que  par 
l'événement  que  voici. 

Cet  homme  ressentoit  une  douleur  extraor- 
dinaire au  gros  orteil  du  pied  droit;  il  y 
apperçut  une  petite  taclie  rouge  de  la  figur© 
d'une  lentille  :  bientôt  après,  «cette  tacha 
rouge  s'ouvrit  et  l'homme  '  fut  fort  étonné 
de  voir    son    sang   sortir  de    son  soulier. 
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L'héniorrhagie  fut  considérable ,  et  Daunon 
étant  appelé ,  parvint  à  Tarrêler  à  Taide 
d'une  compression  faite  sur  cette  partie  et 
on  continua  cette  compression  pendant  deux 
jours.  L'appareil  levé,  on  ne  vit  ni  tache  , 
ni  érosion  ;  le  malade  continua  de  marcher 
«.  l'ordinaire.  Cette  saignée  révulsive  se  fit 
périodiquement  pendant  vingt  mois ,   étant 
précédée   des  accidens  énoncés  ci -dessus. 
A*  la  fin  l'homme  succomba  et  mourut. 

On  lut  à  la  société  royale  de  médecine 
de  Dublin ,  une  lettre  de  Ash  ,  dont  voici 
le  précis. 

JValter  JValsh  ,  cabaretier  à  Trym  , 
homme  sobre ,  d'une  complexion  sanguine 
et  d'une  humeur  gaie  ,  étant ^ans  la  qua- 
rante-troisième année  de  son  âge  ,  en  i658, 
fut  attaqué  vers  le  tems  de  Pâques  ,  d'une 
grande  douleur  dans  tout  le  bras  droit ,  ac- 
compagnée de  chaleur  et  de  rougeur  à  la 
main  droite  et  d'un  picotement  au  bout  du 
doîgt  index  :  on  y  voyoit  mie  tache ,  comme 
8*il  y  fut  entré  une  épine.  Cet  homme  soup- 
çonnant en  effet  que  c'en  étoît  une  ,  perça 
l'endroit  où  se  trouvoit  la  tache  et  aussi-tôt 
le  sang  en  sortit  ,  formant  un  petit  filet , 
mais  qui  dardoit  avec  violence.  L'impétuo- 
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Até  de  ce  jet  s'ëtant  ensuite  ralentie ,  le  sang 
ne  vint  plus  que  goutte  à  goutte  ;  puis  il  dar- 
da de  nouveau  avec  violence  ,  ce  qui  dura 
vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  tems  p 
le  malade  tomba  en  défaillance.  Alors  le 
sang  s'arrêta  de  soi-même  et  les  douleurs 
cessèrent  pendant  toufe  la  durée  de  sa  vie, 
qui  fut  de  douze  ans.  Après  cet  accident , 
cet  homme  fut  sujet  à  d#fréquens  retours 
du  même  phëaomène  j  il^  avoit  rarement 
deux  mois  de  relâche ,  jamais  moins  de  20  à 
21  jours.  11  ëtoit  rare  qu'il  perdît  moins 
de  deux  pintes  de  sang  en  une  fois. 
£n  général^  plii9  les  retours  de  l'accident 
étoient  éloignés  ,  plus  Thémorrhagie  étoit 
considérable.  Lorsqu'on  s'eflforçoit  d'arrêter 
le  sang;  cet  honune  éprouvoit  des  douleurs 
cruelles  dans  le  bras.  Aucun  des  remèdes 
qu*on  a  coutume  d'employer  en  ce  cas , 
n'eut  de  sijpcès  dans  cette  circonstance-ci. 
Il  n' avoit  d'ailleurs  aucune  autre  incommo- 
dité. Il  ne  s'appercevoit  ni  de  l'influence 
des  saisons  ,  ni  des  changemens  de  tems.  La 
première  hëmorrhagie  n' avoit  été  occasiour 
née^par  aucun  accident  extérieur.  Lors- 
qu'il buvoit  plus  qu'à  l'ordinaire  ,  il  perdpit 
aussi  plu^  de  sang.  Il  n'eut  point  d'epfan^ 
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depuis  sa  première  hémorrhagie.  Les  fr^ 
quens  retours  de  cet  accident  i'aflPoiblirent 
beaucoup  à  la  longue  5  de  sorte .  que  sur  la 
fin  de  sa  vie  ,  il  ne  rendoit  que  peu  de 
sang  ,  car  ce  sang  n'étoit  que  comme  de 
Teau  légèrement  teinte.  Il  mourut  le  i3 
février  1670. 

•  Quoique  non  périodiques  ,  les  évacuations 
suivantes  et  les  ftémorrhagies  dont  il  nous 
reste  à  parler  y  n*çn  sont  pas  moins  merveil-* 
leuses  et  étonnantes. 

Etant  survenu  une  tumeur  à  la  mamelle 
gauche  d'une  femme  récemment  accouchée, 
Brauniu% ,  qui  la  voyoit ,  ffe  cri*  obligé  d'y 
faire  une  incision  près  du  mamelon  ,  pour 
procurer  l'écoulement  du  pus  qui  s'y  étoik 
amassé.  Etant  venu  un  jour  panser  cette 
plaie  ,  il  n'eut  pas  plutôt  levé  l'appareil  , 
l'emplâtre  et  la  tente  ,  qu'il  en  sortit  de  la 
bière  presqu'en  même  quantit4  que  cette 
femme  Tavoit  bue  auparava;nt  et  qui  n'avoit 
presque  pas  changé  de  qualité  ni  d'odeur. 
Sa  couleur  étoit  seulement  devenue  un  peu 
blanchâtre. 

Il  n'est  aucune  partie  du  corps  où  tl  ne 
puisse  se  faire  quelqu'évacuations  sanguines , 
des  iiémorrhagîes  extraordinaires  }     nous 

*    lisons 
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lisons  dans  les  Ephëmérides  des  curieux  de 
la  Nature  ,  qu'en  1674 ,  aux  environs  de  la 
Chandeleur  ,  au   commencement  du  mois 
pluviôse  ,  un  enfant  de  Littleshall ,  province 
de  Shrop  ,  fut  attaqué  d'une  hémorrhagie 
au  nez  ,  aux  oreilles  et  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  tête  ,  sans  y  ressentir  aucune 
douleur.  Elle  continua  pendant  trois  jours  j 
après  lesquels  le  nez  et  lès   oreilles   cesser 
rent  de  saigner  j  mais  le  sang  distilloit  tou- 
jours de  la  partie   postérieure  de  la  tête  , 
comme  une  sueur  abondante.  Trois  jours 
auparavant  la.  mort  de  cet  enfant ,  qui  ne 
vécut  que  six  jours  dans  cet  état  ,  le  sang 
•sortit  de  la  tête  avec  tant  de  violence  ,  qu'il 
|aillissoit  à  une   certaine    distance.   On  en 
voyoit  sortir  encore  alors  de  ses  épaules. 
Il  saignoit  même  au  milieu  du  corps  et  ea 
si  grande  quantité  ,  que  Ton  pouvoit  tordre 
les  litiges  dçnt  il  étoit  enveloppé.  Pendant 
les  trois  dtrniers  jours  de  sa  vie  ,  le   sang 
se  fit  encore  jour  aux  orteils  ^  aux  coudes , 
aux  jointures  et  aux  bouts  dés  doigts  de  cet 
enfant.  Il  couloit  si  abondamment ,  sur-lout 
des  extrémités   des  doigts  ,  que  sa  mère  , 
.    dans  l'espace  d'un  quart-d'heure ,  remplis- 
6oit  le  c.reux  de^sa  rac^in  du  sang  qui  s'ea 
Tomo^  J.  K  k 
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ëchappoit.  Tant  que  cette  hëmorrbagie 
dura ,  l'enfant  ne  poussoît  point  de  grands 
cris,  on  reutendoît  seulement  se  plaindre 
et  gémir  ,  tandis  que  vingt  jours  aupara- 
vant il  ayoit  poussé  des  cris  si  perçans  , 
que  la  mère  assura  n'en  avoir  jamais  en- 
tendu de  tels.  Après  la  mort  de  l'enfant  , 
on  apperçut  sur  tou«  les  endroits  d'où  le  sang 
s'étoit. écoulé  ,  de  petits  trous  semblables  à 
âes  piquûres  d'épfingles. 

Voici  encore  un  exemple  d'une  hémorrha- 
gie  bien  extraordinaire  ,  qui  ne  fût  cepen- 
dant point  aussi  funéste-au  sujet  qui  en  fut 
attaqué.  Le  père  Fnhrme?în  j']ésuite  àBam- 
berg ,  étoit  dans  l'usage  de  se  faire  tirer  du 
sang  toufr  les  ans.  Il  crut  pouvoir  négliger 
cUte  pratique  un  i68r ,  étant  alors  âgé  de 
cinquante-néuF  ans  ;  mais  à  la  fin  de  cette 
même  année  il  fui  surpris  d'une  hémorrha- 
gie  SI  furieuse ,  qtfîl  perdit-  en  ijuatre  )ours 
par  la  narine  gauche,  une  qiflllitîté  pro-» 
digieuse  d^saiig,  estimée  par  le  docteur  Sar^ 
i brins  y  prcs  de '20  kilo^,.  en  environ  (40 
livres  ).  Les  rcillèdt!^  les  plus  propres  à  arrê- 
ter le  sang  ,  irritèï*eTit  davantage  et  aug* 
mcntcrent  l'écoulement,  qui  se  faisoitcomme 
j)ar  une  veine  rompue;  La^saiîgnée  ,  $i  avau* 
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tageuse  en  pareilles  circonstances,  et  qu'oa 
n*osa  d'abord  pratiquer,  vu  la  foîblesse  et  letat 
de  syncope  dans  lequel  le  malade  se  trou^ 
voit,  fut  enfin  administrée,  mais  sans  succès. 
La  poudre  de  sympathie ,  si  célèbre  par  sa 
vertu  astringente ,  ne  produisit  point  un  meil- 
leur eflpet. 

On  s'avisa  de  lui  appliquer  une  grande 
ventouse  à  la  région  du  foie,  alors  le  flux 
dé  sang  s'arrêta  un  peu  j  mais  une  diflîcull  é 
de  respirer,  une  toux  cruelle,  dés  douleurs 
néphrétiques  ,  des  hémorrhoïdes  et  une 
enflure  de  bas  -  ventre  ,  succédèrent  aussi- 
tôt. Cet -inconvértieiit  fit  désespérer  de  la 
guérison  du  malade  :  on  étoit  comme  assuré 
Je»  sa  mort ,  lorsque  le  médecin  s'avisa  de 
lui  faire  mettre  dans  le  nez  de  la  rue  et 
de  l'ortie  blanche  bien  pilées.  Ce  seul'remède 
eut  tout  le  succès  qu'on  pouvoit  désirer.  Le 
sang  commeriça  à  ne  plus  couler ,  et  après 
qu'on  en  eût  ô^é  la  rue  qui ,  par  les  éter- 
nuemens  trop  fréquens  qu'elle  causoit,renou- 
veloît  encore  cet  écoulement ,  il  cessa  tout- 
à-fait  ^  et  le  malade  se  rétablit  peu--à-peu 
dans  une  parfaite  santé.  Le  médecin  publia 
dans  le  tems  cette  cure  extraordinaire  d'une 
maladie  aussi   singulière  ,    dans    un    petit 

Kk  2 
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ouvrage  intitulé  :  De  admirandâ  narium. 
hemorrliagiâ  nuper  obseri^atâ  etpercuratd 
à  Gregvrio  Sariorio  ,  philos,  et  medic. 
dociorU 

On  dit  communément  pour  exprimer  une 
grande  douleur  ,  qu'elle  fait  verser  des 
larmes  de  sang.  Cette  expression  méta- 
phorique n*est  pas  sacs  fondement  :  on  a 
vu  plus  d'une  fois  couler  des  larmes  de  sang. 
On  lit  dans  le  journal  d'Allemagne ,  qu'un 
particulier  de  Prcsbourg  ,  qui  demeuroit 
sur  les  bords  du  Danube,  avoit  un  enfai^ 
de  quinze  à  seize  mois,  d'un  tempérallient 
gras  et  sanguin ,  quin'avoit  eu  aucune  incom- 
modité jusqu'alors  3  mais  qui  après  avoir  crié 
pendant  quelque  tems  ,  rendit  le  sang  par 
Tœil ,  à  trois  ou  quatre  reprises.  Il  est  pro- 
bable que  les  cris  redoublés  de  cet  enfant 
^voient  rompu  quelques  vaisseaux  capillaires 
dans  cette  partie.  Cette  observation  que 
Segerus  rapporte  lui  en  rappelle  une  sem- 
blable ,  et  il  assure  avoir  vu  couler  des 
larmes  de  sang  des  coins  gauches  des  yeux 
d'un  enfant  nouvellement  né.  Je  levai  un 
peu ,  ajoute-t-il ,  la  paupière  «upérieure  ^ 
cjui  avoit  été  fermée  jusqu'alors ,  et  ayant 
remarqué  que  les  yeux  de  cet  çnfË^nt  étoiçat 
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bien  disposés ,  et  que  le  sang  ne  sortoit  que 
du  grand  angle,  j'ordonnai  un  coUjre ,  com- 
posé d'eau  rose,  d'euphraise  et  de  tutie  pré- 
parée. On  en  laissa  tomber  quelques  gquttes 
dans  le  coin  de  Tœil  et  l'enfant  fut  guéri. 

JSechestettere  rapporte  l'histoire  d'une 
petite  fille  .de  onze  mois ,  qui  répandoit  des 
larmes  de  sang  lorsqu'elle  pleurait  3  mais  cet 
.  accident  ne  dura  que  quatre  jours.Z>oû?o/iw/e 
'  parle  d'une  fille  d'un  tempérament  sanguin  y 
dont  les  règles  se  trouvèrent  supprimées.  Le 
sang  qui  devoit  s'évacuer  par  en  bas,  reflua 
vers  ks  parties  supérieures ,  et  se  fit  jour 
par  le  grand  an^le  de  l'œil.  Fores  tus  fait 
mention  d'une  femme  âgée  et  ictérique  qui , 
pendant  près  d'un  mois^  rendit  du  sang  par 
les  yeux  en  forme  de  larmes.  Dans  céHe- 
ci  c'étoit  sans  doute  l'effervescence  de  la 
bile  et  son  acrimonie ,  qui  donnoient  de  la 
fluidité  au  sang,  le  portoient  vers  les  parties 
supérieures  ;  mais  dans  les  enfans  ce  sont 
l^s  cris  et  les  pleurs  qui  causent  ces  désor- 
dres. C'est  pourquoi  Œtius  dit ,  dans  son 
excellent  ouvrage  intitulé  :  De  Erupt.  sang, 
ab  anguL  Ub.  7  ,  que  le  sang  sort  quelque- 
fois de  l'angle  des  yeux  des  enfans ,  à  cause 
de  leurs  cris  continuels  ^  qui  ouvrent  les*  vais- 
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